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On  ne  connaîtrait  qu'imparfaitement  F  histoire  si,  après 
en  avoir  étudié  les  événements,  on  n'étudiait  encore  la 
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personnalité  des  hommes  qui  y  ont  été  mêlés.  Leur  carac- 
tère, leur  génie,  leurs  vertus  et  leurs  vices,  n  exercèrent-ils 
pas  aussi  une  grande  influence  sur  le  siècle  où  ils  vécurent  ? 

Jean  XXII  avait  des  mœurs  simples,  aimait  la  retraite 
et  fuyait  la  représentation.  Quoiqu'il  n'eût  jamais  été 
moine,  ses  habitudes  ne  différaient  pas  de  celles  d'un 
moine.  Sa  vie  était  frugale  ;  on  ne  servait  sur  sa  table 
que  des  mets  peu  délicats,  et  il  ne  faisait  qu'y  passer.  Sa 
dépense  journalière  mérite  à  peine  d*être  citée.  Voici  quelle 
était  sa  manière  de  vivre.  Chaque  nuit  il  se  levait  pour  ré- 
.citer  TofiGce,  selon  Tusage  des  religieux,  puis  il  se  livrait 
à  l'étude.  De  grand  matin  il  célébrait  la  messe.  Le  temps 
qui  suivait  était  consacré  à  donner  des  audiences,  pour 
lesquelles  il  se  montrait  d'une  extrême  facilité.  Il  mettait 
une  rare  exactitude  dans  l'expédition  des  affaires  (I).  Quoi- 
qu'il eût  un  teint  pâle,  une  voix  grêle,  une  taille  exiguë, 
tous  les  caractères  d'une  complexion  faible  et  délicate  (2),  sa 
santé  était  forte  et  ne  se  démentit  jamais  (3).  A  un  âge  très- 
avancé,  il  travaillait  des  journées  entières  sans  se  fatiguer. 
D'un  tempérament  bilieux,  il  en  éprouvait  quelquefois  les 
fâcheuses  influences  (4)  ;  mais,  le  plus  souvent,  par  Tem- 
pire  que  la  vertu  lui  avait  fait  prendre  sur  lui-même  et 
parla  vigueur  de  son  caractère,  il  savait  maîtriser  ces  mou- 
vements de  vivacité.  Du  reste,  il  y  avait  dans  lui  une  sé- 
vérité inflexible,  une  volonté  absolue  et  qui  brisait  tous 
les  obstacles. 

L'histoire  n'offre  pas,  si  ce  n'est  peut-être  dans  un  roi 

(1)  Modesto  fu  e  sobrio  in  suo  vivere,  e  piu  aneava  vivande  grosse  che 
délicate,  in  se  proprio  pocco  spendea.  Quasi  ogoi  notte  si  leyava  a  dire 
Tofficio  e  studiare  e  le  più  maltine  dicea  messa  e  assai  era  latino  di  dare 
audienzae  assai  tosto  spcdiva.  (Giov.  VilL,  1.  II,  e.  xx.) 

(2)  Fuit  pallidus,  statura  et  Yoce  pusillas.  (Âlb.  Argent.,  p.  125.) 
(5)  Fu  prosperoso.  (Giov.  VilL,  loc.  cit.) 

(4)  Fu  collerico,  e  tosto  se  movea  ad  ira.  (Giov.  Vill.,  loc.  cil.) 


CARACTERE  DE  JEAN  XXO.  5 

d*£spagne,  Philippe  II,  d'exemple  d'une  vie  aussi  retirée 
que  celle  de  Jean  XXII.  Pendant  un  ponlifîcat  de  plus  de 
dix-huit  ans,  on  ne  dit  pas  qu'il  se  soit  permis  le  plus 
petit  voyage»  qu'il  ait  même  fait  une  seule  promenade 
dans  les  environs  si  attrayants  de  sa  belle  résidence.  Toute 
son  existence  semblait  concentrée  dans  son  cabinet.  C'était 
là  qu'on  le  retrouvait  toujours  quand  les  devoirs  de  la 
Papauté  ne  l'appelaient  point  ailleurs.  Si  l'absence  d'acti- 
vité extérieure  alanguit  le  corps,  eii  revanche  elle  favorise 
le  développement  de  T  activité  intérieure  de  Tâme.  On  se 
ferait  à  peine  une  idée  de  celle  de  Jean  XXII.  La  masse 
d'affaires  qu'il  expédiait  était  immense;  tout  se  décidait 
par  lui  ;  sa  main  seule  faisait  mouvoir  les  ressorts  qui  agi- 
taient le  monde  chrétien.  Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  qu'en  même  temps  qu'il  soutenait  sa  gigantesque 
lutte  contre  Louis  de  Bavière,  combattait  les  erreurs  et  le 
schisme  des  fratricelles,  et  écrasait  les  Gibelins  d'Italie,  il 
descendait  aux  détails  les  plus  minutieux  de  l'administra- 
tion, perfectionnai!  les  anciens  rouages,  en* créait  de 
nouveaux,  suivait  des  débats  sur  les  questions  les  plus 
métaphysiques  et  les  plus  épineuses  de  la  théologie  et  de 
la  jurisprudence  ecclésiastique  ;  et,  au  milieu  de  ces  soins 
si  nombreux  et  si  divers,  trouvait  encore  des  loisirs  pour 
lire.  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  lorsque  l'affaiblissement  des 
sens,  joint  à  la  multitude  des  occupations,  ne  lui  permi- 
rent plus  de  satisfaire  avec  la  même  facilité  son  ardeur  pour 
la  lecture,  il  se  faisait  dresser  des  tables  analytiques  des 
matières  contenues  dans  les  livres,  afin  de  trouver  plus 
facilement  ce  dont  il  avait  besoin  (1).  Aussi  les  connais- 
sances de  ce  pape  étaient-elles  immenses  :  théologie,  ju- 


(1)  Joannes  XXII,  homo  perstudiosos  et  vehementioris  animi...  cum  a 
iegeado  et  senium  et  curarum  varietas  retardaret,  gratissimus  erat  illi. 
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risprudence,  histoire,  il  possédait  tout.  Les  sciences  natu- 
relles lui  étaient  également  familières,  et  l'on  a  de  lui  un 
traité  en  latin  sur  la  transformation  des  métaux  (1). 

Persuadé  que  les  vrais  savants  sont  la  force  et  la  gloire 
de  rÉglise,  un  de  ses  soins  les  plus  assidus  fut  de  faire 
fleurir  les  bonnes  études  qui  forment  les  savants.  Il  nous 
reste  de  lui  un  grand  nombre  de  lettres  sur  ce  sujet  intéres- 
sant. Cellequ'il  écrivait,  en  1317,  à  l'Université  de  Paris,  est 
remarquable.  Elle  roule  sur  la  manière  dont  les  sciences  y 
sont  enseignées.  Il  s'y  plaint  de  ce  qu'on  passe  légèrement 
d'un  livre  à  un  autre  par  inconstance,  sans  en  approfondir 
aucun;  condamne  l'attachement  qu'on  affecte  pour  les  opi- 
nions de  la  philosophie.  Car,  dit-il,  cet  attachement  em- 
pêche l'intelligence  de  la  sagesse  divine,  et  la  manie  des 
subtilités  nuit  au  respect  de  la  foi.  Il  reproche  aux  maîtres 
de  conférer  avec  trop  de  facilité  le  titre  de  docteur,  de  souf- 
frir que  des  professeurs  négligent  leur  affaire  principale, 
que  des  théologiens  abandonnent  les  études  solides  pour  se 
livrer  à  des  investigations  plus  curieuses  qu'utiles  (2).  Sa 
sollicitude  ne  s'exerçait  pas  seulement  sur  l'Université  de 
Paris  :  elle  s'étendait  encore  à  toutes  les  autres.  Il  confirma 
el  augmenta  les  privilèges  de  celles  de  Toulouse,  d'Orléans, 
d'Oxford,  de  Bologne,  de  Pérouse(3)  et  de  Rome.  Il  ac- 
corda à  celte  dernière  une  faculté  que  son  illustre  fon- 
dateur Boniface  VIII  ne  lui  avait  point  donnée  :  celle  de 
conférer  des  grades  (4).  Les  universités  de  Cahors  et  de 

quisquis  defloratos...  libros  sub  breviloquio  perstringeret,  redigeretque  in 
eas  quas  tabulas  vocant,  in  qnibus  omne  qnod  ex  libris  qnaereretur  facilli- 
mum  esset  invenlu.  ( Petrarca ,  1.  II Rerum  memorand ,  édit.  Basil.,  p.  429.) 
(i)  Noie  d*01doin,  dans  Ciacc.,  t.  U,  p.  404. 

(2)  Raynald,  ann.  1317,  n^  15. 

(3)  Id.,  ann.  1517,  loc.  cit.,  et  ann.  1518,  n*'26. 

(4)  Renazzi,  Storia  délia  univ.  di  studi  di  Roma,  1. 1,  p.  92,  et  aux  Pièces 
justificatives. 
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Cambridge  doivent  leur  origine  à  ce  savant  pontife  (1). 
Son  zèle  à  maintenir  la  pureté  de  la  foi  n'a  pu  trouva, 
de  détracteurs  que  dans  Louis  de  Bavière  et  les  Franciscains 
apostats  de  leur  ordre.  Mais  les  accusations  de  ces  schisma- 
tiques  sont  déjà  jugées.  Les  soins  de  Jean  XXII  pour  extir- 
per du  champ  de  TÉglise  l'ivraie  de  Terreur  remplirent 
le  cours  de  son  pontificat.  Il  ne  condamnait  pas  seulement 
les  novateurs,  il  se  chargeait  de  les  réfuter  ;   ses  bulles 
contre  eux  renferment  de  véritables  traités  où  les  points 
attaqués  sont  défendus  avec  la  plus  grande  supériorité. 
Disonsencorequ  aucun  des  pontifes  qui  l'avaient  précédé 
ne  travailla  avec  plus  d'ardeur  que  lui  à  la  propagation 
du  christianisme.  Du  fond  de  son  modeste  palais  d' Avi- 
ron, son  action  puissante,  comme  une  main  invisible, 
se  faisait  sentir  aux  contrées  les  plus  reculées  du  monde. 
Ayant  appris  qu'Usbeck,  grand  khan  des  Tartares,  traitait 
favorablement  les  chrétiens  de  ses  États,  il  lui  écrivait,  en 
1348,  pour  l'en  remercier  et  l'engager  à  embrasser  la 
religion  de  Jésus-Christ  (2).  La  même  année,  il  créait  un 
siège  archiépiscopal  à  Sultanieh,  nommait  à  ce  nouveau 
siège  François  de  Pérouse,   missionnaire  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  et  étendait  la  juridiction  de  ce  métro- 
politain sur  six  évêques  suffragants.  Il  faisait  plus  :  il  fon- 
dait en  Arménie  un  collège  romain  où  la  jeunesse  du  pays 
viendrait  apprendre  la  langue  latine,  soutenait  de  ses  deniers 
le  monarque  de  cette  contrée  dans  ses  guerres  contre  le» 
Sarrasins,  travaillait,  de  concert  avec  lui,  à  ramener  son 
peuple  au  giron  de  l'Eglise  romaine  (3),  et  créait  encore 
un  siège  épiscopal  à  Tiflis  (4) .  Nous  avons  des  lettres  de 

(1)  Ciacconius,  1. 11,  p.  596.  —  Raynald,  ann.  1518,  n°  26. 

(2)  Raynald,  ann.  1518,  n°*  2  et  5. 

(5)  Id.,  ann.  4518,  n»'  4, 16  et  17;  ann.  1525,  n''  5. 
(4)  Id.,  ann.  1529,  n"*  94. 
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Jean  XXn  adressées  à  un  Âbuscan,  roi  des  Tartares;  à  un 
Mussaydan,  empereur  de  la  même  nation  ;  à  un  Elchi- 
gadan,  souverain  du  Khoraçan,  du  Turquestan,  de  Fln- 
doustan,  et  à  d'autres  khans  moins  considérables  ;  toutes 
ayant  pour  but  l'extension  du  royaume  de  Jésus-Christ  (1). 
Une  lettre  encyclique  du  même  pape  nous  apprend  qu'il 
avait  envoyé  des  ouvriers  évangéliques  chez  les  Sarrasins, 
les  Grecs,  les  Bulgares,  les  Goths,  les  Comans,  les  Ibères, 
les  Âlains,  les  Gazariens,  les  Ruthéniens,  les  Jacobiles,  les 
Nestoriens,  les  Nubiens,  les  Géorgiens,  les  Arméniens, 
les  Mongols  (2).  En  1329,  il  ouvrit  une  mission  dans 
l'Ethiopie  (3)  ou  l'Inde  orientale. 

Ces  expéditions  saintes  n'étaient  pas  accomplies  sans 
succès.  Nous  pouvons  attester  que  la  foi  chrétienne  crois- 
sait de  jour  en  jour  en  Tartarie,  et  en  général  dans  tout 
rOrient.  Oderic  de  Frioul,  qui  en  parcourait  alors  les 
régions,  affirme  que  Jean  de  Montecorvino,  ce  célèbre  mis- 
sionnaire envoyé  par  Nicolas  IV,  créé  archevêque  de  Khan- 
Balikh  par  Clément  V,  et  qui  avait  prolongé  sa  carrière 
fort  avant  sous  le  règne  de  notre  pontife,  convertit  à  lui 
seul  trente  mille  infidèles  (4).  D'où  Ton  peut  conclure 
quels  progrès  faisait  l'Église  catholique  parmi  les  nations 
asiatiques. 

La  pensée  vint  encore  à  Jean  XXII  de  terminer  le 
schisme  des  Grecs,  qui  continuait  toujours  malgré  la 
réunion  opérée  en  1275  dans  le  concile  général  de  Lyon. 
L'empereur  Andronic  l'Ancien  avait  fait,  en  1326^  au  roi 
de  France,  Charles  le  Bel,  des  ouvertures  à  cet  égard. 
Par  suite  de  ces  ouvertures  favorables,  le  monarque  fran- 

(\)  Raynald,  ann.  1521,  n^  1,  2  et  5;  ann.  1529,  n*»  97. 

(2)  Id.,  ann.  1518,  n*»  7. 

(5)  Id.,  ann.  1529,  n*  98,  nom  commun  à  Tlnde  et  à  TÂbyssinie. 

(4)  Id.,  ann.  1555,  n°»  51  et  52. 
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fais  enToya  à  Constantinople  un  frère  prêdiedr,  nonuné 
Benoit  de  Gunis,  pour  s'assurer  des  bonnes  intentions  de 
Tempereur.  Ce  même  Benoit  de  Gunis  a^ait  aussi  une  mis- 
sion du  pape  (1).  Ge  n'étaient  là  que  des  préliminaires. 
En  \  534,  Jean  XXII  crut  les  projets  d'Andronic  assez  sé- 
rieux pour  lui  écrire  d'en  hâter  l'exécution,  et  faire  suivre 
sa  lettre  de  deux  nonces  chargés  de  concourir,  avec  les 
ambassadeurs  du  roi  de  France,  à  faire  aboutir  la  chose. 
Mais  les  intentions  d'Andronic  manquaient  de  sincérité. 
La  politique  seule  l'avait  engagé  à  proposer  une  pacifica- 
tion, la  politique  la  lui  fit  abandonner.  Des  controverses 
entre  les  nonces  et  les  théologiens  grecs  furent  Tunique 
résultat  de  l'ambassade  pontificale  (2). 

Jean  XXU  porta  ses  vues  sur  la  discipline.  Une  des 
plaies  de  l'époque  était  la  pluralité  des  bénéfices.  Grand 
nombre  d'ecclésiastiques  mettaient  leur  ambition  à  cu- 
muler des  dignités,  des  prébendes,  des  prieurés,  atten- 
tifs à  en  percevoir  les  revenus  sans  se  soucier  d'en  rem- 
plir les  charges.  Le  pape ,  dès  les  premiers  jours  de  son 
pontificat,  lança  contre  ce  détestable  abus  la  décrétai  e£x6- 
crabilis  (3).  Tout  porte  à  croire  que  la  conspiration  qui  me- 
naça sa  vie  dans  ces  entrefaites  fut  provoquée  par  les  ri- 
gueurs qu'il  déployait  contre  le  relâchement.  Jean  punit  les 
conspirateurs,  et  n'en  continua  pas  moins  son  œuvre. 

U  essaya  d'une  autre  réforme  :  ce  fut  de  multiplier  les  dio- 
cèses en  divisant  ceux  qui  étaient  trop  considérables.  Son 
premier  but  en  cela  était  d'amoindrir  la  puissance  de  cer- 
tains [Hrélats  en  diminuant  leurs  richesses,  de  rendre  plus 
faciles  et  plus  fréquentes  les  relations  du  troupeau  avec  le 
pasteur  et  du  pasteur  avec  son  troupeau,  et  la  surveillance 

(1)  Raynald,  ann.  1526,  n"*  26  et  27. 

(2)  Id.,  ann.  1354,  n»*  2,  5  et  5. 

(5)  Extrav.,  deJPraebendis,  tit.  III.  — Baluze,  Vit»,  1. 1,  p.  157. 
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de  celui-ci* plus  efficace  en  offrant  à  son  activité  une  sphère 
moins  étendue.  Son  second  but  était  de  favoriser  le  déve- 
loppement du  culte  divin,  de  rétablir  les  bonnes  œuvres,  de 
procurer  aux  peuples  plus  de  secours  et  au  roi  plus  de  priè- 
res (1).  Il  fit,  avec  le  consentement  de  Philippe  le  Long,  le 
premier  essai  de  ce  système  sur  le  diocèse  de  Toulouse,  qu'il 
partagea  en  six  diocèses,  après  avoir  érigé  en  métropole 
l'église  mère.  Les  provinces  deNarbonne  etd'Âlbi  subirent 
ensuite  un  démembrement  semblable,  et  donnèrent  cha- 
cune deux  nouveaux  évêchés.  Les  diocèses  d'Agen  et  de  Pé- 
rigueux  furent  également  divisés.  Poursuivant  toujours  son 
plan,  il  trouva  trois  évêchés  dans  celui  de  Poitiers.  Ceux 
de  Limoges  et  de  Clermont  en  fournirent  chacun  deux.  Il 
fit  en  d'autres  lieux  des  changements  plus  ou  moins  nota- 
bles, et  son  pontificat  est  remarquable  par  l'institution  d'un 
grand  nombre  de  nouveaux  archevêques  et  évêques  (2). 

Jean  XXII  n'avait  pas  seulement  ce  génie  vaste  qui  con- 
çoit les  choses  grandes  et  utiles,  il  possédait  encore  cet 
esprit  pratique  qui  sait  les  appliquer  aux  moindres  dé- 
tails du  système  administratif.  La  chancellerie  romaine 
lui  doit  sa  première  organisation.  La  chancellerie  est  le 
lieu  où  les  clercs  pontificaux  expédient  les  lettres  aposto- 
liques, sous  la  direction  d'un  chef  suprême,  nommé  vice- 
chancelier.  Sans  doute  avant  Jean  XXII  il  y  avait  une  chan- 
cellerie dans  la  cour  papale.  Nous  en  trouvons  des  vestiges 
très-distincts  dès  H8I,  sous  le  pontificat  de  Lucius  II. 
Mais  les  éléments  de  cette  institution  étaient  épars,  flot- 
tants, incertains.  Aucun  des  papes  précédents  ne  s'était 
mis  en  peine  de  les  réunir,  d'en  faire  un  système  har- 

(1)  Voir  les  deux  lettres  du  pape  au  roi  Philippe  le  Long,  dans  P.  de 
Marca,  De  Concordia  sacerd.  et  imp.,  p.  424. 

(2)  Baluze,  Vitae,  1. 1,  p.  154.  — Histoire  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  168 
et169. 
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fnbnieux  et  précis.  Jean  XXII  tira,  pour  ainsi  dire,  ces 
éléments  du  chaos,  leur  donna  une  forme,  fixa  les  at- 
tributions du  vice-chancelier,  dont  la  dignité  devint  dès 
lors  la  plus  haute  de  la  cour  romaine,  institua  les  abré- 
viateurs,  dressa  enfin  les  premiers  règlements  de  la  chan- 
cellerie (1).  Pour  ne  rien  laisser  à  l'arbitraire  çt  prévenir 
les  exactions,  il  détermina  le  taux  auquel  devait  s'élever 
l'expédition  des  lettres  apostoliques.  Les  commentateurs 
des  règles  de  la  chancellerie  parlent  en  effet  de  deux  re- 
gistres de  tarifs  très-anciens,  dont  le  premier  taxe  la  ré- 
tribution des  of&éiaux  chargés  d'expédier  les  lettres  apos- 
toliques, et  dont  le  second  établit  la  valeur  respective 
des  bénéfices  consistoriaux.  Personne  ne  doute  que  le  pre- 
mier de  ces  deux  registres  ne  soit  du  pape  Jean  XXII,  car 
il  désigne  dans  les  taxes  un  genre  de  monnaie  étranger  à 
Rome  avant  la  translation  du  Saint-Siège  au  delà  des  monts. 
Quant  au  second,  on  conjecture,  avec  assez  de  probabilité, 
que  notre  pontife  seul  a  pu  en  être  l'auteur;  car^  dans  ce 
registre,  la  valeur  des  bénéfices  est  estimée  par  florins,  et 
Ton  sait  que  Jean  XXII  est  le  premier  pape  qui  ait  fait 
frapper  une  semblable  monnaie  (2). 

C'est  encore  sous  le  règne  de  Jean  que  commença  à  se 
montrer  avec  éclat  le  tribunal  célèbre  connu  sous  le  nom 
de  jRoto,  ainsi  nommé  parce  que  chaque  membre  de  ce 
tribunal  exerce  son  office  à  tour  de  rôle.  Cette  dernière 
institution,  née  du  besoin  que  les  papes  ressentirent  de 
bonne  heure  de  se  décharger  sur  des  auxiliaires  du  soin 
fatigant  d'expédier  les  affaires  courantes  de  la  justice, 

(i)  Jacobi  Goheliî  Notitia  cardinalatus,  in-fol.,  c.  xx  et  xxn. — Thomas- 
sin,  Ancienne  et  nouvelle  Discipline  de  l'Église,  t.  11,  p.  27i .  ^ 

(2)  Ludovici  Gomez  Gomment,  in  régulas  Gancell.,  Lugd.,  1575,  in-8^ 
p.  454.  —  Papa  Giovanni  fece  bactare  a  moneta  a  simiglianza  di  ûorini 
d*oro.  (Ghron.  ap.  Baluze,  Miscell.,  t.  IV,  p.  110  de  l'appendice,  édit. 
Mansi.) 
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ertle  institution,  dis-je,  fut  tellement  modifiée  par  Jean  XXII, 
que  plus  d'un  écrivain  Fen  a  cru  le  premier  auteur  (1). 
En  effet,  il  faut  les  recherches  les  plus  laborieuses  de  Té- 
rudition  pour  en  découvrir  les  traces  dans  les  siècles  anté- 
rieurs, tant  elle  est  obscure!  Elle  existait  néanmoins  d'une 
manière  confuse,  comme  tout  le  reste;  mais  elle  ne  sedessine 
avec  précision  qu'au  moment  où  parut  la  décrétale  Ratio 
jurit  exigih  qui  renferme  sa  première  organisation.  Les 
paroles  du  préambule  sont  remarquables  :  «  Le  droit  et  la 
€(  religion,  dit  le  pape,  exigent  de  tous  ceux  qui  président 
a  à  la  justice  et  aux  jugements  une  vigilance  studieuse, 
c<  une  modestie  exemplaire,  un  cœur  pur,  des  mains  nettes, 
€(  dos  conseils  puisés  aux  sources  de  la  sagesse,  et  de  ceux 
c<  qui  sont  appelés  à  écrire  les  actes  judiciaires,  une  capa- 
a  cité  suftisante,  une  vie  irréprochable,  du  désintéresse- 
c<  ment,  une  bienveillance  compatissante  envers  les  pau- 
«  vres .  »  Suivent  les  règles ,  au  nombre  de  quarante.  Elles  ne 
sont  que  le  développement  des  belles  maximes  énoncées  dans 
le  préambule.  On  devait  les  lire  toutes  les  années,  et  chaque 
auditeur  et  chaque  notaire  devaient  en  avoir  une  copie  (2). 
Cette  décrétale  ne  fixe  point  le  nombre  des  auditeurs.  Il 
varia  beaucoup  dans  la  suite.  On  trouve  quelquefois  jus- 
qu'à vingt  auditeurs  et  plus.  Ce  fut  Sixte  IV,  vers  la 
fin  du  siècle  suivant,  qui  les  réduisit  à  douze  (3).  Dans  le 
fait,  la  constitution  que  Jean  XXII  donna  à  la  chancellerie 
^it  encore  bien  imparfaite.  Cette  dernière  n'atteignit  sa 
pleine  organisation  et  sa  forme  définitive  que  longtemps 
après.  Chaque  pontife  devait  y  ajouter  selon  les  circon- 
stances et  les  besoins.  Un  bon  système  d'administration 
ne  saurait  être  l'ouvrage  d'un  seul  homme. 

• 

(1)  Gohelii  Notitia  card.,  c.  xix. 

(2)  Bullar.  Magn.,  éd.  Lucemburg,  1727, 1. 1,  p.  20S. 
(5)  Gohelii  Notitia  card.,  loc.  cit. 
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Les  finances  sont  un  des  points  les  plus  remarquables 
du  pontificat  de  Jean  XXU,  et  aussi  un  de  ceux  qui  ont  été 
le  moins  compris.  En  examinant  les  monuments  anciens, 
on  trouve  que  ia  Papauté,  pour  soutenir  les  charges  du 
gouvernement  eccl&iastique,  avait  plusieurs  sources  de 
revenus  qu'on  peut  réduire  à  quatre  principales  :  les  of- 
frandes des  fidèles,  les  tributs  des  royaumes  qui  s'étaient 
mis  sous  la  protection  de  saint  Pierre,  les  droits  féodaux, 
les  biens  domaniaux. 

1^  Les  offrandes  des  fidèles.  Il  s'en  faisait  une  grande 
quantité  à  Borne  sur  l'autel,  à  la  confession  de  Saint-Pierre, 
au  palais  et  à  la  personne  du  pape,  en  monnaies,  cire,  car 
lices,  croix,  encensoirs,  bassins  d'or  ou  d'argent,  linges; 
pendant  les  messes,  les  offices  divins,  aux  jours  de  fêtes 
solennelles  (1).  Il  y  a  un  don  fait  par  le  pape  Victor  II  au 
cardinal  Humbert  des  offrandes  du  Jeudi  et  du  Samedi 
saints,  dans  lequel  toutes  ces  richesses  sont  énumérées. 
Quelle  ne  devait  pas  être  la  somme  de  telles  offrandes 
réunies  quand  celles  de  deux  jours  seulement  suffisaient 
à  monter  une  église  particulière  (2)  1 

â"*  Les  tributs  des  royaumes  qui  s'étaient  mis  sous  la 
protection  de  saint  Pierre.  Ces  royaumes  étaient  au  nombre 
de  sept,  savoir  ;  la  Suède,  la  Norwége,  le  Danemark,  la  Polo- 
gne, le  Portugal,  l'Aragon,  l'Angleterre.  L' Aragon  payait 
annuellement  250  massemutins  ou  oboles  d'or  (5)  ;  le  Por- 
tugal, 2  marcs  d'or  (4);  la  Pologne,  100 marcs  d'argent  (5); 
l'Angleterre  payait  1 ,000  marcs  d'argent  pour  elle  et  pour 
l'Irlande  ;  outre  cela,  le  denier  de  saint  Pierre  qu'on  y 

(1)  Murai.,  Antiquitates  italicas  mœdii  œvi,  t.  Y,  diss.  lx,  p.  805. 

(2)  Thomassin,  Anfiénne  et  BOU?elle  Discipline,  t.  UI,  p.  105. 
(5)  Raynald,  ann.  1204,  n*»  75. 

(4)  Thomassîn,  t.  HI,  p.  254. 

(5)  Id.,  p.  257. 
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percerait  produisait  299  marcs  (1).  Ota  conjecture  que  le 
deni^  du  Danemark,  de  la  Suède  ^  de  la  Norw^  poit- 
vait  être  éralné  à  c^te  dernière  somme. 

3*  Les  droits  féodaux.  D  n'y  avait  d'États  projM'anent 
dits  Gefs  du  Saint-Siège  que  Naples,  la  SicUe,  les  îles  de 
Sardaigne  et  de  Corse.  Or,  Naples  payait  par  année 
8,000  onces  d'or,  qui,  évaluées  à  5  florins  par  once,  don- 
naient une  somme  de  40,000  florins  (2).  La  Sicile  était 
taxée  à  3,000  onces  d'or  (5).  Les  rois  d'Aragon,  à  qui 
avaient  été  inféodées  la  Sardaigne  et  la  Corse,  devaient 
pour  ces  deux  îles  2,000  marcs.  D  faut  ajouta*  aux  reve- 
nus des  droits  féodaux  ceux  que  les  papes  retiraient  en 
accordant  la  seigneurie  de  certaines  villes  pour  un  nom- 
bre déterminé  d'années,  et  qui  n'étaient  pas  la  moindre 
ressource  de  la  chambre  apostolique. 

4*  Les  biens  domaniaux.  Le  Saint-Siège  possédait  de 
nombreux  domaines  dans  les  États  de  l'Église.  Pour- 
tant les  seuls  dont  les  revenus  soient  positivement  connus 
sont  le  duché  de  Spolete,  le  comté  de  Nami  et  d'Âtaielia, 
et  la  Sabine.  Le  duché  de  Spolete  rendait  annuellement 
i  ,080  livres,  1,058  solidi,  ^0  besants,  et  quelques  autres 
valeurs  en  nature  ;  le  comté  de  Nami  et  d'Amelia,  49  li- 
vres et  548  solidi  nets,  la  portion  qui  revenait  aux  collec- 
teurs défalquée;  la  Sabine,  154  livres  et  10  solidi (4). 
Le  Comtat-Yenaissin ,  depuis  son  acquisition  définitive, 
pouvait  rapporter  10,000  florins,  d'après  l'évaluation  ap- 
proximative que  nous  fait  supposer  une  pièce  officielle, 
qui  nous  apprend  que  les  habitants  de  Malemont  payaient 
60  sous  tournois,  ceux  de  Saint-Didier  50,  el  autant  ceux 

(i)  Liber  censuum.  (Murât.,  Ântiquit.,  t.  V,  p.  S94  et  892.) 

(2)  Raynald,  ann.  1545,  n""  8i . 

(5)Id.,  ann.  1518,  n''54. 

(4)  Murât.,  Antiquit.  ital.,  t.  Y,  p.  800  et  seq. 
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de  Beausset  (1).  Mais  il  y  avait  une  multitude  d'autres  pro- 
priétés domaniales,  disséminées  dans  tous  les  pays,  et  dont 
la  location  rapportait  à  la  chambre  apostolicpie  des  rentes 
plus  ou  moins  fortes,  soit  en  argent,  soit  en  nature.  Toutes 
ces  propriétés,  avec  leurs  redevances,  sont  énumérées 
dans  un  registre  célèbre,  conservé  aux  archives  du  Vati- 
can, appelé  \e Livre  des  cens  (2),  dressé  en  'Il 92,  sous  le 
pontificat  de  Célestin  III,  par  le  cardinal  Gencius,  alors 
trésorier  apostolique  (3). 

Comme  ces  diverses  redevances  devaient  être  acquittées, 
les  unes  en  objets  de  consommation,  les  autres  en  monnaies 
dont  la  valeur  nous  est  aujourd'hui  inconnue,  il  serait  diffi- 
cile, impossible  même,  de  calculer,  d'une  manière  approxi- 
mative, quelle  somme  pouvaient  former  ces  redevances 
réunies.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  fût  de  beaucoup 
plus  considérable  que  toute  autresomme  perçue  alors.  Au  mi- 
lieu de  tels  éléments  de  richesses,  qui  croirait  que  la  Papauté 
était  pauvre?  Rien  de  plus  vrai  pourtant.  Les  traitements  des 
collecteurs,  leur  infidélité  peut-être,  les  difficultés  de  la  per- 
ception, l'irrégularité  des  payements,  les  remises  qu'elle  fi- 
nissait paramener,diminuaientsingulièremcntles  revenus. 
Il  n'en  arrivait  qu'une  faible  partie  à  Rome.  Il  y  avait  des 
royaumes  qui  étaient  en  arrière  de  cinq  ans  et  plus  du  cens 
qu'ils  devaient.  A  l'avènement  du  •roi  Robert,  la  dette  de 
Naples  envers  le  Saint-Siège  était  de  300,000  onces  d'or  et 
de  50,000  marcs  d'argent,  qui  lui  furent  remis  par  la  lir 
béralité  de  Clément  V  (4).  En  général,  on  cherchait  autant 


(i)  Recueil  de  titres,  bulles,  concernant  le  Comtat-Venaissin,  in-4*',  cité 
par  l'abbé  André,  Monarchie  pontificale  au  quatorzième  siècle. 

(2)  Liber  censuum. 

(5)  Ce  registre  a  été  édité  par  Muratori ,  au  t.  Y  de  ses  Antiquitates 
italicœ,  p.  85i  ,et  par  Genni,  Monum.  dom.  pontif.  t.  2. 

(4)  Raynald,  ann.  1509,  n""'  2i  et  23. 
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nocent  IV  d'avoir  le  premier  cherché  dans  ces  moyens  une 
source  de  revenus  (1),  comme  si  un  pontife  aussi  grand 
par  Tesprit  et  par  le  cœur  qu'Innocent  IV  avait  pu  abuser 
de  sa  haute  position  pour  satisfaire  une  misérable  cupidité. 
N'aurait-il  pas  été  plus  juste  de  supposer  que  déjà,  à  l'épo- 
que d'Innocent  IV,  l'emploi  de  ces  moyens  était  devenu  né- 
cessaire à  la  Papauté  pour  ne  pas  succomber  à  ses  charges? 

Cette  gêne  pécuniaire,  déjà  grande  pendant  le  treizième 
siècle,  s'accrut  bien  plus  encore  au  quatorzième,  après  la 
translation  du  Saint-Siège  au  delà  des  monts.  Car,  d'un  côté, 
les  domaines  de  l'Italie  lui  échappaient,  et,  de  l'autre,  les 
puissances  censitaires  devenaient  bien  plus  difficiles  à  ac- 
quitter leurs  obligations,  par  la  crainte  où  elles  étaient 
que  leurs  deniers  ne  fussent  partagés  par  la  France.  Les 
papes  se  virent  donc  forcés ,  pour  soutenir  la  splendeur 
de  leur  dignité,  de  recourir  à  des  expédients.  Clément  V 
se  réserva  pour  trois  ans  tous  les  bénéfices  de  l'Angle- 
terre (2),  et,  déplus,  il  donna  en  commende  tant  d'églises 
patriarcales,  métropolitaines,  épiscopales  et  abbatiales, 
qu'il  révoqua  lui-même  ces  grâces  comme  un  abus  (5).  Par 
ces  moyens  et  d'autres  moins  éclatants,  il  enrichit  la 
chambre  apostolique,  et  laissa  à  sa  mort  une  somme  de 
1,074,800  florins  (4).  Jamais  le  Sàint-Siége  n'avait  pos- 
sédé un  pareil  trésor. 

Les  mêmes  circonstances  forcèrent  Jean  XXII  de  mar- 
cher sur  les  tracés  de  son  prédécesseur.  Plus  d'un  cano- 
niste  a  regardé  ce  pape  comme  l'auteur  des  annates.  Cela 
n'est  point  exact.  L'annate  est  la  réserve  des  revenus  de  la 

(i)  Hurler,  Tableau  des  institutious  et  des  mœurs  de  l'Église  au  moyen 
âge,  1. 1,  p.  1TS.  Vauteur  était  encore  protestant. 

(2)  Walsingham,  Hypodigma  Neustriœ,  ann.  1505. 

(3)  Raynald,  ann.  1307,  n*"  28. 

(4)  Baluze,  Vitœ,  t.  II,  p.  375. 
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première  année  d'un  bénéfice  vacant.  Or,  nous  venons  de 
voir  que  Clément  V  s'était  déjà  permis  cette  réserve.  Mais 
Clément  Y  lui-même  ne  Ta  point  inventée.  Elle  existait 
longtemps  avant  lui.  Des  savants  en  font  remonter  l'origine 
au  quatrième  siècle,  et  disent  que  les  évêquesla  comptaient 
généralement  parmi  leurs  droits.  Toutefois  les  papes,  avant 
le  quatorzième  siècle,  n'en  avaient  jamais  fait  usage  pour 
eux-mêmes  (^).  Clément  V  fut  le  premier  qui  donna 
l'exemple,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  étendit  à  d'autres 
églises  ce  qui  n'avait  d'abord  touché  que  l'Angleterre,  car 
il  y  eut  sur  ce  point  une  délibération  assez  animée  dans  le 
concile  de  Vienne.  On  y  agita  la  question  d'accorder  à  la 
cour  romaine  le  vingtième  des  revenus  sur  les  bénéfices  de 
toute  la  chrétienté,  afin  de  la  mettre  en  état  de  supporter 
les  charges  de  l'Église,  à  la  condition  qu'elle  s'abstiendrait 
de  percevoir  les  annates  et  les  décimes.  Mais  on  finit  par 
laisser  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient,  de  peur  qu'on 
ne  se  vît  obligé  par  la  suite  de  payer  les  annates,  les  dé- 
cimes et  le  vingtième  (2). 

Ainsi,  Jean  XXII  ne  fonda  point  un  droit  nouveau  :  il  ne 
lit  que  réclamer,  en  faveur  du  chef  de  l'Église,  ce  dont 
les  autres  évêques  jouissaient  sans  conteste.  Seulement 
il  en  usa  plus  largement.  En  1517  il  établit  les  annates 
sur  tous  les  bénéfices  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  (3). 
Plus  tard,  en  1319,  il  étendit  ces  réserves  à  tous  les  pays 
de  la  chrétienté,  invoquant,  pour  motiver  cette  mesure, 
les  nécessités  de  l'Église  romaine  (4).  Il  excepta  toutefois 

(i)  Voir  la  savante  dissertation  du  P.  Berthier,  au  commencement  du 
t.  XV  de  THistoire  de  TÉglise  gallicane.  —  Thomassin ,  Ancienne  et  nou- 
velle Discipline  de  rÉglise,  t.  m,  p.  1020  et  suiv. 

(2)  Polidore  Virgile,  De  rerum  Inventoribus,  1.  VIII,  c.  xi.  — Cohelii 
Notitia  cardinal.,  c.  xx. 

(3)  Raynald,  ann.  131T,  n°  49. 

(4)  Pro  Ecclesiœ  romans  necessitatibus. 
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de  cette  réserve  les  grands  bénéfices ,  c'est-à-dire  les 
archevêchés,  les  évêchés  et  les  abbayes,  et  la  borna  à 
trois  années  (1).  Mais,  comme  il  arrive  toujours  dans 
rétablissement  des  redevances,  les  exigences  s'élargissent 
en  proportion  de  la  facilité  avec  laquelle  on  y  satisfait. 
Ce  qui  n'avait  d'abord  été  établi  que  pour  trois  années 
devint  permanent,  et  ce  qui  ne  devait  concerner  qu'un 
certain  ordre  de  bénéfices  s'étendit  à  tous.  Si  nous  en 
croyons  Villani,  Jean  XXII  ne  confirmait  l'élection  d'au- 
cun prélat;  mais,  quand  un  archevêché  venait  à  vaquer,  il 
y  élevait  un  évêque  et  donnait  le  siège  de  celui-ci  à  un 
autre  qui  en  avait  un  de  moindre  considération  ;  ce  qui 
occasionnait,  pour  une  seule  vacance,  la  translation  de 
trois  ou  quatre  prélats,  qui  tous  payaient  l'annate.  La 
même  chose  avait  lieu  pour  les  autres  bénéfices  ('2).  Nous 
ne  doutons  pas  que  ces  nominations,  ainsi  réservées  au 
pape,  ne  contribuassent  puissamment  à  détruire  la  simonie, 
les  brigues,  les  divisions  qui  s'étaient  glissées,  avec  le 
temps,  dans  l'ancien  mode  des  élections.  Nous  avons  tou- 
tefois de  la  peine  à  croire  que  ce  roulement  continuel  de 
prélats,  qui  passaient  d'un  siège  à  un  autre,  fût  aussi  fa- 
vorable à  la  religion  des  fidèles,  et  que  la  piété  y  trouvât 
son  avantage.  Dans  tous  les  cas,  c'était  un  moyen  ingé- 
nieux de  subvenir  aux  nécessités  de  l'administration. 

Jean  XXII  en  avait  un  autre  dans  les  grâces  expecta- 
tives. L'expectative  était  une  assurance  que  le  pape  don- 
nait à  un  clerc  d'obtenir  un  bénéfice  dans  une  cathédrale 
désignée  quand  il  viendrait  à  vaquer.  Dans  le  principe, 
cette  grâce  se  bornait  à  de  simples  recommandations,  con- 
signées dans  des  lettres  qu'on  appelait  monitoires,  et  aux- 

(1)  Extrav.  Gomm.,  t.  II,  1.  III,  c.  xi. 

(2)  Giov.Yillani,  1.  II,  c.  xix. 

T.  n.  2 
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qnelles  les  éréques  déféraient  d'ordinaire.  Mais  ces  recom- 
mandations, en  raison  de  leur  fréquence,  ayant  été  négli- 
gées dans  la  suite,  les  papes  substituèrent  aux  lettres 
monitoires  des  lettres  préceptoireSy  auxquelles  ils  en  ajou- 
tèrent de  plus  positives  encore  qu'on  nomma  exécu- 
foires  (I).  On  conçoit  aisément  combien  de  semblables 
lettres  devaient  être  recherchées.  Gomme  on  se  montra 
beaucoup  plus  facile  à  les  délivrer  à  Avignon  qu'à  Rome, 
on  vint  aussi  les  y  solliciter  avec  plus  d'ardeur.  Jean  XXII 
en  fit  un  grand  usage.  Alvarez  Pelage,  qui  exerçait  alors 
la  charge  de  pénitencier  du  pape,  témoigne  que,  pour 
obtenir  ces  lettres,  les  ecclésiastiques  accouraient  en  foule 
à  la  cour  romaine,  d'où  ils  remportaient  des  bulles  qui 
leur  coûtaient  50  florins  (2).  Les  grâces  expectatives  de- 
vinrent en  peu  de  temps  une  source  abondante  de  reve- 
nus pour  la  Chambre  apostolique.  Aussi,  le  même  témoin 
assure  que,  chaque  fois  qu'il  lui  arrivait  d'entrer  dans 
l'appartement  du  trésorier  pontifical,  il  voyait  des  ban- 
quiers et  des  ecclésiastiques  occupés  à  compter  des  flo- 
rins et  à  les  peser  (3). 

Quand  on  pense  que  les  sommes  recueillies  de  cette  ma- 
nière étaient  réservées  aux  plus  saintes  destinations,  au  sou- 
tien d'une  infinité  de  bonnes  œuvres,  on  ne  peut  être  scanda- 
lisé de  ces  richesses.  Elles  étaient  un  impôt  prélevé  sur  les 
bénéfices,  et  il  paraît  juste  que  ceux  qui  vivaient  de  l'Église 
contribuassent  aux  frais  qu'exigeait  le  gouvernement  de 

{i)  Du  Boulai,  Histoire  du  droit  public  ecclésiastique  français,  in-4% 
p.  415. 

(2)  Omnes  Yeniuut  ad  romanam  curiam.  Nam  et  fréquenter  pro  ipsa 
bulla  plumbea  50  floreni  solvuntur.  (Alvarez  Pelag.,  de  Planctu  Eccles., 
lia  parte,  c.  th.)  L'auteur  montre  dans  ce  passage  un  peu  d'humeur. 

(5)  Quum  sœpe  întraverim  in  cameram  camerarii  D.  papae,  semper  vidi 
ibi  nummularios  et  clericos  computantes  et  trutinantes  florenos.  (Id., 
c.  vin.) 
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l'Église.  Disona  seulement  que  la  source  d'où  émaBaient 
ces  richesses  n'était  pas  sans  danger  pour  la  discipline. 
Alvarez  Pelage  met  au  nombre  des  {daies  de  l'Église  l'em- 
ploi d'un  moyen  qui  enflammait  la  cupidité  des  clercs.  Et 
il  faut  bien  qu'il  eût  de  graves  inconvénients,  puisque  la 
sagesse  du  concile  de  Trente  a  jugé  à  propos  de  l'abolir. 

Avec  les  annates  et  les  grâces  expectatives,  il  y  avait 
encore  les  décimes.  Gomme  administrateur  suprême  des 
biens  de  l'Église,  le  pape  avait  un  droit  incontestable 
d'appliquer  une  portion  de  leurs  revenus  au  maintien  de 
Tordre  général.  Cependant,  parmi  les  nombreuses  décimes 
levées  jusqu'à  Jean  XXII,  nous  n'en  voyons  aucune  qui  l'ait 
été  directement  au  profit  de  la  Chambre  apostolique  (1).  Ce 
pontife  est  le  premier  qui  ait  employé  cette  contribution 
aux  besoins  temporels  de  la  Papauté.  En  1336  il  ordonna, 
pour  soutenir  là  guerre  contre  les  Gibelins  de  la  Lombardie, 
une  imposition  sur  tout  le  clergé  de  France.  Personne  ne 
chercha  à  en  troubler  la  perception,  si  ce  n'est  le  roi  ;  mais 
il  faut  qu'il  n'y  ait  rien  eu  de  sérieux  dans  l'opposition  du 
monarque,  puisque  la  levée  de  l'impôt  ne  fut  point  inter- 
rompue. L'abbé  de  Sorèze  seul  paya,  dans  cette  occasion, 
une  somme  de  250  florins  (2) . 

Par  tous  ces  moyens  réunis  et  une  économie  sévère, 
Jean  XXII  put  laisser,  à  sa  mort,  dans  le  trésor  pontifical, 
toutes  ses  dépenses  prélevées,  tant  en  numéraire  qu'en 
joyaux,  une  réserve  qui  a  été  diversement  évaluée  par  les 
contemporains.  Villani  la  porte  à  25,000,000  de  flo- 
rins (5).  Un  autre  chroniqueur  renchérit  encore  sur  le 

(i)  Voir  Thomassin,  Ancienne  et  nouvelle  Discipline  de  TEglise,  t.  III, 
p.  336  et  suiv. 

(2)  Hist.  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  202,  et  aux  Pièces  justificatires, 
p.  174. 

(5)  Un  florin  de  Fépoque  nous  a  donné  la  valeur  de  10  Irancs  de  notre 
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thiBre  de  ViDani,  ci  noie  ^000,000  de  florins,  sans  y 
comprendre  les  joniiix  1 1  «•  ÉvîdennnenL  ces  évafaitîons 
ne  palpent  être  prises  an  séricnx.  ED^  sont  invraîseai- 
UaUes.  la  phis  grande  partie  du  nmnéraire  enropûn  se 
serait  de  la  sorte  tronree  entre  les  mains  du  dief  de 
rÉglise.  Je  me  défie  à  bcm  droit  de  Yillani,  cL  quoique  cet 
annaUste  inroque  Tautorité  des  trésoriers  qu'm  axait  cm- 
plorés  à  faire  TinTentairc  des  richesses  de  Jean  YSH,  je 
persiste  à  croire,  axec  un  sarant  grare  (ir,  qae  les 
25,000,000  de  florins  n  ont  jamais  existé  que  dans  les 
dit-on  pcqpnlaires.  La  Taleur  historique  d'Alhot  de  Stras- 
bourg ne  suffirait  pas  même  pour  nous  faire  admettre  le 
chiflre  de  17,000,000  (ô).  Mais,  quand  nous  le  ré- 
duirions à  celui  de  43,000,000,  cité  par  Bu<Micmite 
Monaldeschi  (4),  ou  à  une  somme  moindre  encore,  le 
pape  aurait  été  de  beaucoup  le  sourerain  le  (dus  riche  de 
l'Europe. 

Et  dans^quel  but  Jean  XXU,.  si  simple,  si  peu  magni- 
fique, accumulait-il  une  réserve  aussi  considérable?  Yillani 
nous  apprend,  tout  en  ayant  l'air  d'en  douter,  que  c'était 
pour  subvenir  aux  frais  d'une  expédition  sainte  (5). Quand 
on  voit  dans  les  nombreuses  lettres  de  ce  pontife  avec 
quelle  ardeur  il  soupirait  après  raffiranchissement  des 
saints  lieux,  il  parait  peu  possible  de  révoquer  m  doute 

monnaie  actuelle.  Sekm  Leblanc ,  la  raleor  du  florin  équiTant  à  7  lifret 
9  sons  et  6  deniers.  —  Giov.  YHl..  1.  n,  c.  m  et  xx. 

(t)  Dimlsit  in  Ecclesia  dno  et  ?iginli  mîllia  florenomm,  exceptis  aliis 
tbesanris  indicibilibas.  (Gnalr.  de  Fkmma,  ap.  Moral.,  t.  XD,  p.  1009.) 

(2)  Francesco  Ânt.  Vitale,  Memorie  isiMicbe  dei  tesorieri  generali  pon* 
tefici,  NapoU,  1782,  in-4*. 

(5)  Albert.  Argent.  Chron.,  p.  125. 

{4}  Baonconte  Monaldescbi,  ap.  Murât.,  t  XD,  p.  537. 

(5)  Il  detto  tesoro  diceva  papa  Gio?anni  ragunava  por  fomire  il  santo 
INtfMggio  d'oltre  mare.  (Loc.  eit} 
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la  sincérité  de  ses  intentions  à  cet  égard.  Mais  il  y  avait 
autre  chose.  Jean  XXII  voulait  écraser  le  parti  gibelin  et 
rendre  à  l'Italie  la  Papauté  triomphante  et  souveraine.  Or, 
l'expérience  lui  avait  appris  que  les  services  des  princes 
n'étaient  ni  sûrs  ni  désintéressés,  et  il  comprenait  que, 
pour  qu'un  tel  dessein  fût  dignement  et  utilement  accom- 
pli, il  devait  l'être  parles  forces  mêmes  de  la  Papauté; 
que  l'Église  romaine  ne  serait  vraiment  puissante  que 
lorsqu'elle  aurait  personnellement  le  moyen  de  faire  res- 
pecter son  autorité,  et  que  ce  moyen  était  dans  un  trésor 
abondant  et  toujours  à  sa  disposition.  Peut-être  voulait-il 
encore,  ce  généreux  pontife,  en  concentrant  d'immenses 
ressources  pécuniaires  entre  les  mains  de  la  Papauté,  lui 
assurer  le  monopole  des  grandes  choses,  des  nobles  en- 
treprises, la  rendre  de  plus  en  plus  la  bienfaitrice  des 
peuples,  et  élargir  par  là  la  sphère  de  son  influence. 

Maintenant,  on  s'étonne  qu'avec  la  ressource  d'un  pa- 
reil trésor,  celle  de  ses  talents  et  de  son  caractère, 
Jean  XXII  n'ait  mené  à  bout  qu'une  faible  partie  de  ses 
vastes  desseins.  Mais,  comme  il  se  rencontre  parfois  des 
circonstances  heureuses  qui  donnent  le  succès  à  la  témé- 
rité imprévoyante,  de  même  il  se  trouve  des  difficultés 
inopinées  contre  lesquelles  viennent  échouer  les  combinai- 
sons les  plus  sages  de  la  prudence.  Nous  le  voyons  dans 
le  projet  que  Jean  XXII  poursuivait  contre  les  Gibelins 
d'Italie.  L'on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  mesures 
n'aient  été  habilement  concertées.  Soldats,  capitaines, 
alliances,  légat,  tout  paraissait  proportionné  au  but.  Mais, 
au  moment  où  tout  semblait  devoir  réussir,  une  défection 
venait  tout  arrêter.  La  querelle  avec  Louis  de  Bavière  ne 
fut  pas  le  moindre  obstacle  aux  succès.  Et,  pour  ce  qui 
concerne  cette  querelle,  on  doit  dire  que  Jean  XXII  la 
soutint  avec  une  invincible  énergie.  Il  aurait  peut-être 
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triomphé,  si  la  conscience  de  son  droit  lui  eût  permis  de 
foire  une  concession.  Jusqu'en  i  330,  Tobstination  de  Louis, 
sa  mauvaise  foi,  les  moyens  immoraux  qu'il  mettait  en 
œuvre  pour  soutenir  son  titre  usurpé,  ont  pleinement  jus- 
tifié la  rigueur  des  procédures  de  Jean  XXU,  et  Ton  ne 
peut  dire  que  ce  pontife  eût  dû  se  conduire  autrement 
qu'il  ne  fit.  Voyons  s'il  eut  tort  plus  tard. 

n  est  des  situations  impérieuses  qui  forcent  les  hommes 
les  plus  injustes  à  fléchir  devant  l'autorité  du  droit.  Louis 
de  Bavière  se  trouva  dans  une  de  ces  situations,  à  son  re- 
tour d'Italie,  après  les  humiliations  qu'il  y  avait  essuyées, 
la  défection  des  Gibelins,  la  honte  d'un  schisme  qui  s'était 
terminé  par  le  ridicule.  Alors  il  commença  à  sentir  que  la 
couronne  impériale  chancelait  sur  sa  tête,  et  parut  vou^ 
loir  sérieusement  se  rapprocher  du  pape.  Le  roi  de 
Bohême  et  l'archevêque  de  Trêves  reçurent  la  mission  de 
présenter  à  Jean  une  cédule  où  Louis  sollicitait  une  récon- 
ciliation, à  là  condition  de  déposer  son  antipape,  de  révo- 
quer tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  la  personne  du  pontife 
légitime,  de  reconnaître  qu'il  avait  péché  et  encouru  la 
sentence  de  l'excommunication  ;  enfin,  de  s'en  remettre  à 
la  miséricorde  du  Saint-Siège,  pourvu  qu'on  le  maintînt 
dans  son  état  et  dans  sa  dignité  (1  ) . 

Jusque-là,  aucunes  propositions  aussi  graves  n'avaient  été 
faites,  et  il  semble  que  Jean  XXII  eût  pu,  sinon  les  adopter, 
du  moins  en  faire  la  base  de  nouvelles  négociations;  il  les 
rejeta  avec  indignation.  Le  premier  article  de  la  cédule, 
concernant  Pierre  de  Corbière,  lui  paraissait  ridicule, 
vu  que  cet  antipape  avait  déjà  fait  sa  soumission  de  lui- 
même.  Puis  il  se  plaignait  qu'elle  ne  renfermât  aucune 
mention  de  Michel  de  Gésène,  de  Guillaume  Occam  et  des 

(1)  Raynald,  ann.  1530,  n""  35. 
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autres  franciscains  schisma tiques.  Au  surplus,  selon  le 
pape,  la  condition  première  et  indispensable  de  toute  ré- 
conciliation était,  pour  Louis,  la  déposition  de  la  dignité 
impériale*  «  Louis  de  Bavière,  écrivait-il  à  Jean  de  Luxem- 
a  bourg,  ne  sait  point  ce  qu'il  demande  quand  il  stipule 
«  le  maintien  de  sa  dignité,  car  c'est  une  chose  impossi- 
«  ble.  Il  est  impossible  qu'il  soit  maintenu  dans  la  dignité 
«  impériale  sans  l'acquisition  d'un  nouveau  droit,  attendu 
«  qu'il  ne  possède  réellement  aucune  dignité  (1).  » 

Dans  le  fond,  le  pape  avait  raison  ;  la  rigueur  des  prin- 
cipes qui  servaient  de  base  à  la  constitution  de  l'Empire 
n'était  qu'incomplètement  satisfaite  par  cette  soumission 
conditionnelle  de  Ijouis.  Ce  dernier  ne  perdit  point  cou- 
rage. Voyant  la  médiation  des  princes  repoussée,  il  eut 
recours  à  une  ambassade  composée  d'Arnold  de  Mumbach 
et  de  maître  Udalric  d'Augsbourg,  ses  familiers  et  secré- 
taires intimes  (2).  Mais  cette  tentative  échoua  comme  la 
précédente,  parce  que  les  instructions  des  députés  ne 
renfermaient  que  des  excuses,  des  suppliques  et  la  de- 
mande de  la  consécration  impériale.  De  nouvelles  ouver- 
tures, que  le  roi  de  Bohême  essaya,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Avignon,  ne  furent  pas  plus  heureuses  (5).  Une  se- 
conde ambassade,  envoyée  en  1333,  revint  encore  sans 
avoir  rien  fait  (4).  Le  pape  était  inflexible,  et  ne  voulait 
ni  plus  ni  moins,  de  la  part  de  Louis,  que  la  déposition 
de  son  titre. 

Enfin,  soit  de  bonne  foi,  soit  dans  le  but  d'en  imposer, 
Louis,  au  commencement  de  4334,  laissa  transpirer  au- 
tour de  lui  qu'il  voulait  résigner  la  dignité  impériale.  Les 

(1)  Epist.  Joannis  XXII,  ap.  Raynald,  ann.  1530,  n°  53. 

(2)  J.  Georg.  Herwart,  p.  591  et  seq. 

(3)  Raynald,  ann.  1332,  nMI . 

(4)  fienrici  Rebdorff  ilnnales,  ann.  1333. 
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ambassadeurs  des  rois  de  France  et  de  Bohême  appor- 
tèrent en  toute  hâte  cette  nouvelle  à  Avignon;  elle  y  ré- 
pandit la  joie.  Jean  XXII  écrivit  au  prince  pour  le  féliciter 
d'une  si  heureuse  disposition,  et  expédia  en  Allemagne 
deux  nonces  chargés  de  s'en  assurer,  et,  au  cas  qu'elle 
fût  sérieuse,  de  faire  les  préparatifs  d'une  nouvelle 
élection.  Le  pape  voulait  la  faire  tomber  sur  Henri,  duc 
de  Bavière,  parent  de  Louis.  Mais,  dans  l'intervalle,  les 
rois  de  Hongrie  et  de  Naples  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à  Avignon  pour  s'opposer  à  ce  que  rien  ne  fût  innové 
dans  l'Empire,  et  les  nonces,  qui  rencontrèrent,  de  leur 
côté,  mille  difficultés,  en  Allemagne,  de  la  part  des  princes, 
durent  renoncer  à  poursuivre  leur  mission  (1).  C'est  ainsi 
que  Jean  XXII  échoua,  mais  avec  gloire,  dans  sa  querelle 
avec  l'Empire. 

Ce  furent  des  causes  indépendantes  de  Thomme  qui 
firent  manquer  une  autre  affaire  :  celle  de  délivrer  les 
Saints  Lieux.  Comme,  de  tous  les  pontifes  qui  l'avaient 
précédé,  une  expédition  transmarine  était  le  grand  projet 
de  Jean  XXII,  nous  avons  dit  qu'une  bonne  partie  de  son 
immense  trésor  devait  y  être  consacrée.  Excités  par  ses  cha- 
leureuses exhortations,  les  princes  chrétiens  parurent  un 
instant  vouloir  s'ébranler.  Au  mois  de  mars  1332,  Philippe 
de  Valois  écrivait  au  pape  qu'il  s'engagerait  par  serment 
à  partir  pour  les  Saints  Lieux  aussitôt  que  le  passage  gé- 
néral aurait  été  annoncé  (2);  et,  sans  plus  attendre,  le 
50  septembre  de  la  même  année,  au  milieu  d'une  grande 
assemblée  tenue  à  Saint-Germain-des-Prés,  il  reçut  la  croix 
des  mains  de  l'archevêque  de  Rouen,  Pierre  Roger,  avec 
les  rois  de  Bohême  et  de  Navarre  et  un  grand  nombre  de 

(1)  Baluze,VitaB,  t.I,  p.  176.  — Raynald,  ann.  1354,  n'*20etseq.— 
Uenrici  Rebdorff  Annales,  p.  423. 

(2)  Epist.  Philippi  régis,  ap.  Raynald,  ano.  1532,  n*^  2. 
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princes  et  de  seigneurs  de  la  cour  (1).  La  croisade  fiit  prê- 
chée  par  tout  le  royaume.  Philippe  de  Valois  devait  four- 
nir à  lui  seul  vingt  mille  chevaux  et  cinquante  mille  fan- 
tassins. Gênes,  Venise  et  Pise  prêtaient  leurs  navires  pour 
le  transport  de  cette  immense  expédition  (2).  Enfin,  Tan- 
née suivante,  Jean  XXIi  crut  les  choses  assez  avancées 
pour  fixer  le  passage  général  à  Tannée  1336.  Il  le  fit  solen- 
nellement au  milieu  d'un  grand  consistoire  tenu  le  26 
juillet,  et  où  prêcha  Tarchevêque  de  Rouen;  nomma  le  roi 
de  France  chef  de  Tentreprise,  et  lui  accorda,  pour  subve- 
nir aux  frais,  les  décimes  de  six  années  sur  les  biens  du 
clergé.  Les  ambassadeurs  du  monarque,  qui  assistaient  au 
consistoire,  jurèrent,  en  son  nom,  sur  les  Évangiles,  qu'il 
effectuerait  le  voyage  en  personne,  ou  se  ferait  remplacer 
par  son  fils  Jean,  si  quelque  raison  légitime  devait  le  re- 
tenir dans  ses  États  (3).  Encore  une  fois,  ces  brillants 
préliminaires  n'eurent  aucun  résultat.  Philippe  de  Valois 
voulait  peut-être  sérieusement  Tentreprise;  mais  moins 
que  jamais  la  situation  politique  de  la  France  pouvait 
permettre  de  songer  à  une  expédition  lointaine.  Ses  rap- 
ports avec  TAngleterre  se  compliquaient  d'une  manière 
fâcheuse;  elle  avait  besoin  de  la  présence  de  son  roi  et  de 
ses  chevaliers  pour  faire  face  à  l'orage  qui  se  formait  de 
l'autre  côté  de  la  Manche.  Peut-être  des  débats  théolo- 
giques, qui  prirent  alors  un  caractère  passionné,  contri- 
buèrent-ils à  faire  tomber  dans  l'oubli  la  délivrance  des 
Saints  Lieux. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années   on  s'inquiétait, 
dans  le  monde  savant  de  l'époque,  de  ce  que  devenaient 

(1)  Preuves  de  Thisloire  des  cardinaux  français,  p.  530.  —  Michaud, 
Histoire  des  croisades,  t.  V,  p.  175,  édit.  de  1841. 

(2)  Raynald,  ann.  1555,  n°  11. 
(5)  Baluze,  Vitae,  1. 1,  p.  175. 
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les  âmes  des  justes  immédiatement  après  la  mort.  Or,  ici, 
comme  il  arrive  toujours  dans  les  questions  où  la  raison 
humaine  est  livrée  à  ses  seules  lumières,  on  se  jetait  dans 
le  champ  des  conjectures.  L'attention  générale  des  esprits, 
sur  une  matière  aussi  intéressante  qu  obscure,  éveilla  la 
curiosité  du  pape,  qui,  au  milieu  des  soins  les  plus  absor- 
bants de  Tadministration  universelle,  accordait  une  large 
part  aux  recherches  théologiques.  Ses  études  sur  ce  sujet 
lui  inspirèrent  cette  singulière  opinion  :  que  les  âmes  des 
justes,  avant  la  résurrection  des  corps  et  le  jugement  géné- 
ral, ne  jouissent  point  de  la  vision  intuitive,  qu'elles  de- 
meurent jusque-là  sous  l'autel,  c'est-à-dire  sous  la  protec- 
tion et  la  consolation  de  l'humanité  sainte  de  Jésus-Christ; 
mais  qu'après  le  jugement  général,  elles  seront  sur  l'au- 
tel, c'est-à-dire  que,  par  la  vertu  de  cette  humanité,  elles 
contempleront  la  divine  essence.  Jean  XXII  indiqua  d'a- 
bord ce  sentiment  dans  deux  sermons  prêches,  le  premier, 
pendant  l'avent  1329;  le  second,  le  jour  de  Tous  les  Saints 
1331  ;  enfin  il  le  développa  dans  un  troisième,  prononcé 
la  veille  de  l'Epiphanie  1332  (1),  mais  par  forme  d'asser- 
tion, sans  vouloir  en  faire  un  point  de  dogme,  le  discutant 
en  théologien,  et  cherchant  à  l'appuyer  sur  l'autorité  des 
Pères. 

Il  y  avait  dans  ces  propositions  un  côté  spécieux  fait  pour 
séduire  un  esprit  théologique.  N'était-il  pas,  en  effet,  natu- 
rel dépenser  que  la  personnalité  humaine  ne  devra  être  ad- 
mise à  la  vision  de  Dieu  qu'après  avoir  complété  de  nouveau 
sa  nature  par  la  résurrection  ?  Pourquoi  l'âme  jouirait-elle 
avant  le  corps  du  plus  grand  des  biens  que  la  révélation 
nous  promet?  Le  corps  n'a-t-il  pas  été  pendant  cette  vie 
mortelle  lé  compagnon  inséparable  de  l'âme?  n'a-t-il  pas 

(1)  Baluze,  Yitœ,  1. 1,  ad  Nolas,  p.  788. 
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suivi  la  même  carrière,  lutté  contre  les  mêmes  obstacles, 
participé  aux  mêmes  mérites  ?  Pourquoi  ces  deux  sub- 
stances seraient-elles  un  instant  séparées  dans  la  récom- 
pense, quand  elles  ne  Font  pas  été  dans  les  travaux? 

A  ces  inductions  de  la  raison  venaient  s'ajouter  des  ar- 
guments puisés  à  la  source  de  Fautorité.  L'enseignement 
des  anciens  docteurs  relativement  à  la  rémunération  des 
âmes  justes  n'était  ni  uniforme  ni  clair;  on  trouvait  dans 
leurs  écrits  un  égal  nombre  de  témoignages  qui  déposaient 
pour  et  contre  la  jouissance  immédiate  de  la  vision  béati- 
tique.  S'ils  disaient  que  l'âme  juste,  au  sortir  de  sa  prison 
terrestre,  transportée  dans  le  ciel,  y  est  mise  en  posses- 
sion d'une  félicité  glorieuse,  qu'elle  voit  l'Être  éternel  et 
se  repose  dans  la  sublimité  du  Seigneur,  ils  disaient  aussi 
que  l'âme,  séparée  du  corps,  n'est  point  couronnée,  qu'elle 
est  privée  de  la  rémunération,  que  la  vue  de  Dieu  face  à 
face  est  réservée  pour  l'état  où  la  résurrection  devra  placer 
les  saints  (1).  On  a  cherché  à  concilier  ces  contradictions 
en  supposant  que  les  anciens  docteurs  entendaient,  par  la 
glorification  des  saints  ressuscites,  une  augmentation,  non 
un  commencement  de  gloire  ;  une  intuition  plus  parfaite 
de  la  nature  incréée,  non  une  simple  initiation  à  ses  mys- 
térieux attributs  ;  une  consommation  définitive  en  Dieu,  et 
non  une  première  immersion  dans  les  profondeurs  de  son 
essence  infinie.  Mais  cette  explication,  si  plausible  qu  elle 
soit,  nesufût  point  à  dissiper  tous  les  nuages,  et  nul  ne  peut 
se  flatter  d'avoir  saisi  la  pensée  précise  des  Pères.  Du  reste, 
l'Église  n'avait  encore  aucunement  fait  pressentir  sa  ma- 
nière de  voir  à  cet  égard.  Il  est  donc  permis  d'affirmer, 

(1)  Voir,  entre  autres,  S.  Chrysostome,  hom.  XXVIIl,  in  Epist.  ad  Hebr.j 
hom.  XXXIX,  in  Epist.  la  adCorinth;— S.  Hilaire,  in  psaln^.  CXX;  —  S.  Ain- 
broise,  lib.  de  Bono  mortis,  passim;—  S.  Augustin,  in  psalm.  XLIII;  de 
Civit.  Dei,  1.  XX,  c.  xm. 
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sans  crainte  de  se  tromper,  que,  à  F  époque  où  le  senti- 
ment de  Jean  XXII  fut  débattu,  la  foi  catholique  n'était  ni 
développée  ni  fixée  sur  Tétat  des  âmes  justes  immédiate- 
ment après  la  mort  (1). 

Ici  Ton  ne  doit  pas  se  méprendre  sur  le  sentiment  de 
Jean  XXII,  et  croire  que  le  pontife  soutenait  que  les  âmes 
des  justes  sont  exclues  du  ciel.  Bien  avant  de  mettre  au 
jour  Topinion  que  nous  venons  d'exposer,  Jean  XXII  avait 
nettement  enseigné,  soit  dans  la  bulle  de  canonisation  de 
saint  Louis,  évéque  de  Toulouse,  soit  dans  la  formule  de 
foi  pour  le  roi  d'Arménie,  la  présence  dans  le  ciel  des  âmes 
des  justes  après  leur  mort.  c<  Ainsi,  lors  même,  dit  le  père 
ce  Berthier,  que  le  pape  semblait  incliner  vers  l'opinion  du 
ce  délai  de  la  vision  intuitive  jusqu'au  jugement,  il  tenait 
c<  néanmoins  sans  aucun  doute,  et  sans  avoir  jamais  eu 
ce  besoin  de  justification  sur  cela,  que  les  âmes  des  justes 
«  étaient  reçues  dans  le  ciel,  et  qu'elles  jouissaient  d'une 
c<  sorte  de  béatitude;  bien  plus  était-il  éloigné  de  penser, 
«  comme  Calvin  l'en  a  accusé  dans  ces  derniers  siècles, 
c<  que  les  âmes  n'étaient  pas  immortelles  (2).  » 

Jusque-là,  sinon  la  croyance,  du  moins  l'opinion  des 
fidèles  avait  généralement  été  pour  le  sentiment  que  les 
âmes  justes,  admises  dans  le  ciel  après  la  mort,  y  jouis- 

(1)  Mosheim  (Institutionum  historiae  ecclesiastîcae  antiquœ  et  recenlio- 
ris,  1.  IV,  m-4°,  Helmstadt,  p.  572)  blesse  donc  la  vérité  et  la  bonne  foi 
quand  il  dit  :  ^t  suh  vitœ  finem  (Joannes  XXII)  inpuhlicam  prope  uni- 
versœ  Ecclesiœ  reprehensionem  et  animadversionem  incurrehat  Le  sa- 
vant réformé  ne  pouvait  ignorer  qu'aucune  définition  doctrinale  n'avait 
déterminé  la  croyance  des  chrétiens  sur  le  point  de  la  vision  béatifique 
dont  il  est  ici  question  ;  que  ce  qui  est  aujourd'hui  un  article  de  notre 
foi  était  alors  du  domaine  de  l'opinion,  et  qu'ainsi  un  théologien  pouvait, 
sans  encourir  le  blâme  de  l'Eglise,  défendre  le  sentiment  énoncé  par 
Jean  XXII,  surtout  s'il  était  disposé,  comme  ce  pontife,  à  se  soumettre 
aux  décisions  de  l'Eglise. 

(2)  Hist.  de  l'Église  gallicane,  t.  XHI,  p.  192. 
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sent  sur-le-champ  de  la  vision  intuitive.  Les  discours  du 
pape  produisirent  un  fâcheux  effet.  Des  murmures  éclatè- 
rent; on  cria  au  scandale,  à  Fhérésie  (^).  Jean  trouva  ses 
adversaires  surtout  parmi  les  Frères  Prêcheurs,  et  l'un  des 
religieux  de  cet  ordre,  nommé  Thomas  Vallée,  osa  publi- 
quement réfuter  le  pape.  Ce  n'était  point  à  un  simple 
moine  qu  il  appartenait  de  se  poser  en  contradicteur  du 
chef  deTÉglise.  Aussi  le  téméraire  dominicain  fut-il  arrêté, 
jeté  en  prison,  et  défense  faite  à  tous  les  religieux  de 
Tordre  de  prêcher  dans  la  ville  d'Avignon  (2).  Ces  faits  se 
passaient  en  1 331 .  Or,  soit  que  la  sévérité  du  pape  eût  pa- 
ralysé l'essor  des  esprits,  soit  qu'il  n'insistât  plus  lui-même 
sur  ce  qu'il  avait  avancé,  la  question  de  la  vision  béatiii- 
que  tomba  pendant  deux  années  dans  un  oubli  complet. 
Mais  à  celte  époque  un  incident  la  réveilla  tout  à  coup 
comme  un  feu  caché  sous  la  cendre.  Gérard  Eudes,  géné- 
ral des  Frères  Mineurs,  et  Arnaud  de  Saint-Michel,  domi- 
nicain et  pénitencier  du  pape  (3),  arrivèrent  à  Paris.  Ils 
étaient  chargés  par  Sa  Sainteté  de  passer  en  Angleterre 
pour  y  négocier  la  paix  entre  ce  royaume  et  TÉcosse.  Pen- 
dant le  séjour  que  ces  nonces  (iront  à  Paris,  en  attendant 
l'occasion  de  remplir  leur  mission,  le  général  des  Frères 
Mineurs  eut  l'imprudence  de  soulever  dans  les  Écoles  le 
sentiment  du  pape  sur  la  vision  béatifique.  L'Université  de 
Paris  était  la  plus  savante,  mais  aussi  la  plus  turbulente 
du  monde.  L'opinion  du  franciscain  excita  parmi  ses  éco- 
liers une  véritable  émeute  scolastique;  on  s'écria  que  le 
religieux  n'avait  été  envoyé  en  France  que  pour  y  corrom- 

(1)  Multos  scandalizaverat.  (Gontin.  Gulliel.  Nang.,  ad  ann.  1555.) 

(2)  Gobelini,  Personœ  cosmodroraium ,  setate  VP,  c.  lxh. — Contin. 
Gulliel.  de  Nang.,  loc.  cil.  —  Gualv.  de  la  Flamma  Opusculuin ,  ap. 
Murât.,  t.  Xil,  p.  1006. 

(5)  Wading.,  Annales  Minorum,  ann.  1555,  n^  10. 
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entrefaites,  l'uni versité  de  Paris  porta  sa  décision  dans  une 
célèbre  conférence  tenue  au  château  de  Vincennes.  Tous 
les  maîtres  en  théologie,  tous  les  évêques  et  abbés  qui  se 
trouvaient  à  Paris  y  assistèrent.  Deux  questions  furent  sou- 
mises aux  délibérations  de  l'assemblée,  savoir  :  1*  les 
âmes  des  saints  voient-elles  actuellement  la  face  de  Dieu? 
2**  la  vision  qu  elles  ont  de  l'essence  divine  finira-t-elle  au 
jugement  général  pour  être  remplacée  par  une  autre? 
L'assemblée  tout  entière  répondit  afBrmativement  sur  la 
première  question,  et,  sur  la  seconde,  quelques  théolo- 
giens seulement  dirent  qu'après  le  jugement  général  la  vi- 
sion serait  plus  parfaite.  Sur  la  requête  du  roi,  on  rédi- 
gea un  acte  authentique  de  cette  décision  •  trente  doc- 
teurs y  apposèrent  leur  sceau,  et  elle  fut  envoyée  à  Avi- 
gnon (1). 

Cependant  cette  querelle  théologique,  qui  n'excitait  en 
France  que  des  mécontentements,  menaçait  en  Allemagne 
de  se  tourner  en  révolution.  Michel  de  Césène,  Guillaume 
Occam,  Bonagratia  de  Bergame  et  les  autres  factieux  ré- 
fugiés à  la  cour  de  Louis  de  Bavière,  avaient  vu  avec  une 
maligne  joie  le  souverain  pontife  engagé  dans  une  dis- 
cussion dont  s'alarmait  la  foi  simple  des  fidèles.  Cet  in- 
cident réveilla  toutes  leurs  espérances.  A  leurs  yeux 
Jean  XXII  était  un  hérétique  qu'il  fallait  dépouiller  une 
bonne  fois  de  la  dignité  papale.  Louis,  mécontent  de  l'is- 
sue de  ses  dernières  tentatives  de  réconciliation  près  de 
la  cour  romaine,  appuyait  ces  mouvements  schismatiques. 
Il  fut  décidé  qu'un  concile  serait  convoqué  sous  le  patro- 
nage de  l'autorité  impériale,  et  que,  dans  cette  assemblée, 
Jacques  de  Cahors  serait  déposé.  On  devait  inviter  à  ce 

questioni  sospetle  conlra  la  fede  catholica,  ma  che  le  movesse,  decidere 
et  estirpare. 
(1)  Gontin.  GuUiel.  de  Nang.,  loc.  cit. 
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concile  les  princes  de  l'Empire.  D'irrécusables  témoigna- 
ges nous  apprennent  que  le  cardinal  Napoléon  des  Orsini, 
cédant  ou  aux  promesses  de  Louis  ou  aux  inspirations 
d'une  haine  secrète  contre  Jean  XXII,  était  entré  dans  cette 
odieuse  conjuration;  qu'il  devait  faire  ses  efforts  pour  en- 
traîner les  autres  cardinaux,  et,  sans  quitter  la  cour,  y 
favoriser  toutes  les  manœuvres  de  la  cabale.  De  son  côté, 
Louis  de  Bavière  devait  envoyer  à  tous  les  rois  et  princes 
et  faire  afficher  aux  portes  du  palais  apostolique  d'Avignon 
un  appel  de  tous  les  actes  de  Jacques  de  Cahors^  tandis 
qu'on  rédigerait,  au  nom  de  l'archevêque  de  Trêves  et  de 
l'évêque  de  Wurzbourg,une  citation  solennelle.  Tout  pa- 
raissait s'organiser  pour  un  nouveau  schisme  (1). 
'  Mais,  au  moment  même  où  s'ourdissait  cette  trame  cri- 
minelle, elle  n'avait  plus  de  but.  Jean  XXII,  succombant, 
non  aux  infirmités,  mais  à  l'âge  et  aux  travaux,  abandon- 
nait le  pontificat  avec  la  terre.  Les  derniers  jours  de  ce 
pontife  célèbre  furent  dignes  de  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il 
ressentit  les  premières  atteintes  de  la  maladie  dans  la  nuit 
du  1*'  au  2  décembre  1334,  et,  le  lendemain,  il  se 
trouva  assez  mal  pour  être  obligé  de  renvoyer  un  consis- 
toire qui  devait  se  tenir  ce  jour-là.  Le  3,  sentant  que 
l'heure  de  sa  mort  approchait,  il  manda  près  de  lui  les 
cardinaux.  Tous  s'y  rendirent,  à  Texception  du  cardinal 
Gaetani,  absent  pour  cause  de  légation,  et  du  cardinal  Na- 
poléon des  Orsini,  qui,  depuis  ses  rapports  avec  les  schis- 
matiques  d'Allemagne,  ne  voyait  plus  le  pontife,  et  refusa 
nettement  de  venir.  Alors,  pour  ne  laisser  aucun  doute  à 
personne  sur  son  orthodoxie  touchant  la  vision  béalilique, 
le  pape  lit  lire  en  présence  de  ces  témoins  une  déclaration 

(i)  Raynald,  ann.  1554,  0^*51  et  seq.,  d*aprés  un  manuscrit  du  Va- 
tican. 
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par  laquelle  «  il  confessait  et  croyait  que  les  âmes,  sépâ- 
c<  rées  du  corps  et  purifiées,  sont  dans  le  ciel  avec  Jésus- 
c<  Christ,  en  la  compagnie  des  anges,  et  qu'elles  voient 
«  Dieu  et  F  essence  divine  face  à  face,  autant  que  le  com- 
«  porte  leur  condition;  affirmait  que  tout  ce  qu'il  avait 
«  dit  ou  écrit  sur  cette  matière,  il  ne  l'avait  dit  et  écrit 
«  que  par  forme  de  conférence  et  non  de  décision,  et  sou- 
«  mettait  au  jugement  de  l'Église  et  de  ses  successeurs 
«  toutes  ses  paroles  et  tous  ses  écrits,  tant  sur  la  question 
«  des  âmes  saintes  que  sur  les  autres  questions  (1)  ». 

Après  cette  déclaration,  qui  prouvait  autant  la  force  de 
son  esprit  que  sa  foi  et  sa  piété,  Jean  XXII  recommanda 
aux  cardinaux  les  intérêts  de  l'Église,  ceux  de  sa  famille; 
abolit  les  réserves  qu'il  s'était  faites  sur  les  bénéfices,  et,  le 
lendemain,  4  décembre,  après  avoir  entendu  la  messe  et 
reçu  la  communion,  il  rendit  à  Dieu  sa  grande  âme  (2), 
laissant  à  l'Église  de  justes  regrets,  aux  cardinaux  un  vide 
immense  à  remplir,  à  la  postérité  un  nom  à  jamais  illustre. 
(  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n"*  1 .  )  Son  pontificat  avait 
duré  dix-huit  ans  quatre  mois  et  deux  jours.  On  a  de  lui  un 
mot  remarquable  sur  l'opinion  du  vulgaire  ;  le  voici  :  «Tout 
c<  ce  qu'elle  loue  est  digne  de  blâme  ;  tout  ce  qu'elle  pense 
c<  est  vain  ;  tout  ce  qu'elle  dit  est  faux  ;  tout  ce  qu'elle  im- 
«  prouve  est  bon  ;  tout  ce  qu'elle  glorifie  est  infâme  (3)  !  » 

Ce  fut  Jean  XXII  qui,  le  premier,  conçut  l'idée  de  con- 
struire à  Avignon  un  palais  digne  de  la  majesté  du  Saint- 
Siège.  Nous  avons  une  bulle  datée  du  13  septembre  13^8, 
par  laquelle  ce  pape  transfère  à  la  chapelle  de  la  Made- 

(1)  Raynald,  ann.  1554,  n'*  57. 

(2)  Baluze,  Vitae,  1. 1,  p.  178.  — Giov.  Vill.,  1.  II,  c.  m. 

(5)  Quicquid  laudat  vituperio  dignum  est;  quicquid  cogitât,  vanum; 
quicquid  loquitur,  falsum  ;  quicquid  improbat,  bonum  ;  quicquid  extollit 
infâme  est.  (Âp.  Bzovium,  ann.  1554,  n^  2.) 
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leine  le  titre  d'église  paroissiale,  parce  que  Téglise  de 
Saint-Étienne,  qui  possédait  auparavant  ce  titre,  avait  été 
occupée  et  mise  dans  Tenclos  du  palais  apostolique  (1). 
Ainsi  la  première  pierre  de  ce  gigantesque  édifice ,  qui 
étonne  encore  les  regards,  a  été  posée  par  Jean  XXII. 

Le  corps  de  ce  pontife  fut  inhumé  dans  la  cathédrale, 
où  on  lui  construisit,  dans  la  chapelle  de  Tous  les  Saints» 
un  magnifique  mausolée  qui  subsiste  encore  (2). 

On  raconte  qu'un  évêque  voisin  de  Rome,  se  rendant  à 
Avignon  à  l'époque  de  la  mort  de  Jean  XXII,  eut  en  ch^ 
min  celte  vision.  Un  personnage  inconnu  lui  apparut,  et 
lui  dit  :  c<  Vous  cherchez  le  pape?  il  n'est  plus.  »  Puis  un 
instant  après,  le  même  personnage  reprit  :  «  Voulez-vous 
c<  voir  le  pape?  le  voici  :  »  et  il  indiquait  à  l' évêque  un 
homme  d'une  haute  stature,  dont  les  traits  étaient  nou- 
veaux pour  lui.  La  vision  s'évanouit,  et  le  prélat,  conti- 
nuant sa  route,  arriva  bientôt  à  Avignon.  Il  y  trouva,  en 
effet,  Jean  XXII  mort,  et  le  Sacré-Collége  se  préparant  à 
lui  donner  un  successeur.  Étonné  de  voir  la  première  par- 
tie de  sa  vision  vérifiée  parle  fait,  il  se  rendit  dans  la  salle 
du  consistoire,  et  se  mit  à  observer  les  cardinaux  qui  en- 
traient. Aucun  d'eux  ne  lui  offrit  les  traits  du  personnage 
que  lui  avait  désigné  le  mystérieux  inconnu.  «  Tous  les 

(1)  Nouguier,  Hist.  de  TÉglise  et  des  évêques  d* Avignon,  p.  104. 

(2)  Baluze,  Vitœ,  1. 1,  p.  170  et  786.—  Noiiguier,  p.  107.  —  On  changea 
le  mausolée  de  Jean  XXU  de  place  le  9  mars  1759;  mais  ce  changement 
se  fit  avec  toutes  les  précautions  et  toute  la  décence  qu*on  pouvait  désirer* 
Le  corps  fut  trouvé  tout  entier.  11  n*avait  de  longueur  que  cinq  pieds.  Ses 
bras  et  ses  mains  étaient  croisés  sur  sa  poitrine;  il  avait  des  gants  de  soie 
blanche,  et  au  doigt  une  grosse  bague  d'or  avec  une  pierre  bleue.  11  était 
vêtu  d'une  tunique  de  soie  violette,  et  avait  par-dessus  une  grande  chape 
enrichie  d'une  infinité  de  petites  perles,  et  au-dessus  de  la  chape  le  pal- 
lium.  Sa  tête  était  couverte  d'une  petite  mitre  de  soie  blanche,  dont  les 
bouts  des  pendants  étaient  de  soie  rouge.  (Teissyer,  Histoire  des  papes 
d'Avignon,  p.  113.) 
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«  cardinaux  sont-ils  présents^»  demanda-t-il.  aD  n'enman- 
c<  que  qu'un  seul,  »  lui  répojidit-on.  Ce  cardinal  absent  était 
Jacques  Fournier,  de  Tordre  de  Citeaux,  qu'on  appelait 
le  Cardinal  Blanc,  parce  qu'il  avait  toujours  gardé  Tbabit 
de  son  ordre.  L'évêque  se  fit  aussitôt  conduire  au  palais 
de  Jacques  Fournier,  el  il  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu,  que, 
reconnaissant  en  lui  tous  les  caractères  de  Thomme  qu'il 
avait  vu  en  songe  :  c<  Père,  s'écria-t-il,  vous  êtes  le  pape 
c<  futur  !  »  Le  cardinal  se  prit  à  rire  ;  nulle  prophétie  ne 
lui  semblait  plus  vaine.  En  effet,  dépourvu  de  tout  crédit 
dans  la  cour  romaine,  sans  créatures,  parce  qu'il  était 
pauvre,  n'ayant  ni  cet  éclat  du  talent  qui  supplée  à 
une  haute  origine,  ni  cette  valeur  personnelle  qui  ral- 
lie autour  d'elle  les  éléments  d'un  parti,  il  était  bien  de 
tous  les  membres  du  Sacré-Collége  celui  qui  réunissait  le 
moins  de  chances  dans  la  lutte  électorale  qui  se  préparait. 
Mais  l'évêque  lui  raconta  sa  vision  ;  puis  il  ajouta  :  «fère, 
«  le  personnage  qui  m'a  monti'é  votre  image  m'a  intro- 
«  duit^dans  une  étable  pleine  d'immondices,  dans  la- 
«  quelle  mes  yeux  ont  vu  une  arche  de  marbre  éclatante 
«  de  blancheur.  Cette  arche  était  vide.  Eh  bien  !  père, 
«  vous  êtes  cette  arche  mystérieuse;  remplissez-la  de  vos 
«  vertus  (1).  » 

Cette  anecdote  paraît  n'être  qu'un  trait  critique  déco- 
ché par  une  main  ennemie  contre  le  dernier  pontife;  elle 
peint,  du  reste,  assez  bien  Topinion  qu'on  se  forma  dans  le 
public  sur  l'élection  du  Cardinal  Blanc;  elle  fut  en  effet 
singulière.  Au  début  du  conclave,  la  faction  française,  di- 
rigée par  le  cardinal  Talleyrand  de  Périgord,  et  sans  con- 
tredit la  plus  puissante,  porta  le  cardinal  de  Comminges. 
Ce  prélat  allait  infailliblement  devenir  pape.  Rien  ne  sem- 

(1)  Albert.  Argent.  Ghron.,  p.  125. 
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blait  devoir  s'opposer  à  son  élection,  quand  ceux-là  mêmes 
qui  en  étaient  les  maîtres,  soit  qu'ils  eussent  remarqué 
dans  le  candidat  des  tendances  ultramontaines,  soit  qu'ils 
fussent  dupes  d'une  manœuvre  secrète,  déclarèrent  qu'ils 
ne  voteraient  pour  lui  que  dans  le  cas  où  il  promettrait 
de  maintenir  le  Saint-Siège  en  France.  Cette  condition  ré- 
volta le  cardinal  de  Gomminges  ;  il  répondit  à  ceux  qui  la 
lui  imposaient  que,  bien  loin  d'acheter  la  Papauté  à  ce 
prix,  il  renoncerait  plutôt  au  cardinalat,  parce  qu'il  était 
convaincu  que  la  Papauté,  ainsi  transplantée  de  son  siège 
naturel,  courait  les  plus  grands  dangers  (I).  La  faction 
française  s'obstina,  et  rien  ne  put  fléchir  l'héroïque  réso- 
lution du  cardinal  de  Gomminges,  qui  se  donna  lui-même 
l'exclusion. 

Get  incident,  auquel  personne  ne  s'était  attendu,  jeta 
le  conclave  dans  l'incertitude  et  la  fluctuation.  Aucun 
autre  candidat  ne  réunissait  les  qualités  de  celui  qui  se 
retirait.  Quelques  voix  prononcèrent  alors  le  nom  du  Car- 
dinal Blanc.  Mais  tant  d'obstacles  paraissaient  s'opposer  à 
son  élection,  que  ceux  mêmes  qui  le  proposaient  ne  regar- 
daient point  sa  candidature  comme  sérieuse,  et  ne  vou- 
laient qu'essayer  des  suffrages  perdus  pour  découvrir  les 
vues  des  adversaires  (2).  Ce  fut  précisément  cette  ma- 
nœuvre qui  fit  pape  le  Cardinal  Blanc.  Par  un  hasard  sin- 
gulier, la  plupart  des  cardinaux  ne  crurent  pas  mieux 
perdre  leurs  voix  qu'en  les  donnant  à  ce  prélat,  et,  au 
dépouillement  du  scrutin,  il  se  trouva  avoir  réuni  les 
deux  tiers  des  votes  (3).  L'étonnement  du  conclave  fut 

(\)  Giov.  Vill.,  1.  II,  c.  XXI. 

(2)  Quasi  per  gara  non  credendo  che  venisse  a  fatto  missono  al  squit- 
tîno,  quello  di  loro  coUegio,  che  era  tenuto  il  più  minimo  de'  cardinali  ; 
cio,  fu  il  Cardinale  Bianco.  (Giov.  Vill.,  ubi  supra.) 

(5)  Albert.  Argent.  Ghron.,  p.  125. 
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grand  à  la  vne  d'une  nomination  si  imprévue  (1);  mais 
aucun  ne  manifesta  une  plus  grande  surprise  que  le  Car- 
dinal Blanc  lui-même  :  a  Qu'avez-vous  fait,  mes  frères? 
c<  s'écria-t-il,  vous  avez  élu  un  âne  (2)!  »  Quoi  qu'en  ait 
dit  Pétrarque,  l'homme  qui  témoignait  une  si  basse  idée 
de  lui-même  était  loin  d'être  incapable  (3). 

Jacques  Fournier,  et  non  pas  Dufour,  comme  quelques 
historiens  postérieurs  l'appellent,  était  né  à  Saverdun, 
petite  ville  du  comté  de  Foix,  alors  du  diocèse  de  Tou- 
louse, et  qui,  plus  tard,  fit  partie  de  celui  de  Rieux.  Son 
père  se  nommait  Guillaume,  et  exerçait,  dit-on,  l'état  de 
boulanger.  Toutefois,  rien  ne  témoigne  que  l'attribution 
de  cet  état  ait  d'autre  fondement  que  la  signification  de 
son  nom,  qui,  dans  le  langage  du  pays,  veut  dire  boulan- 
ger  ou  un  homme  qui  a  l'administration  d'un  four  pu- 
blic. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Jacques  Fournier 
était  de  basse  extraction.  Plus  tard,  il  joignit  à  son  nom 
celui  de  Novelli,  en  considération  du  cardinal  Arnaud 
Novelli,  son  oncle  maternel.  Comme  lui,  il  embrassa,  dans 
sa  jeunesse,  la  profession  monastique,  dans  l'abbaye  de 
Bolbonne,  au  diocèse  de  Mirepoix.  Il  ne  s'occupa  d'abord 
que  de  devenir  un  saint  religieux  ;  c'était  là  que  se  bor- 
nait son  ambition,  la  plus  noble  de  toutes  les  ambitions 
sans  contredit.  Une  exacte  observance  de  la  règle,  les  effu- 
sions de  la  piété,  faisaient  son  bonheur  en  même  temps 
que  l'édification  de  ses  frères.  Mais  la  Providence  le  pous- 
sait, sans  qu'il  s'en  doutât,  à  devenir  quelque  chose  de 


(1)  Fragmenta  hist.  romanœ,  ap.  Marat.,  Antiquîtates  medii  œvi,  t.  UI, 
p.  276. 

(2)  Avete  eletto  uno  asino.  (Giov.  Vill.,  loc.  cit.) 

(5)  Epist.  I*,  sine  tîtulo.  L'abbé  de  Sade  croit  que  cette  lettre  est  adres- 
sée à  Févéque  de  Cavaillon,  et  qu'il  y  est  question  de  Benoit  XII.  Platina 
appelle  ce  pontife  trés-savant,  pontifex  doctissimus»  ad  calcem. 
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plus  qu'un  saint  religieux.  Arnaud  Novelli,  alors  abbé  de 
Fontfroide,  au  diocèse  de  Narbonne,  l'attira  d'abord  dans 
ce  monastère,  puis  l'envoya  étudier  dans  l'Université  de  Pa- 
ris. La  théologie  captiva  les  goûts  de  Jacques  Fournier  plus 
qu'aucune  autre  science  de  l'époque;  il  y  fit  de  merveil- 
leux progrès,  devint  bachelier,  succéda,  enl3H,  à  son 
oncle  dans  l'abbaye  de  Fontfroide,  et  revint  à  Paris  pren- 
dre le  grade  de  docteur  (1).  Dès  ce  moment  sa  fortune  fut 
rapide.  Le  pape  Jean  XXII  le  nomma,  en  1317,  à  l'évêché 
de  Pamiers,  d'où  il  le  transféra,  en  1326,  à  celui  de  Mire- 
poix.  L'année  suivante  il  le  fit  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Prisque  (2).  Son  élection  à  la  Papauté  eut  lieu  le  20  dé- 
cembre 1334,  seize  jours  après  la  mort  de  Jean  XXII;  il 
prit  le  nom  de  Benoît  XII.  Le  8  janvier  suivant,  la  cou- 
ronne lui  fut  donnée,  par  le  cardinal  Napoléon  des  Orsini, 
avec  la  pompe  accoutumée.  Cette  cérémonie  eut  lieu  dans 
l'église  des  Frères  Prêcheurs.  A  cette  occasion,  les  cardi- 
naux reçurent  un  présent  de  100,000  florins  (3).  50,000 
florins  furent  expédiés  à  Rome  pour  la  restauration  de  l'église 
de  Saint-Pierre  (4).  Ce  début  semblait  présager  un  règne 
libéral  et  magnifique.  Nul  pourtant  ne  devait  l'être  moins. 
Entre  le  nouveau  pontife  et  celui  qui  l'avait  précédé,  il 
y  avait  un  contraste  frappant.  Jean  XXII  était  petit,  d'un 

(1)  Albert  de  Strasbourg  dit  que  Jacques  Fournier  était  grand  théologien, 
mais  nul  en  droit  (theohgorum  summus,  sed  nullus  in  jure).  Je  ferai 
pourtant  observer  que  ces  mots  r  nullus  in  jure,  ne  se  trouvent  que  dans 
l'édition  d'Urtizîus,  Francofurti,  1685.  On  ne  les  lit  point  dans  l'édition  de 
Bâle,  1569.  Ptolémée  de  Lucques  lui  accorde  la  science  du  droit  aussi 
bien  que  celle  de  la  théologie  :  Magnus  magister  in  legihus  et  in  divinUate. 
(Baluze,  t.  I,  p.  256.)  — Gonzalo  de  Illescas  (p.  19)  l'appelle  :  Persona 
santa  y  de  gran  reputacion,  doctissima  en  letras  divinas. 

(2)  Baluze,  Vitae ,  1. 1,  p.  198,  214  et  229.  —  Hist.  du  Languedoc,  t.  IV, 
p.  215. 

(5)  Papyre  Masson,  in  Benedictun^  XII.  —  Baluze,  Yitœ,  1. 1,  p.  220. 
(4)  Albert.  Argent.  Ghron.,  p.  125.— Baluze,  ubi  supra. 
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tempérament  sec,  bilieux,  et  ne  s'exprimait  qu'avec  un 
organe  faible.  Benoît  XII,  au  contraire,  avait  une  haute 
stature,  un  tempérament  sanguin,  replet,  un  teint  forte- 
ment coloré,  une  voix  sonore  et  puissante.  Le  premier 
mangeait  à  peine;  il  fallait  au  second  une  table  abondam- 
ment servie.  Jean  XXII,  en  homme  qui  avait  pratiqué  la 
cour,  étalait  des  manières  polies,  une  grande  souplesse 
de  caractère,  se  montrait  prévenant  envers  les  grands  et 
facile  à  accorder  des  grâces  ;  Benoît  XII,  élevé  dans  les 
habitudes  austères  du  cloître,  en  avait  conservé  je  ne  sais 
quelle  roideur  qui  se  trahissait  dans  ses  relations  ;  son 
abord  était  sévère;  il  ne  cherchait  à  plaire  à  personne, 
bien  moins  encore  à  se  faire  des  créatures  en  dispensant 
les  faveurs  du  pouvoir  (1). 

Cette  rigidité  éclata  bientôt  dans  le  gouvernement  de 
l'Église.  Le  lendemain  de  son  couronnement,  il  refusa  les 
pétitions  qu'on  lui  présentait,  disant  qu'il  voulait  connaître 
les  personnes  qui  lui  demandaient  des  grâces.  Dès  les  pre- 
miers consistoires,  il  révoqua  toutes  les  commendes  des 
églises  cathédrales  et  abbatiales  faites  par  ses  prédéces- 
seurs ;  il  n'excepta  de  cette  révocation  que  les  commendes 
faites  en  faveur  des  cardinaux  et  des  patriarches.  Un  de  ses 
premiers  soins  encore  fut  de  renvoyer  à  leurs  églises  tous 
les  prélats  et  les  curés  qui  étaient  en  cour  de  Rome  ;  ce  qui 
força  une  multitude  d'évéques,  d'abbés  et  d'ecclésiasti- 
ques  à  quitter  la  cité  papale  (2) .  Benoît  XII  aimait  mieux 
voir  les  pasteurs  au  sein  de  leurs  troupeaux  que  de  jouir 
du  spectacle  d'une  cour  brillante,  mais  inutile.  Il  attaqua 
impitoyablement  tous  les  abus.  C'était  l'usage  que  les  sup- 
pliques adressées  au  souverain  pontife  fussent  signées  et 

(1)  Albert.  Argent.,  loc.  cit.  —  Gualv.  de  Flamma,  Opusculum ,  Miirat. 
Script.,  t.  XII,  p.  1009.— Hist.  rom.  Fragmenta,  ubi  supra. 

(2)  Baluze,  Vitœ,  1. 1,  p.  198,  214,  &1  et  251 . 
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présentées  parles  camériers  ou  autres  officiers  du  palais,  ce 
qui  était  devenu  la  source  d'une  foule  de  gains  illicites. 
Benoit  mit  fin  à  cet  usage,  signa  lui-même  toutes  les  de- 
mandes, et  voulut  qu'à  l'avenir  elles  fussent  enregistrées 
par  un  secrétaire  d'office  et  portées  ainsi,  par  son  clerc- 
juré,  à  la  chancellerie,  dans  un  sachet  fermé  et  muni  du 
sceau  pontifical  (1).  Il  défendit  encore  de  conférer  des  ca- 
nonicats,  dans  les  églises  cathédrales,  à  des  jeunes  gens 
âgés  de  moins  de  quatorze  ans  (2).  Une  telle  défense 
montre  bien  quels  désordres  s'étaient  introduits  dans  la  col- 
lation des  bénéfices.  La  sévérité  du  pape  à  l'égard  des  béné- 
fîciers  était  extrême.  Avant  tout,  il  exigeait  d'eux  la  piété 
et  la  «cience.  A  ses  yeux,  tous  les  autres  titres  étaient  in- 
suffisants. Il  nomma  un  examinateur,  chargé  spécialement 
de  reconnaître  la  capacité  de  ceux  qui  sollicitaient  des 
bénéfices,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  pratiqué.  Quelque- 
fois, Benoît  examinait  lui-même  les  postulants,  et  leur 
donnait  de  terribles  leçons.  En  voici  un  trait  : 

«  Un  religieux  de  Saint-Paul  de  Rome,  nommé  Mono- 
zella,  s'était  acquis  une  certaine  réputation  d'habileté  dans 
la  musique,  et  usait  de  son  talent  d'une  manière  complè- 
tement mondaine.  Ayant  été  élu  abbé  de  son  monastère, 
il  se  rendit  auprès  du  pape  et  lui  annonça  sa  promotion. 
«  Fort  bien,  lui  dit  Benoît,  à  qui  les  goûts  futiles  du  nou- 
«  veau  prélat  avaient  été  rapportés  ;  mais  savez-vous  chan- 
ce ter?  —  Cet  art  m'est  connu,  répondit  l'abbé.  —  Dans  ce 
c<  cas,  répliqua  le  pape,  je  serais  curieux  d'entendre  une 
«  chanson. —  Je  sais  des  chansons,  »  reprit  aussitôt  l'abbé. 
Et  le  pape  ajouta  :  «Jouez-vous  aussi  de  quelque  instrument? 
«  Savez-vous  pincer  de  la  guitare? — Je  sais  pincer  de  la 


(1)  Balaze,  p.  252. 

(2)Id.,  p.251. 
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c<  guitare,  »  continua  Télu,  de  plus  en  plus  enchanté  de 
l'intérêt  que  le  souverain  pontife  semblait  prendre  à  son 
talent  musical.  Mais  ici  Benoit,  changeant  tout  à  coup 
d'air  et  de  ton  :  «  Quoi  donc,  dit-il,  c'est  un  vil  baladin 
«  qui  prétend  devenir  le  vénérable  abbé  du  monastère  de 
«  Saint-Paul!  ))Et  il  chassa  Monozella  de  sa  présence (1). 

Benoît  XII  ne  fléchit  jamais  sur  ce  principe  de  ne  don- 
ner les  bénéfices  qu'aux  hommes  capables  de  les  posséder 
dignement.  Il  poussa  même  la  sévérité  à  cet  égard  jusqu'à 
l'exagération,  tant  il  redoutait  les  méprises  sur  un  point 
si  essentiel.  Un  chroniqueur  italien  (2)  dit  qu'il  retint  jus- 
qu'à trois  cent  trente  bénéfices  mitres.  Mais  peut-être  ne 
faut-il  pas  prendre  trop  au  sérieux  le  chiffre  de  ce  chroni- 
queur, non  plus  que  certains  autres  de  ses  témoignages. 
Muratori  l'appelle  simplement  calomniateur,  et  l'on  pour- 
rait appliquer  la  même  épithète  à  d'autres  écrivains 
qui  ont  parlé  de  notre  pontife.  Quoi  qu'il  en  soit  pour- 
tant, il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  Benoît  XII  n'ait  laissé 
vaquer  un  assez  grand  nombre  de  bénéfices,  faute  de  trou- 
ver, pour  les  occuper,  des  sujets  qui  répondissent  à  l'idée 
qu'il  se  faisait  de  la  capacité  d'un  bénéficier.  «  Mieux  va- 
c<  lait,  disait-il,  pour  les  dignités,  de  vaquer  que  d'être  con- 
«  fiées  à  des  mains  inhabiles  (3).  »  U  avait  raison. 

Benoît  XII  aimait  la  justice  par-dessus  tout,  et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  qu'elle  fût  rendue.  En  raison  des  mille 
difficultés  qu'il  faut  surmonter  pour  aborder  les  grands, 
il  arrivait  qu'une  foule  de  pauvres  étaient  dans  l'impossi- 


(1)  Hist.  romanae  Fragmenta,  p.  278. 

(2)  Gualv.  de  Flamma,  Mnrat.,  t.  XII,  p.  1009. 

(5)  Sao  tempore  multa  bénéficia ,  dignitates  et  prœlaturae  quamplures 
diutius  in  vacatione  permanserunt.  Dicebat  enim  quod  melius  et  securius 
erat  quod  vacarent  quam  si  haberent  malos  vel  minus  idoneos  présidentes. 
(Baluze,  Vitœ,  1. 1,  p.  210.) 
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bilité  de  faire  parvenir  leurs  réclamations  aux  oreilles  du 
pouvoir,  et  restaient  victimes  de  l'iniquité.  Pour  remédier 
à  cet  abus,  notre  pontife  statua  qu'à  l'avenir  un  des  offi- 
ciers du  palais  serait  occupé  à  recueillir  les  demandes  en 
justice,  et  les  examinerait  toutes  avec  soin  ;  puis  il  se 
réserva  à  lui-même  d'y  faire  droit  (4).  Tous  les  histo- 
riens ont  loué  la  piété  de  Benoît  XII,  son  amour  pour 
l'Église,  sa  charité.  C'est  bien  lui  que  Ton  n'accusera  pas 
d'avoir  exalté  sa  famille  aux  dépens  de  l'Église.  La  chair 
et  le  sang  ne  lui  avaient  point  communiqué  leur  fai- 
blesse (2).  «  Un  pape,  disait-il,  doit  ressembler  à  Melchi- 
«  sédech,  qui  était  sans  père,  sans  mère,  sans  généalo- 
«  gie  (3).»  Aucun  de  ses  parents  ne  grossit  le  Sacré  Collège. 
Il  nomma,  il  est  vrai,  à  l'archevêché  d'Arles,  Jean  de  Bau- 
zian,  un  de  ses  neveux  ;  mais,  dans  cette  promotion,  il  céda 
uniquement  aux  instances  réitérées  des  cardinaux,  qui  lui 
représentaient  le  mérite  supérieur  du  sujet  (4)  .Quant  à  ceux 
qui  vécurent  dans  le  siècle,  il  les  laissa  à  la  médiocrité  de 
leur  condition.  Plusieurs,  grands  seigneurs  demandèrent 
en  mariage  la  seule  nièce  qu'il  eût;  il  répondit  toujours 
aux  postulants  :  «  qu'il  n'était  point  convenable  qu'un 
«  coursier  si  vulgaire  portât  une  si- riche  selle  (5),  »  et  la 
refusa  constamment.  Il  finit  ensuite  par  la  donner  à  un 
simple  marchand  de  Toulouse,  avec  une  dot  proportionnée 
à  la  fortune  du  marchand  (6) . 

Il  y  avait  chez  Benoît  XII  un  sentiment  extraordinaire 

(1)  Babize,  p.  ^2. 

(2)  Huîc  autem  sanguis  et  caro  non  revelàvit  amorem.  (Bahize,  p.  249.) 

(5)  JËgidius  Viterbiensis,  ap.  Pagi  Brevarium  pontif.,  t  IV,  p.  ii7. 
.     (4)Baluze,  p.  210et824. 

(b)  Negavit,  dicens  in  vulgari  suo  quod  non  decebat  talem  equum  hanc 
habere  sellam.  (Baluze,  p.  240.) 

(6)  Id.,  loc.  cit. 
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du  devoir,  et  ce  sentiment,  dans  certaines  occasions,  pré- 
tait à  son  caractère  personnel  une  énergie  dont  on  retrouve 
peu  d'exemples.  Lorsqu'il  s'agissait  du  droit  et  de  la  jus- 
tice, il  n'avait  égard  à  personne.  Jamais  les  sollicitations 
importunes  des  grands  ne  le  décidèrent  à  agir  contre  sa 
conscience  (!)•  Il  méprisait  souverainement  une  telle  fai- 
blesse, et  ne  concevait  pas  que  des  considérations  humaines 
pussent  l'emporter  sur  l'intérêt  de  Dieu,  a  Si  j'avais  deux 
«  âmes,  disait-il  un  jour  au  roi  de  France,  je  pourrais  vous 
ce  en  sacrifier  une;  mais  je  n'en  ai  qu'une,  et  je  tiens  à 
«  la  conserver  (2).  » 

Si  Benoit  avait  montré  pour  les  aflaires  autant  d'habi- 
leté qu'il  déployait  de  zèle  pour  le  maintien  de  la  bonne 
discipline^  il  aurait  été,  sans  contredit,  l'un  des  plus 
grands  papes  qui  se  soient  assis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Mais,  en  lui,  la  science  des  affaires  n'égalait  pas  la 
vertu.  Dans  les  relations  politiques  du  gouvernement»  la 
connaissance  des  hommes  et  des  choses  semblait  lui  man- 
quer. En  général,  chaque  pape,  en  prenant  en  main  l'ad- 
ministration temporelle  de  l'Église,  apporte  un  système 
particulier  de  vues  auquel  se  rattache  l'ensemble  de  ses 
actes.  La  conduite  de  Benoît  XII  n'annonce  aucun  système 
(le  ce  genre  :  elle  fut  constamment  flottante.  Il  n'eut  aucun 
goût  pour  ces  combinaisons  profondes  par  lesquelles  la 
politique  dirige  ou  maîtrise  les  événements.  Peut-être  ju- 
geait-il que  Ton  s'était  beaucoup  trop  préoccupé  jusque-là 
(le  ces  combinaisons  ;  peut-être,  dans  son  esprit,  fortement 
(5mi)rcint  de  l'austérité  cistercienne,  jugeait-il  que  cette 
perpétuelle  réaction  de  l'autorité  spirituelle  sur  le  do- 
maine de  lu  politique  faisait  contracter  à  la  Papauté  des 

(1  )  Preccs  etiam  importunas  principum  saecularium  et  personarum  eccle- 
sinsticaruiii  toialiter  sprevit.  (Baluze,  p.  250.) 
(2)1(1.,  p.  211. 
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allures  mondaines  qui  nuisaient  à  la  chose  ecclésiastique, 
et  voulait-il  la  ramener  à  une  sphère  exclusivement  spiri- 
tuelle. Mais  cette  manière  de  voir,  si  tant  est  qu'elle  diri- 
geât la  conduite  de  Benoît  XII,  était  fausse  :  les  intérêts  hu- 
mains de  la  Papauté  devaient  la  repousser.  Il  y  avait  pour 
elle  un  danger  imminent  à  abdiquer  cette  suprématie  poli- 
tique dont  elle  tenait  le  sceptre  surtout  en  Italie.  C'était 
rétrograder  vers  cette  funeste  impuissance  à  laquelle  des 
prodiges  de  génie  l'avaient  arrachée.  Il  est  des  nécessités 
qu'il  faut,  bon  gré,  mal  gré,  subir.  Une  résolution  infini- 
ment louable  de  notre  pontife,  et  qu'il  déclara  dès  le  début 
de  son  règne,  était  de  se  soustraire  à  l'influence  fran- 
çaise (1).  Nous  verrons  cependant  qu'il  ne  fut  pas  tou- 
jours assez  heureux  pour  y  échapper. 

Parmi  les  derniers  projets  de  Jean  XXII,  celui  de  trans- 
porter la  cour  romaine  avait  été  un  des  plus  importants; 
Benoît  XII  songea  à  reprendre  ce  projet.  Il  y  fut  déterminé 
par  l'arrivée  à  Avignon  d'une  ambassade  envoyée  par  la 
ville  de  Bome  (2).  L'histoire  ne  nous  a  point  fait  connaître 
les  noms  des  personnages  qui  composaient  cette  ambas- 
sade; mais  Benoît  XII  nous  apprend  lui-même,  dans  une 
lettre  au  roi  de  France  (3),  qu'il  les  reçut  avec  honneur 
en  consistoire,  et  que  leurs  instances  l'impressionnèrent 
si  vivement,  qu'il  leur  donna  sur-le-champ  l'assurance 
formelle  de  rendre  le  Saint-Siège  à  leur  cité.  Quant  à  l'é- 
poque précise  de  son  départ,  les  députés  devaient,  au  mois 
d'octobre  1555,  recevoir  sur  ce  point  une  réponse  positive. 

Tant  qu'il  ne  s'était  agi  que  d'une  promesse  vague  de 
voyage,  les  cardinaux  n'avaient  nullement  songé  à  tra- 
verser les  intentions  du  pape.  Mais  quand,  au  terme  con- 

(1)  Alb.  Argent.  Chron.,  p.  125. 

(2)  Ptol.  Lucens.,  Hist.  eccl.^  1.  XXIV,  c.  xuii. 
(5)  Ap.  Raynald,  ann.  4335,  n°  3. 
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Petracco  ne  voyait  qu'avec  la  plus  vive  peine  le  peu  de 
succès  de  son  (ils  dans  une  science  qui  seule  menait  à 
la  fortune.  Dans  la  persuasion  qu'il  ferait  mieux  sur  un 
plus  grand  théâtre,  il  l'envoya  à  Bologne.  L'école  de  cette 
ville  était  alors  la  plus  célèbre  de  l'Europe  poor  l'étude 
du  droit,  et  Jean  André,  Jean  Calderino,  Cino  de  Pistoie, 
qui  y  professaient,  passaient  à  juste  litre  pour  les  hommes 
du  temps  les  plus  versés  dans  la  science  des  lois  (1).  Mais 
en  vain  Pétrarque  alla  à  Bologne,  en  vain  il  entendit  les 
savants  commentaires  de  Jean  André,  il  ne  réussit  pas 
mieux  qu'à  Montpellier.  Force  fut  donc  de  renoncer  à  la 
jurisprudence.  Bientôt,  Francesco  perdit  presque  à  la  fois 
son  père  et  sa  mère.  Réduit  à  un  faible  patrimoine  dont 
les  revenus  ne  pouvaient  suffire  à  son  entretien,  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  reçut  la  tonsure.  C'était  à 
cette  époque  tout  ce  qu'il  fallait  pour  arriver  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'Église  ("i). 

Qu'on  se  figure  un  beau  jeune  homme,  à  vingt-deux  ans, 
avec  des  talents  agréables,  et  sans  parents,  conséquem- 
ment  sans  témoins  de  ses  actions,  au  milieu  d'une  ville  de 
plaisirs,  où  le  luxe  déployait  toutes  ses  séductions,  et  l'on 
saura  ce  que  Pétrarque  faisait  à  Avignon.  Il  consacrait  une 
grande  partie  du  jour  à  sa  toilette,  puis  il  faisait  la  cour 
aux  dames,  fréquentait  les  assemblées  et  les  lieux  où  elles 
venaient  étaler  leurs  vanités,  cultivait  quelques  amitiés;  le 
reste  du  temp3  se  passait  à  composer  des  vers  et  à  étudier 
les  grands  écrivains  de  l'antiquité.  Une  vie  où  les  éléments 
sérieux  avaient  si  peu  de  place  ouvrait  la  porte  aux  pas- 
sions :  Pétrarque  ne  tarda  pas  à  en  ressentir  les  atteintes. 

Le  0  avril  1327,  étant  entré  dans  une  église  pour  y  faire 

(1)  De  Sade,  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque,  1. 1,  p.  58,  41  et  suiv. 

(2)  Id.,  p.  56. 
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sa  prière,  il  aperçut  une  jeune  dame  .vêtue  d*une  robe 
verte  parsemée  de  violettes.  Tout  ce  qui  peut  rendre  une 
femme  séduisante  était  réuni  dans  celle-ci.  Le  portrait 
que  Pétrarque  en  a  tracé  dans  ses  vers  nous  la  représente 
semblable  à  une  belle  statue  antique  de  Phidias  ou  de  Praxi- 
tèle. Cette  beauté  presque  céleste  était  LauredeNoves,  épouse 
de  Hugues  de  Sade.  Dès  que  Pétrarque  la  vit,  elle  fit  sur 
lui  une  impression  que  rien  ne  put  jamais  effacer  (I):  il 
lui  consacra  sa  vie,  il  lui  à,  pour  ainsi  dire,  dédié  son  ta* 
lent.  Chose  étrange!  ce  qui  causa  le  tourment  de  Pé- 
trarque, et  ternit  justement  aujourd'hui  sa  gloire,  a  fait  sa 
célébrité.  Sans  son  amour  pour  Laure,  nous  aurions  en 
lui  un  savant  remarquable  pour  l'époque,  nous  n'aurions 
pas  un  grand  poëte.  C'est  à  cet  amour  que  nous  devons 
ce  recueil  immortel  de  canzoni,  que  l'on  n'a  point  encore 
égalées,  et  que  l'on  ne  surpassera  probablement  jamais. 
Cet  amour,  du  reste,  était  chez  Pétrarque  beaucoup  plus 
romanesque  que  coupable.  On  le  voit  aux  peintures  évidem- 
ment exagérées  qu'il  a  tracées  de  la  dame  de  ses  pensées. 
C'est  au  point  que  l'on  doute  de  l'existence  de  Làure.  Heu- 
reux s'il  s'en  fût  tenu  là,  et  si  l'on  n'avait  pas  à  déplorer  dans 
cet  homme'célèbre des  amours  beaucoup  moins  innocentes! 
Il  faut  le  dire  pourtant,  Pétrarque  se  reprochait  vivement 
ses  galanteries  :  elles  le  faisaient  rougir,  et  il  cherchait 
quelquefois  à  s'y  arracher.  L'amitié  qu'il  avait  contractée 
à  Bologne  avec  l'héroïque  Jacopo  Colonna,  et  qui  se  renoua 
à  Avignon,  lui  procura  d'abord  une  utile  diversion.  Ja- 
copo l'emmena  avec  lui  dans  son  évêché  de  Lombez,  et  l'y 
captiva  quelque  temps  par  le  charme  d'une  amabilité  qui 
n'avait  chez  lui  d'égale  que  la  piété  (2).  Plus  tard,  Pétrarque 

(1)De  Sade,  1. 1,  p.  122  et  suiv.  , 

(2)  Ginguené,  Histoire. littéraire  dltalie,  t.  II,  p.  344.     . 

T.   II.  4 
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acquit  à  Vaucluse,  près  de  la  belle  fontaine  de  ce  nom, 
une  petite  campagne  où  il  se  retira  avec  ses  livres,  me- 
nant une  vie  solitaire,  et  visitant  rarement  la  ville  (1). 
Mais,  à  l'époque  où  Benoît  XU  annonça  son  projet  de 
transportera  cour  romaine  àBologne,  Pétrarque  séjournait 
à  Avignon,  occupé  à  fonder  sa  réputation  littéraire  parmi 
les  beaux  esprits  qu'attirait  la  présence  du  chef  de  l'Église. 
Désolé  que  le  pape  choisît  en  Italie  une  autre  ville  que 
Rome  pour  y  fixer  sa  résidence,  il  lui  adressa  une  épître 
en  vers  latins,  dans  le  but  de  l'engager  à  réformer  son 
choix.  La  forme  de  cette  pièce  était  originale.  Rome  y 
paraissait  sous  l'emblème  d'une  femme  vieille  et  désolée 
qui  appelait  le  souverain  pontife  son  époux,  embrassait 
ses  genoux,  et  le  priait  de  jeter  quelques  regards  sur  son 
infortune.  Elle  ne  pouvait  lui  offrir  à  la  vérité  qu'un  sein 
meurtri,  un  visage  défiguré  par  l'âge  et  la  misère;  mais 
elle  était  grande  encore  par  le  souvenir  de  sa  gloire  et  de 
ses  triomphes,  et  son  amour  pouvait  remplacer  la  beauté 
qu'elle  n'avait  plus  (2). 

Cette  fiction  était  neuve,  hardie,  insinuante,  pleine  de 
majesté,  admirablement  conduite  pour  produire  de  TefTet. 
La  poésie  y  répondait.  C'était  la  première  fois,  depuis 
bien  des  siècles,  qu'on  entendait  parler  la  langue  de  Vir- 
gile avec  ce  nombre,  cette  élégance,  cette  pompe,  cette 
harmonie.  Benoît  XII  en  récompensa  l'auteur  par  l'inves- 
titure d'un  canonical  à  Lombez,  près  de  son  ami  Jacopo 
Colonna,  et  l'expectative  de  la  première  prébende  qui  vien- 
drait à  vaquer  dans  le  même  évêché  (3).  Mais  son  élo- 
quence ne  fit  point  changer  de  résolution  à  Benoît  XH, 
qui  réglait  sa  conduite  sur  d'autres  considérations.  Bien- 

(1)  De  Sade,  p.  540. 

(2)  Carm.,  1. 1,  ep.  ii.      • 
(5)  Regestum  Benedicti  XII. 
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lot  même  ce  pontife  se  vit  obligé  de  renoncer  à  son  projet 
d'aller  à  Bologne;  car,  soit  que  les  habitants  de  cette  ville 
ne  fussent  point  encore  revenus  do  la  colère  qui  leur  avait 
fait  expulser  le  légat  Bertrand  du  Poyet,  soit  que  des 
meneurs  perfides  ou  abusés  leur  eussent  présenté  le  des- 
sein du  pape  sous  un  jour  peu  favorable  à  leurs  intérêts 
politiques,  lorsque  les  envoyés  d'Avignon  annoncèrent  les 
intentions  du  Saint-Père,  demandant  qu'on  préparât  un  pa- 
lais pour  lui  et  des  livrées  pour  les  cardinaux,  ils  trouvè- 
rent les  Bolonais  dans  des  dispositions  si  peu  bienveillantes, 
qu'ils  revinrent  aussitôt  prier  le  pape  d'abandonner  son 
projet  de  voyage  (1). 

Dans  le  fait,  il  y  aurait  eu  peu  d'avantages  pour  la  Pa- 
pauté à  retourner  alors  en  Italie.  La  péninsule  était  loin 
d'être  pacifiée;  la  rivalité  des  factions  y  continuait  tou- 
jours vive,  passionnée,  sanglante.  La  protection  de  Louis 
de  Bavière  donnait  beaucoup  d'espérance  aux  Gibelins, 
et  les  Guelfes  ne  jouissaient  que  d'une  prépondérance 
précaire.  D'ailleurs,  ces  derniers  n'étaient  guère  plus  sou- 
mis que  leurs  adversaires;  l'autorité  pontificale  était  aussi 
bien  contredite  par  ceux  qui  combattaient  sous  ses  ensei- 
gnes que  par  ceux  qui  s'intitulaient  ses  ennemis,  et  Rome 
était  de  plus  en  plus  livrée  à  l'anarchie. 

Forcé  de  rester  en  France,  Benoît  Xïï  reprit  le  plan  de 
Jean  XXII  d'élever  à  la  Papauté  une  demeure  indépen- 
dante qui  lui  servit  à  la  fois  de  palais  et  de  forteresse;  et, 
trouvant  que  les  constructions  de  son  prédécesseur  ne  ré- 
pondaient ni  par  la  force  ni  par  la  majesté  au  but  qu'il 
s'était  proposé,  il  démolit  à  peu  près  ce  qui  existait  de 
ces  constructions,  et  bâtit  de  l'édifice  présent  toute  la  par- 
tie septentrionale,  qui  confine  à  l'église  de  Notre-Dame  avec 

(1)  Baluze,  Vitfle,  1. 1,  p.  199. 
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la  haute  tour  dite  de  Trouillas  (1).  Benoit  XII  appela  jh^  de 
lui  les  meilleurs  ouvriers  de  l'Italie  pour  exécuta  cette  œu- 
vre et  la  rendre  cligne  de  sa  destination.  Pierre  Obreri  en  fut 
l'architecte  et  dirigea  les  travaux.  Malheureusement  nous 
ne  savons  rien  de  Pierre  Obreri.  Quelques  mots  de  sa  vie 
jetteraient  sans  doute  une  grande  lumière  sur  Thistoire  de 
son  gigantesque  édifice  ;  mais  son  nom  seul  est  arrivé  jus- 
i|u'à  nous.  Simon  Memmi  de  Sienne  est  plus  connu.  Il 
avait  été  formé  à  F  école  du  célèbre  Giotto,  et  tenait  un 
rang  distingué  parmi  les  sculpteurs  et  les  peintres  de  Té- 
poque.  Son  biographe  dit  qu'on  lui  fit  instances  sur  in- 
stances pour  l'engager  à  venir  à  Avignon  (2).  Ce  fut  lui 
qui  exécuta,  dans  le  nouveau  palais,  les  fresques  où  était 
représentée  l'histoire  des  martyrs  (3). 

A  l'exemple  du  pape,  les  cardinaux  élevèrent  à  leur  tour 
pour  eux-mêmes  ces  beaux  palais  contre  lesquels  s'indigne 
Pétrarque  (4),  tandis  que  la  cité  des  apôtres  tombait,  disait- 
il,  en^ruines.  Plusieurs  d'entre  eux  choisirent  la  rive  oppo- 
sée du  Rhône  pour  y  passer  les  mois  de  la  belle  saison,  et  la 
décorèrent  de  magnifiques  maisons  de  plaisance.  Le  neveu 
de  Jean  XXII,  Arnaud  de  Vie,  y  fonda  l'église  de  Notre- 
Dame  (o),  et  Napoléon  des  Orsini  y  bâtit  une  forteresse  qui 
subsiste  encore  et  rivalisait  avec  celle  des  Dons.  Plus  tard, 
les  souverains  pontifes  en  firent  l'acquisition,  et  y  établirent 
leur  résidence  pendant  une  partie  de  Tannée  (6).  Grâce  au 
goût  de  la  cour  romaine  pour  la  rive  française  du  Rhône, 

(1)  Baluze,  Yitas,  loc.  cit. —  Fantoni,  Storia  délia  citta  d*Avignone,  etc., 
1. 1,  p.  202. 

(2)  Yasari  sur  Simon  de  Sienne. 
(5)  Giacconius,  in  Benedictnm. 

(4)  Senil.,  1.  IX,  ep.  i. 

(5)  Baliize,  Notae,  p.  805. —  Hujus  tempore  cœperunt  cardinales  œdificia 
ultra  pontem  facere,  in  quibus  œstivo  tempore  morabantur.  (P.  226.) 

(6)  Id.,  1. 1,  p.  289.  . 
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Villeneuve,  dont  Torigine  ne  remontait  pas  au  delà  de 
1292  (1),  et  qui  alors  était  à  peine  un  village,  devint  ra- 
pidement une  cité  brillante  où  les  grands  seigneurs  et  le 
roi  de  France  lui-même  eurent  des  hôtels  (2) . 

Jean  XXII,  en  mourant,  avait  laissé  à  son  successeur 
trois  grandes  affaires  à  terminer,  la  question  de  la  vision 
béatifique,  la  querelle  de  Louis  de  Bavière  avec  TÉglise, 
et  la  croisade.  La  controverse  sur  la  vision  béatifique  avait 
eu  trop  de  retentissement,  et  l'intérêt  qu'y  prenaient  les 
princes,  les  docteurs,  les  théologiens  de  F  époque,  était  trop 
ardent  pour  qu'il  fût  possible  d'en  décliner  la  décision. 
D'ailleurs,  cette  question  tenait  au  cœur  de  Benoît  XII  ;  il 
avait  écrit  beaucoup  sur  elle,  et  il  désirait  vivement  que 
la  croyance  des  fidèles  ne  demeurât  pas  plus  longtemps 
en  suspens  sur  sa  valeur  dogmatique.  Aussi,  le  jour  même 
de  la  Purification  de  1335,  moins  de  deux  mois  après  son 
élévation  au  souverain  pontificat,  il  prononça  un  sermon 
dans  lequel  il  embrassait  ouvertement  l'opinion  contraire 
à  celle  que  Jean  XXII  avait  d'abord  soutenue  ;  puis  il  con- 
voqua près  de  lui  les  théologiens  qui  affirmaient  que  les 
âmes  des  justes  demeuraient  privées  de  la  vue  de  Dieu 
jusqu'au  jugement  dernier,  afin  d'apprendre  d'eux  sur 
quoi  ils  fondaient  leur  opinion.  Les  conférences  sur  ce 
sujet  durèrent  jusqu'au  mois  de  juillet  à  Avignon^  et  elles 
continuèrent  au  Pont-de-Sorgue,  où  Benoît  XII  se  rendit 
pour  échapper  aux  ardeurs  de  l'été.  Enfin,  après  un  mûr 
examen,  le  IV  des  calendes  de  février  1336,  au  milieu 
d'un  consistoire  solennel  (5),  il  publia  la  décrétale  Bme- 
dictus  Dem,  dans  laquelle  il  définit,  en  vertu  de  l'autorité 
apostolique,  que  les  âmes  justes  à  qui  il  ne  reste  aucune 

(1)  Histoire  dii  Languedoc,  t  IV,  p.  76. 

(2)  Joudou,  Avignon,  son  histoire,  ses  papes,  etc.,  inr12,  p.  476. 
(5)  Raynald,  ann.  13S5,  n^"  8,  et  4356,  n^»"  2  et  5. 
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faute  à  expier  jouissent  immédiatement  après  la  mort  de 
la  vision  intuitive,  c  est-à-dire  du  bonheur  de  contempler 
Dieu  face  à  face  et  dans  son  essence  (1  ) .  Ainsi  toute  opi- 
nion aujourd'hui  qui  tendrait  à  reproduire,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  Topinion  proscrite  par  cette  décré- 
tale,  serait  une  erreur  contre  la  foi. 

Bien  que  moins  sérieuse  au  fond  qu'une  controverse  sur 
un  point  dogmatique,  la  querelle  du  Saint-Siège  avec  Louis 
de  Bavière  n'était  pas  susceptible  d'une  solution  aussi  fa- 
cile. Benoît  XII  entreprit  de  la  terminer  par  les  moyens  de 
douceur,  car  la  mansuétude  de  son  caractère  ne  se  prê- 
tait pas  aisément  aux  mesures  rigoureuses.  Aussitôt  qu'il 
le  put,  il  écrivit  aux  princes  allemands  qui  pouvaient 
exercer  quelque  influence  sur  Louis,  et  notamment  à  Albert 
d'Autriche,  pour  l'exhorter  à  reconnaître  sincèrement  l'au- 
torité de  l'Église.  Il  écrivit  également  à  Louis,  lui  proposa 
les  conditions  auxquelles  il  attachait  sa  réconciliation,  et 
envoya  en  Allemagne  des  nonces  spéciaux  chargés  de 
s'entendre  avec  le  monarque  sur  ces  conditions  (2). 

Ces  avances  généreuses  touchèrent  Louis  de  Bavière,  et 
il  y  répondit  par  une  ambassade  solennelle,  composée  du 
comte  d'OEtingen,  de  Henri  Séphingen,  commandeur  de 
l'ordre  Teutonique,  d'Eberhard  Tumouen,  archidiacre 
d'Augsbourg,  de  Marquard  de  Randeke,  chanoine  de  la 
même  ville,  et  de  maître  Udalrich,  protonotaire  impérial. 
Ces  députés  étaient  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  annuler 
les  procédures  accomplies,  soit  contre  Jean  XXII,  soit 
contre  ceux  qui  s'étaient  montrés  les  adversaires  du  défunt 

(1)  Hac  in  perpetuum  valitnra  constitutione  auctoritate  apostolica  defini- 
mus  quod...  animœ  sanctorum  omnium...  ante  judicîum  générale...  vident 
divinam  essenliam  visione  intuitiva  et  etiam  faciali.  (Bulla  :  Benedictus 
Deus.) 

(2)  Raynald,  aun.  1555,  n"*  1  et  2.  — Mb.  Argent.f  p.  426. 
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empereur  Henri  Vil;  révoquer  les  donations  des  terres  de 
rÉglise  qui  avaient  été  faites  au  nom  de  TEmpire;  pro- 
mettre qu'elles  seraient  à  l'avenir  respectées,  et  que  les 
sujets  du  Saint-Siège  ne  subiraient  plus  de  vexations. 
Us  devaient  en  outre  accepter  pour  leur  maître  toutes  les 
peines  qu'il  plairait  au  pape  de  lui  infliger;  jurer  en  son 
nom  que,  lors  du  couronnement,  il  n'entrerait  à  Rome 
qu'au  jour  assigné,  et  en  sortirait  immédiatement  après 
la  cérémonie  ;  désavouer  tous  les  actes  de  juridiction  qu'il 
s'était  permis  en  Italie,  et  satisfaire  la  cour  romaine  sur 
une  foule  d'autres  points  moins  importants  (1).  Louis  lais- 
sait du  reste  ses  envoyés  arbitres  de  tout. 

Une  soumission  aussi  entière  devait,  ce  semble,  lever 
tout  obstacle  possible  à  la  réconciliation.  Marquard  de 
Randeke,  dans  un  discours  dont  l'éloquence  excita  l'ad- 
miration des  assistants,  demanda,  en  effet,  que  T absolution 
de  son  maître  ne  fût  plus  différée.  Le  pape,  en  lui  répon- 
dant, témoigna  qu'il  était  satisfait,  ajouta  que  toute  la  cour 
romaine  éprouvait  la  plus  vive  joie  de  pouvoir  enfin  ratta- 
cher au  tronc  de  l'Église  un  si  noble  rameau,  s'étendit 
longuement  sur  l'éloge  de  Louis,  et  fit  espérer  son  abso- 
lution pour  le  lendemain  (2) . 

Mais,  datis  ces  entrefaites,  arrivèrent  de  la  part  du  roi 
de  France  deux  archevêques,  deux  évéques  et  deux  sei- 
gneurs, et  autant  de  la  part  du  roi  de  Naples.  Ils  deman- 
dèrent audience,  et  firent  observer  au  pape  que  c'était  une 
étrange  erreur  de  préférer  un  hérétique  comme  Louis  de 
Bavière  à  des  monarques  tels  que  ceux  de  France  et  de 
Naples,  de  tout  temps  dévoués  de  cœur  et  d'âme  à  l'Église 
romaine  ;  que  le  pape  devait  craindre  de  passer  pour  fau- 


(1)  J.  Georg.  Herwart,  p.  637  et  seq. 

(2)  Alb.  Argent.,  p.  126. 
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teur  d'hérétiques.  Cette  opposition  inattendue  déplut  à  Be- 
noit XII,  et  ir  s'ensuivit  une  altercation  assez  vive  entre 
lui  et  les  députés.  «  Que  veulent  donc  vos  maîtres?  s'écria- 
«  tril,  qu'il  n'y  ail  plus  d'Empire?  —  Non,  Saint-Père,  ré- 
«  pliquèrent  les  députés,  ne  supposez  point  à  nos  mai- 
«  très  ainsi  qu'à  vos  serviteurs  des  intentions  qu'ils  n'ex- 
«  priment  nullement.  Nous  n'attaquons  pas  l'Empire, 
«  mais  la  personne  réprouvée  de  Louis;  »  et  ils  firent  une 
longue  histoire  de  ses  torts  envers  l'Église.  Ici  Benoît  ré- 
pondit «  que  c'était  bien  plutôt  à  Louis  de  Bavière  à  se 
a  plaindre  de  l'Église,  qu'il  serait  venu  le  bâton  à  la  main 
«  se  jeter  aux  pieds  de  son  prédécesseur  si  celui-ci  avait 
«  voulu  le  recevoir,  qu'on  l'avait.forcé  à  la  rébellion.  Quant 
c<  à  vos  maîtres,  ajouta-t-il,  ils  ont  plus  à  espérer  des  bonnes 
«  dispositions  de  Louis  que  s'ils  le  tenaient  renfermé  dans 
c<  une  tour.  »  C'était  là  désavouer  la  conduite  de  Jean  XXII 
Cependant,  ces  belles  paroles  n'aboutirent  à  rien.  Le 
roi  de  France  ordonna  la  saisie  des  revenus  que  les  cardi- 
naux retiraient  du  royaume,  et  ces  derniers,  qui  avaient 
d'abord  montré  un  grand  zèle  pour  la  réconciliation,  ne 
la  poursuivirent  plus  que  faiblement.  Un  autre  incident  la 
leur  fit  abandonner  tout  à  fait.  Le  roi  de  Bohême,  le  roi 
de  Hongrie  et  le  duc  de  Bavière,  mécontents  de  Louis, 
donnèrent  l'espérance  qu'en  réunissant  leurs  efforts  ils 
viendraient  à  bout  de  créer  un  autre  roi  des  Romains.  Les 
cardinaux  profitèrent  de  cette  circonstance,  et  remontrè- 
rent au  pape  que  Louis  étant  devenu  odieux  à  tout  le 
monde,  il  serait  impolitique  de  s'exposer  à  une  improba- 
tion  générale  pour  le  soutenir.  Benoît  XII  craignit  d'être 
téméraire,  et  la  réconciliation  fut  ajournée  (1). 


(i)  Alb.  Argent.,  p.  126.— Germ.  Chron.,  1.  XXIV,  p.  837.— Raynald, 
ann.  1335,  n^  6  et  7. 
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^^  .  Louis  trouva  le  moyen,  par  l'entremise  de 

e  détacher  du  nombre  de  ses  adversaires  la 

'a  Hongrie;  mais  la  France  et  Naples  se  mon- 

1  tables.  Chaque  fois  que  les  députés  allemands 

ent  à  la  cour,  ils  trouvèrent  que  les  représen- 

deux  puissances  les  avaient  prévenus,  et  ils 

*  vignon  sans  avoir  rien  fait  (1). 

""Tianded'où  pouvait  naître  l'opposition  que  fai- 

•'ouis  de  Bavière  Philippe  de  Valois,  lui  qui  avait 

'^emment  auprès  du  pape  en  faveur  de  ce  prince. 

"d,  on  est  réduit  aux  conjectures.  Philippe  en- 

neut-étre  que  la  réconciliation  du  Salnt-Siége 

tpire  lèverait,  les  obstacles  qui  empêchaient  le 

la  Papauté  à  Rome,  et  ce  retour  n'allait  point  à 

û'alUeurs ,  il  convoitait  pour  son  propre  compte 

L  de  l'Italie,  et  retenait  en  garde  quelques  villes 

iret  ennemies  de  Louis  de  Bavière,  dont  il  crai- 

.  la  paix  ne  le  forçât  de  se  dessaisir  (2).  Il  n'en 

^avantage  à*  la  politique  humaine  pour  lui  inspi- 

js  injustes  démarches.  Naples  suivait  la  France. 

.e  Bavière  ne  perdit  point  courage  :  à  la  suite 

,Le  convoquée  à  Spire,  il  envoya  à  Avignon  Té- 

Hoff  (3)  et  Gerlac  de  Nassaw  pour  réitérer  ses 

.ons;  mais  ces  nouveaux  envoyés  vinrent  se  bri- 

ne  les  premiers,  contre  l'influence  de  la  France, 

fut  impossible  de  rien  obtenir  (4) . 

[ïicultés  produisirent  les  plus  fâcheux  effets  :  elles 


Argent.,  p.  127. 

loc.  cit.  —  Daniel,  Histoire  de  France,  t.  V,  p.  308. 
id  Rechniciana.  (Gluvier,  Introductio  ad  Geographiam,  p.  220.) 
Ai|[ent.,  p.  127.  Cet  historien  rapporte  que  Benoit  XII  répondit 
it  à  ces  envoyés  que  le  roi  de  France  lui  avait  écrit  que,  s'il 
Louis  de  fiaviére,  il  le  traiterait  plus  mal  que  Philippe  le  Bel 
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irritèrent  Louis  d'abord,  puis  elles  amenèrent  une  compli- 
cation  politique  qui  entrava  encore  l'œuvre  de  la  réconci- 
liation. Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  étaient  sur  le 
point  de  commencer  cette  lutte  acharnée  qui  devait  con- 
duire notre  patrie  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Le  roi 
d'Angleterre  voulait  être  roi  de  France,  parce  qu'il  était 
fils  d'Isabelle,  sœur  de  Philippe  le  Bel,  et  qu'à  la  mort 
de  Charles  le  Bel  il  ne  s'était  plus  trouvé  d'héritier  direct 
du  royaume  de  France.  Or,  dans  un  conflit  comme  celui 
qui  se  préparait,  l'amitié  ou  l'inimitié  de  Louis  de  Bavière 
était  de  la  plus  haute  importance  pour  chacune  des  parties 
belligérantes.  Malgré  ses  torts  envers  Louis,  comme  ce 
dernier  avait  tout  à  gagner  à  une  alliance  avec  la  France, 
il  n'aurait  pas  été  difficile  à  Philippe  de  l'attacher  à  sa 
cause;  mais,  par  une  inconcevable  erreur,  il  laissa  à  son 
rival  le  champ  libre  pour  attirer  à  son  parti  le  monarque 
allemand.  Louis  de  Bavière  prêta  volontiers  l'oreille  aux 
propositions  d'EdVvard  :  elles  lui  offraient  le  moyen  de  se 
venger  de  Philippe  de  Valois. 

En  vain  Benoît  XII  s'efforça  de  traverser  cette  négo- 
ciation en  représentant  à  Edward  qu'il  ne  lui  convenait 
point  de  s'unir  à  un  prince  déclaré  hérétique,  schisma- 
tique,  excommunié  (1);  il  ne  fit  qu'en  retarder  l'issue,  il 
ne  put  l'empêcher  :  l'intérêt  chez  Edward  parla  plus  haut 
que  la  voix  du  père  commun  des  fidèles.  Les  deux  monar- 
ques s'abouchèrent  à  Renss  en  personne,  et  signèrent  un 
traité  par  lequel  Edward,  revêtu  du  titre  de  vicaire  impé- 
rial pour  les  provinces  de  TEmpire  situées  sur  les  bords 
du  Rhin ,   s'engageait  à  payer  à  Louis  un  subside  de 

n*avait  traité  Boniface  Ylli  ;  mais  cet  aveu  humiliant  ne  se  trouve  que 
dans  Albert  de  Strasbourg ,  et  cet  historien  affiche  envers  la  France  une 
odieuse  partialité  qui  infirme  Tautorité  de  son  témoignage. 
(1)  Raynald,  ann.  1537,  n''  7. 
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400,000  florins  (1),  à  la  charge  pour  ce  dernier  d'équiper 
une  armée  avec  ce  subside  et  de  faire  la  guerre  à  Philippe. 

Cependant,  avant  que  ces  négociations  eussent  abouti, 
Benoît  XII  était  parvenu  à  décider  le  roi  de  France  à  se 
rapprocher  de  Louis  de  Bavière,  En  effet,  des  envoyés 
français,  que  Thisloire  ne  nomme  point,  se  rendirent  à 
Avignon  pour  agir  conjointement  avec  Robert,  comte  pa- 
latin du  Rhin,  et  Guillaume,  comte  de  Juliers,  nouveaux 
ambassadeurs  de  Louis.  Ces  derniers  firent  leur  entrée  à 
Avignon  le  dernier  jour  de  janvier  1357,  et  le  pape  leur 
donna  audience  le  même  jour.  Les  choses  parurent  un 
instant  prendre  une  marche  favorable.  Mais  tout  fut  arrêté 
par  le  traité  de  Renss,  et  les  deux  comtes  reçurent  Tordre 
de  revenir  en  Allemagne  (2). 

La  conduite  de  Louis  ne  se  ressemblait  plus.  Depuis 
son  dernier  échec,  il  prenait  à  tâche  de  justifier  les  refus 
qu'il  avait  éprouvés  en  cour  de  Rome.  Les  moines  schis- 
matiques  avaient  retrouvé  leur  influence  auprès  de  lui,  et 
il  s'abandonnait  de  nouveau  à  leurs  perfides  conseils. 
Comme  tous  les  hommes  que  l'orgueil  a  fait  dévier,  Mi- 
chel de  Césène,  Guillaume  Occam,  Uberlin  de  Casai,  Jean 
Jandun,  persévéraient  dans  leur  criminelle  opposition  à 
l'Église.  Ni  la  vanité  de  leurs  protestations,  ni  leur  schisme 
tué  par  le  ridicule,  ni  l'isolement  dans  lequel  ils  végé- 
taient, ni  le  temps,  n'avaient  pu  les  éclairer  sur  leur  fu- 
neste égarement.  Us  ne  persistaient  pas  moins  à  en  appeler 
au  concile  général  des  sentences  qui  les  condamnaient.  La 
cour  de  Louis  étant  leur  unique  asile,  ils  sentaient  fort 
bien  qu'ils  seraient  perdus  si  ce  prince  rentrait  dans  la 

(1)  Ce  chiffre  est  de  Rebdorff,  p.  426.— Albert  de  Strasbourg  dit 
80,000  écus  d'or,  p.  228.  —  Germ.  Chron.,  1.  XXIV,  p.  876. 

(2)  Rebdorff,  p.  426.  —  Baluze,  Vitœ,  1. 1,  p.  125.  —  Raynald,  ann.  1557, 
n~  2,  S  et  4,  et  ann;  1558,  n^"  4. 
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communion  de  l'Église  romaine;  c'est  pourquoi  ils  s'effor- 
çaient de  l'entretenir  dans  sa  révolte.  Ce  fut  à  l'instigation  de 
ces  conseillers  pervers  que  Louis  convoqua,  au  mois  de  juil- 
let 1558,  à  Renss,  une  diète  des  électeurs  et  des  princes 
de  l'Empire,  où  il  fit  rédiger,  contrairement  à  ses  récentes 
déclarations,  un  décret  dans  lequel  il  soutenait  que  la 
dignité  impériale  venait  immédiatement  de  Dieu,  que 
l'acte  seul  de  l'élection  faisait  l'empereur,  que  la  confirma- 
tion du  pape  ne  servait  qu'à  rabaisser  la  majesté  de  l'Em- 
pire, et  que  quiconque  pensait  autrement  était  coupable  de 
lèse-majesté  (1).  Ce  fut  encore  à  l'instigation  de  ces  mêmes 
conseillers  que  Louis  publia  et  fit  afficher  aux  portes  du 
palais  impérial,  à  Francfort,  un  second  décret  dans  lequel» 
après  avoir  fait  l'apologie  de  sa  conduite,  il  cassait  les 
procédures  de  Jean  XXII  contre  lui,  et  affirmait  n'avoir 
plus  à  s'inquiéter  de  l'absolution  (2).  Enfin,  c'était  à  l'in- 
stigation des  mêmes  conseillers  que  Ix)uis  dépouillait 
les  couvents  de  leurs  biens ,  et  persécutait  les  religieux 
qui,  dociles  aux  sentences  du  Saint-Siège,  ne  voulaient 
point  reconnaître  son  titre  usurpé  d'empereur  (3). 

L'historien  Albert  de  Strasbourg  fut  chargé  de  porter  à 
Avignon  les  décrets  du  prince  et  de  la  diète  de  Renss  (4). 
Il  ne  paraît  pas  que  cet  envoyé  fiit  muni  d'aucun  pouvoir, 
et  que  sa  mission  eût  d'autre  but  que  celui  de  montrer  au 


(1)  Cet  acte  est  rapporté  textuellement  par  Aventin,  Annal.  Boiorum, 
1.  VII,  p.  740.  L'auteur  ajoute  que  Guillaume  Occam  assistait  à  la  diète. 

(2)  Decretum  quoddam,  de  consilio  quorumdam  Fratrum  Minorum  con- 
fectum,  sub  sigillo  magno  edidit.  (Alb.  Argeiiit.,  p.  129.)  —  Ce  décret  est 
encore  dans  Aventin,  p.  742.  —  Raynald ,  ann.  1558,  n**15.  — Bebdorff, 
p.  426. 

(5)  Dominicani,  ad  imperatorem  desciscere,  nisi  urbe  excédera  maluissent , 
coacti  sunt.  (Avent.,  p.  745.)  •—  Joannes  Latomus,  ap.  Raynald,  ann.  1558, 
n^'lô. 

(4)  Le  texte  du  message  de  la  diète  se  trouve  dans  Rebdorff,  p.  427. 
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souverain  pontife  qu'on  pouvait  désormais  se  passer  de 
lui.  Dans  l'audience  qu'il  donna  à  Albert,  Benoît  parla 
sévèrement  du  prince  bavarois,  et  lorsque  l'envoyé,  pour 
le  calmer,  rappela  que  Sa  Sainteté  avait  naguère  tenu  un 
langage  plus  doux  sur  son  maître,  le  pape  se  prit  à  sourire 
et  repartit  qu'apparemment  ce  prince  voulait  rendre  le  mal 
pour  le  bien  (1).  Benoît  ne  fît  pas  d'autre  réponse  à  Tinso- 
lent  message  de  la  diète.  Mais  il  envoya  en  Allemagne  Ar- 
naud de  Verdala,  en  qualité  d'intemonce,  pour  rechercher 
les  causes  de  l'inconstance  de  Louis,  lui  montrer  qu'il  cé- 
dait à  de  pernicieux  conseils,  et  attirait  sur  sa  personne  la  ri- 
gueur des  jugements  divins.  Verdala  s'acquitta  de  sa  mis- 
sion avec  zèle,  mais  ses  efforts  n'aboutirent  à  tirer  de  Louis 
que  ces  deux  propositions  banales  :  1**  qu'il  laissait  le  Saint- 
Siège  arbitre  de  tous  les  différends  qui  existaient  ou  pour- 
raient s'élever  entre  le  roi  de  France  et  lui  ;  2"*  que  dans  le 
démêlé  qui  divisait  la  France  et  l'Angleterre,  si  Philippe  de 
Valois  choisissait  le  pape  pour  arbitre,  Edward  consentirait 
volontiers  à  prendre  Louis,  pourvu  qu'on  le  rendît  à  la 
communion  des  fidèles.  Ces  deux  propositions,  ayant  été 
discutées  dans  le  conseil  des  cardinaux,  furent  jugées 
inadmissibles  :  la  première  parce  qu'elle  était  sans  but,  la 
seconde  parce  qu'elle  était  peu  honorable  auSainl-Siége  (2). 
Ainsi  tout  échouait. 

Cependant  on  avait  compris  à  Avignon  que  le  plus  grand 
obstacle  à  la  pacification  de  l'Allemagne,  comme  au  suc- 
cès de  bien  d'autres  affaires  importantes,  était  l'inimitié 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  l'on  y  poursuivait  acti- 
vement la  réconciliation  de  ces  deux  puissances.  Quelque 
animés  que  leurs  chefs  fussent  l'un  contre  l'autre,  il  n'é- 

(1)  0  vult  ergo  pro  bénéficie  malum  redJere.  (Alb.  Argent.,  p.  129.) 

(2)  Rapald,  ann.  1538,  n""  17,  et  ann.  1539,  n""  6. 
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tait  pas  impossible  de  faire  comprendre  à  Edward  que  ses 
prétentions  à  la  couronne  de  France  n'étaient  point  raison- 
nables; qu'une  collision  sanglante  et  inutile  en  serait  Tu- 
nique résultat;  que  la  fierté  française  ne  souffrirait  jamais 
de  se  voir  soumise  à  un  prince  étranger.  D'un  autre  côté, 
on  pouvait  amener  Philippe  de  Valois  à  faire  des  conces- 
sions sur  quelques  points.  Pierre  Gomez,  cardinal  de 
Sainte-Praxède,  et  Bertrand  de  Montfavet,  cardinal  de 
Sainte-Marie  in  Aquiro,  envoyés  dès  Tannée  1337  pour 
faire  valoir  ces  considérations  auprès  des  deux  monar- 
ques, avaient  toute  Thabileté  et  toute  la  modération  qu'on 
pouvait  désirer  pour  Taccomplissement  d'une  telle  mis- 
sion. Mais,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  on  soupçonnait 
Benoît  XII  de  partialité  envers  la  France.  Ce  préjugé  exerça 
une  influence  fâcheuse,  et  neutralisa  l'action  pontificale. 
Après  beaucoup  de  négociations,  les  légats  n'avançaient 
point.  Philippe  se  montrait  bien  disposé  à  la  paix,  mais 
Edward,  fort  de  l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  Louis 
de  Bavière,  et  appuyé,  dans  son  agression,  par  la  révolte 
de  la  Flandre  contre  son  ennemi,  ne  voulait  entendre  à 
rien.  Il  défendit  même  aux  légats  l'entrée  de  son  royaume, 
et  ne  voulut  communiquer  avec  eux  que  sur  le  conti- 
nent (^).  A  la  fin,  pourtant,  il  consentit  à  admettre  l'arbi- 
trage du  pape,  et  les  négociations  furent  transportées  à 
Avignon,  mais  elles  s'y  poursuivirent  sans  succès,  et  un 
événement  déplorable  ne  tarda  pas  à  les  rompre  tout  à  fait. 
Dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint  -1 340,  le  pléni- 
potentiaire anglais  Nicolino  Fieschi  se  vit  assailli  dans 
son  hôtel,  enlevé  et  transporté  de  l'autre  côté  du  Rhône 
par  des  hommes  armés,  qui  voulaient  faire  leur  cour  au  roi 
de  France.  En  vain  Philippe  de  Valois  désavoua-t-il  cette 

(1)  Baluze,  Vil»,  1. 1,  p.  202. 
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indigne  violation  du  droit  des  gens  ;  en  vain  Benoit  XII  en 
punit-il  les  auteurs  avec  une  extrême  sévérité  ;  en  vain 
Nicolino  Fieschi  fut-il  reconduit  dans  Avignon  avec  hon- 
neur, rien  ne  put  ramener  la  conGance  dans  le  cœur  d'Ed- 
ward (1). 

Dans  cette  circonstance,  Benoit  XII  déploya  beaucoup 
d'activité  ;  il  mit  tous  les  chrétiens  en  prière  pour  obtenir 
du  ciel  la  fin  d'une  lutte  dont  gémissait  TÉglise,  dont  se 
réjouissaient  les  ennemis  de  la  foi.  Il  s'adressa  aux  hommes 
sages  qui  formaient  les  conseils  des  deux  monarques,  et, 
les  plaçant  en  vue  du  Dieu  à  qui  tous  les  cœurs  sont  ou- 
verts et  toutes  les  volontés  soumises,  il  les  exhorta  à  pren- 
dre pitié  des  maux  des  peuples,  en  persuadant  à  leurs  maî- 
tres la  nécessité  de  la  concorde  (2) .  Et  toutefois,  malgré  ces 
efforts  du  père  des  fidèles,  malgré  ceux  des  nonces,  Guil- 
laume de  Noryrich  et  Guillaume  Amici,  l'animosité  récipro- 
que des  deux  rois  semblait  redoubler  de  vivacité,  Edward 
en  vint  jusqu'à  provoquer  son  rival  à  vider  leur  querelle 
en  champ  clos.  Philippe  rejeta  avec  hauteur  cette  provoca- 
tion comme  indigne  d'un  suzerain,  et  la  haine  d'Edward 
s'accrut  encore  de  ce  mépris  jeté  à  sa  fierté. 

Les  deux  armées  ennemies  étaient  en  présence  sous  les 
murs  de  Tournai,  et  une  grande  bataille  paraissait  inévi- 
table» quand  tout  à  coup  ce  que  le  pape  et  ses  légats 
avaient  tenté  vainement  fut  accompli  par  une  simple 
femme.  Jeanne  de  Valois,  sœur  de  Philippe,  belle-mère 
d'Edward  et  veuve  du  comte  de  Hainaut,  sortit  du  mo- 
nastère de  Fontanelle,  où  elle  vivait  dans  les  pratiques  de 
la  plus  admirable  perfection,  et  eut  assez  de  crédit  sur 
l'esprit  des  deux  monarques  pour  les  amener  à  conclure 

(1)  Baluze,  Vit»,  1. 1,  p.  208  et  217.  —  Raynald,  ann.  1540,  n^  16,  17 
et  18. 

(2)  Raynald,  ann.  1540,  n""  26. 
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une  trêve  qui  devait  durer  depuis  le  mois  de  novem- 
bre 1340  jusqu'au  mois  de  juin  4341.  Le  succès  de 
Jeanne  de  Valois  fut  tel,  que  les  deux  partis,  d'un  com- 
mun accord,  fixèrent  au  mois  de  février  suivant  la  reprise 
des  négociations  pour  une  paix  définitive  (i). 

Tous  les  obstacles  semblèrent  s'aplanir.  Ce  premier 
rapprochement  en  amena  un  second.  Soit  que  Louis  de 
Bavière  se  trouvât  mécontent  qu'Edward  eût  conclu  la 
trêve  de  Tournai  sans  le  consulter,  soit  qu'il  eût  honte,  lui, 
chef  de  l'Empire,  d'être  le  stipendié  d'un  roi,  soit  qu'il  ne 
reçût  point  le  subside  convenu,  il  brisa  tout  à  coup  avec 
l'Anglais,  lui  retira  le  vicariat  impérial,  et  ouvrit  avec  le 
roi  de  France  des  négociations  qui  aboutirent  rapidement 
à  une  alliance  réelle.  La  première  condition  de  cette  al- 
liance fut  que  Philippe  de  Valois  serait  médiateur  entre 
Louis  et  l'Église  romaine  (2).  Mais,  au  moment  où  les  am- 
bassadeurs français  interposaient  à  Avignon  leurs  bons 
offices  pour  amener  enfin  une  réconciliation,  Louis  les 
rendait  inutiles  par  un  attentat  digne  d'un  païen. 

Marguerite  Maultasch,  duchesse  de  Carinthie  et  com- 
tesse du  Tyrol,  mariée  à  Jean  Henri,  un  des  fils  du  roi  de 
Bohême,  souffrait,  dit-on,  depuis  longtemps  de  l'antipa- 
thie que  son  mari  avait  conçue  pour  elle.  Poussée  à  bout, 
et  n'écoutant  plus  que  les  conseils  d'une  raison  dérangée 
par  l'excès  des  sévices,  elle  imagina,  en  accusant  son 
époux  d'impuissance,  d'arriver  à  un  divorce,  et  fit  offrir  à 
Louis  de  Bavière  ses  États,  s'il  consentait  à  l'unir  à  son 
fils,  le  marquis  de  Brandebourg.  Une  pareille  proposition 
était  aussi  insensée  qu'immorale  ;  car,  quand  Marguerite 
aurait  été  invalidement  unie  au  prince  Jean  Henri,  com- 

(1)  Raynald,  ann.  4540,  n*»  52.  — Du  Tillet,  Recueil  des  traités,  etc., 
p.  210.  —  Froissart,  1.  I,  c.  cxliii. 

(2)  Alb.  Argent.,  p.  128.  — Raynald,  ann.  1541,  n°12.' 
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ment  pouvait-elle  parler  de  contracter  un  second  mariage 
avant  que  la  nullité  du  premier  eût  été  légalement  pro- 
noncée? D'ailleurs,  il  y  avait  entre  Marguerite  et  le  mar- 
quis de  Brandebourg  un  empêchement  de  consanguinité 
au  troisième  degré. 

Instruit  d'un  projet  si  criminel,  Benoît  XII  se  hâta  d'é- 
crire au  patriarche  d'Aquilée,  pour  qu'il  interposât  l'au- 
torité apostolique,  afin  d'en  empêcher  l'accomplisse- 
ment (1).  Mais  que  ne  peut  la  cupidité!  Ce  qui  ajoutait 
deux  belles  provinces  à  ses  domaines  héréditaires  parut  à 
Louis,  malgré  les  représentations  du  pape,  suffisamment 
légitime.  Il  prit  son  fils  à  part,  lui  montra  dans  l'union 
proposée  un  notable  accroissement  de  puissance  pour  leur 
maison,  et  le  pressa  de  l'accepter;  et,  comme  le  jeune 
prince,  effrayé  d'un  attentat  si  grave  aux  principes  de 
la  religion  et  de  la  morale,  refusait  son  consentement, 
Louis  :1e  lui  arracha  de  force,  fulmina  lui-même,  de  sa 
propre  autorité,  le  divorce  de  Marguerite  avec  le  prince 
Jean-Henri,  ainsi  que  la  dispense  de  l'empêchement  de 
consanguinité  qui  existait  entre  la  princesse  et  son  fils,  et 
célébra  leur  mariage  avec  une  pompe  royale  (2). 

Gomment,  après  un  tel  acte,  Benoît  XII  aurait-il  pu  se 
décider  à  absoudre  Louis  de  Bavière  ? 

Notre  pontife  échoua  de  même  dans  l'affaire  de  la  croi- 
sade. On  ne  peut  douter  cependant  que  Philippe  de  Valois 
n'ait  secondé  de  prime  abord  sérieusement .  ses  vues.  Le 
voyage  que  ce  monarque  fit  dans  le  midi  de  la  France,  au 
commencement  de  l'année  \  356,  sembla  donner  les  plus 

(i)  Raynald,  ann.  1541,  nM 4. 

\i)  Dubraw.,  Hist.  Bohem.,  1.  XXI.— -Henrîci  Rebdorfif  Annales,  p.  429. 
Freher  y  a  inséré  les  deux  diplômes  de  Louis  concernant  le  divorce  et 
l'empêchement  de  consanguinité.  —  Alb.  Argent. ,  p.  129  et  seq.  —  Pro- 
cessus démentis  YI  ady.  Bavarum.  (Raynald,  ann.  1545,  n°  56.) 
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brillantes  espérances.  Philippe  voyageait  avec  les  rois  de 
Bohême,  de  Navarre,  une  multitude  de  ducs,  de  comtes 
et  de  seigneurs.  «  Si  chevaucha  le  roi  ainsi  parmi  Sour- 
ce gogne;  et  fît  tant  par  ses  fournies  qu'il  vint  en  Avignon, 
c<  où  il  fut  moult  solennellement  reçu  du  Saint-Père  et  de 
«  tout  leCollége  ;  et  Thonnorèrentle  plus  qu'ils  purent  ;  et 
«  fut  depuis  grand  terme  là  environ  avec  le  pape  et  les 
«  cardinaux  ;  et  se  logeoit  à  Ville-Neufve  près  d'Avignon. 
«  Si  vint  le  roi  d'Ârragon  en  ce  temps  aussi  en  cour  de 
a  Rome,  pour  le  voir  et  fêter,  et  y  eut  grands  fêtes,  et  so- 
«  lennités  ;  et  furent  là  tout  le  carême  ensuivant,»  Avignon 
n'avait  jamais  vu  tant  de  grandeurs  à  la  fois.  Benoît  XII 
prêcha  le  jour  du  Vendredi  Saint  devant  les  quatre  monar- 
ques et  leurs  suites  a  la  digne  souffrance  de  Notre-Sei- 
cc  gneur,  et  ennosta  et  remontra  grandement  la  croix  à 
«  prendre,  pour  aller  contre  les  ennemis  de  Dieu  ;  et  si 
«  humblement  et  si  doucement  forma  la  prédication,  que 
«  le  roi  de  France,  mû  de  grand'  pitié,  prit  la  croix,  et 
c<  requit^au  Saint-Père  qu'il  lui  voulût  accorder.  »  Les  rois 
de  Bohême,  de  Navarre  et  d'Aragon,  tous  les  seigneurs 
présents,  les  cardinaux  Annibal  de  Ceccano,  Talleyrand  de 
Périgord,  Gaucelin  d'Eusa  et  Bertrand  du  Poyet,  imitèrent 
l'exemple  du  roi  de  France. 

Celui-ci  «  fit,  comme  chef  de  cette  emprise,  le  plus 
a  grand  et  le  plus  bel  appareil  qui  oncques  eût  été  fait  pour 
«  aller  outre  mer,  ni  du  temps  de  Godefroy  de  Bouillon,  ni 
«  d'autre  (1).»  Il  envoya  des  ordres  à  Marseille,  à  Aiguës* 
Mortes,  à  Lattes, à  Narbonne,  à  Montpellier,  pom:  armer  des 
vaisseaux,  des  nefs,  des  carakes,  des  hus,  des  cognes,  des 
buissars,  des  galées,  des  barges,  en  quantité  suffisante  pour 
recevoir  soixante  mille  hommes,  avec  des  provisions  pour 

(2)  Froissard,  uU  infra. 
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trois  ans.  Lui-même  se  rendit  à  Marseille  en  personne,  afin 
de  hâter  les  travaux  de  ce  formidable  armement  (1).  Et 
«  le  dit  roi  de  France  »  ne  s'en  tint  pas  là,  il  envoya  en- 
core c<  grands  messages  par  devers  le  roi  de  Honguerie, 
a  qui  étoit  moult  vaillant  homme,  en  lui  priant  qu'il  fût 
«  appareillé  et  ses  pays  ouverts  pour  recevoir  les  pèlerins 
<i  de  Dieu.  Ce  roi  de  Honguerie  y  entendit  volontiers  et 
a  dit  qu'il  étoit  tout  pourvu,  et  ses  pays  aussi,  pour  rece- 
a  voir  son  cousin  le  roi  de  France  et  tous  ceux  qui  avec 
<x  lui  iroient.  Tout  en  telle  manière  le  signifia  le  roi  de 
a  France  au  roi  de  Chypre,  monseigneur  Hugues  de  Lusi* 
c<  gnan,  et  au  roi  de  Sicile,  qui  volontiers  y  entendirent.  )> 
Si  nous  devons  en  croire  notre  chroniqueur,  les  républi- 
ques de  Venise  et  de  Gènes  promirent  également  de  secon- 
der les  nobles  desseins  du  roi.  Plus  de  trois  cent  mille 
personnes  se  croisèrent  (2).  Et,  toutefois,  ces  brillantes 
espérances  s'évanouirent.  Ces  gigantesques  préparatifs 
n'aboutirent  à  rien.  Philippe,  de  retour  à  Paris,  ne  son- 
gea plus  qu'à  combattre  les  Anglais,  et  le  pape  ne  s'occupa 
qu'à  empêcher  l'emploi  des  décimes  à  des  usages  profanes. 
Les  généreux  efforts  de  Benoit  XII  obtinrent  en  Espagne 
des  résultats  plus  heureux.  Là,  son  autorité  triompha  des 
obstacles  soulevés  par  l'astucieuse  politique.  Il  obtint 
d'AlfoBÛse  XI,  roi  de  Castille»  la  cessation  du  commerce 
criminel  qu'il  entretenait  avec  dona  Éléonore  de  Gus^ 
man  (3).  Il  rétablit  ensuite  la  bonne  harmonie  entre  ce 
monarque  et  celui  de  Portugal  (4),  imposa  silence  à  tou- 
tes les  discordes  qui  ensanglantaient  la  Péninsule,  aiTai- 

(1)  Histoire  du  Luiguedoc,  t.  IV,  p.  220. 
(â)  Frois$art,,L  I,  c.  lx  et  lxi. 
(5)  Raynald,  ann.  1558,  n""  5i. 

(4)  Ferreras,  Histoire  générale  d'Espagne,  trad.  de  M.  d'flermilly,  t.  V, 
p.  145  et  soiy.— Mariana,  de  Rébus  Hispaniae,  1.  XVl,  c.  v. 
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blissaient  Ifts  forces  rtirétienncs  et  stimulaioit  Taudice 
des  musulmans.  Kri  f^fTiH.  ces  ennemis  du  Christ,  dans 
l'espoir  d(!  profiler  de  ci-s  disamles  pour  étendre  la  pnis- 
sancc  de  Mnti(iin4!l,  .ivnii^nt.  niipoléà  leur  aide  les  JSaarm 
d'Afrique,  et  Aiboîicon,  roi  d(!  Maroc,  préparait  de  l'autre 
côté  du  détroit  uni;  formiilalilo  i-x|K:dilion.  Cette  noordle, 
qu'un  iimbiissiiileur  ciistillau.Jeau  Martinez  de  Leyba.  ap- 
porta h  Avignon,  y  produisit  une  ^'randc  sensation,  le 
danger  où  se  trouvait  l'Kspa^ne  impressionna  TiTonait 
l'esprit  de  Benoit  XII.  Outils  mallieurs  n'allaient  pas  nie* 
nacer  la  cliréticiiU;  tout  cnliôre  si  l'Espagne  succomUit 
dans  ta  lutLc  déscsiHirée  qu'elle  soulunnit  depuis  si  lon^ 
temps  I  Quand  l'empire  grec,  Italtu  de  tous  côtés,  n'offi^ 
plus  aux  Turcs  qu'une  faillie  liarrière;  quand  rAllemagne. 
la  France,  l'Angleterre,  Tstaient  désunies  ;  quand  l'Italie  M 
présentait  qu'un  vaste  (Jiamp  de  balaillc,  où  Guelfes  et 
Gibelins  se  disputaient  une  vaine  pré|H)ndcrance,  que  de- 
viendrait la  ebrétieuté,  jKJur  laquiille  les  Pyrénées  ne  se- 
raient plus  un  boulevard?  Kt  Benoît  sentîiit  toute  la  néces- 
sité de  renforcer  la  résistance  en  Kspagnc,  en  appelant 
sur  ce  théâtre  la  valeur  des  jirinces  et  des  chevaliers  Je 
l'Europe.  Non-seulement  il  accorda  aux  prières  de  l'am- 
bassadeur Martinez  de  Leyba  les  indulgences  des  guores 
saintes  et  les  décimes,  pendant  trois  ans,  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques de  l'Espagne,  il  cxliorta  encore  la  république 
deGènes,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  à  venir  au  se- 
cours des  chrétiens  de  la  Péninsule,  et  lui-même  s'enga- 
gea à  fournir  sept  cents  chevaux.  La  France  et  l'An^e- 
terre  gardèrent  le  silence;  Gènes  seule  envoya  quinze  ga- 

^m      lères,  eucofe  U  Câ<<tille  devait-elle  en  payer  la  solde  (1). 

^B        Cmatt|^jiéril  pressait,  les  galàrcs  d'Alboacen  jetaient 

^^^^^f  ^l^iU.  — Muiuu,  Ut. 
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déjà  sur  la  rive  européenne  d'innombrables  soldats  ;  car, 
par  ordre  de  ce  monarque,  on  avait  publié  une  guerre 
sainte  depuis  Maroc  jusqu'à  Tunis,  et  peu  de  mahomélans 
avaient  cru  pouvoir  se  dispenser  de  répondre  à  la  voix  du 
prince  musulman.  Mais  quand  à  l'approche  d'une  grave  cir- 
constance une  nation  tout  entière  en  appelle  à  son  courage, 
et  que  tous  se  lèvent  exaltés  par  le  danger  pour  y  faire 
tête,  cette  nation  est  invincible.  Grâce  à  la  bonne  harmonie 
que  Benoit  XII  avait  rétablie  entre  les  trois  souverains, 
l'Espagne  put  alors  disposer  de  toutes  ses  forces  pour  les 
opposer  à  l'invasion.  Les  chevaliers  des  deux  ordres  reli- 
gieux de  Saint-Jean  de  Calatrava  et  de  Saint-Jacques, 
leurs  grands  maîtres,  les  barons,  suivis  de  leurs  plus 
vaillants  hommes  d'armes,  accoururent  se  ranger  autour 
des  bannières  de  l'Église,  qui  flottèrent  bientôt  au  milieu 
de  quarante  mille  soldats.  Cette  armée,  toutefois,  n'était 
pas  la  huitième  partie  de  celle  des  musulmans,  que  le 
calcul  des  historiens  fait  monter  à  quatre  cent  mille  hom- 
mes de  pied  et  soixante-dix  mille  chevaux.  Mais  elle  se 
composait  de  l'élite  des  guerriers  espagnols,  marchait 
sous  les  ordres  de  deux  héros,  don  Alfonse  XI,  roi  de  Cas- 
tille,  et  don  Alfonse  IV,  roi  de  Portugal,  et  ses  opérations 
allaient  être  dirigées  par  les  conseils  d'Egidius  Albornoz, 
archevêque  de  Tolède,  légat  du  Saint-Siège,  qui,  dans  cette 
mémorable  campagne,  jeta  les  fondements  de  cette  répu- 
tation de  sagesse  et  de  courage  qui  l' éleva  si  haut  dans 
l'estime  de  ses  contemporains. 

Les  musulmans,  avec  toutes  leurs  forces,  mirent  le 
siège  devant  Tariffa.  L'armée  chrétienne  accourut  au  se- 
cours de  la  place  pour  la  dégager.  Ce  fut  sous  les  rem- 
parts de  Tariffa  et  sur  les  bords  du  Salado,  le  30  octo- 
bre 1340,  qu'eut  lieu  un  des  chocs  les  plus  sanglants  dont 
l'histoire  fasse  mention.  La  victoire,  longtemps  disputée 
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par  les  musulmans,  en  raison  de  leur  nombre,  resta  enfin 
aux  chrétiens,  qui  passèrent  par  le  tranchant  du  glaive 
deux  cent  mille  de  leurs  ennemis.  Les  débris  de  cette  for- 
midable expédition,  qui  avait  menacé  TEspagne  d'une 
ruine  entière,  repassèrent  précipitamment  le  détroit  à  la 
faveur  des  ombres  de  la  nuit.  Le  lendemain,  les  chrétiens 
cherchèrent  en  vain  leurs  adversaires.  Le  roi  de  Cas  tille 
envoya  au  pape,  avec  la  nouvelle  de  cette  prodigieuse  vic- 
toire, cent  chevaux,  conduits  par  un  nombre  égal  de  Mau- 
res prisonniers,  cent  épées,  autant  de  boucliers,  et  vmgt- 
quatre  étendards,  avçc  le  coursier  qu'il  montait  pendant 
la  bataille,  et  la  bannière  qu'on  portait  devant  lui.  Une 
partie  de  ces  glorieux  trophées  servit  à  orner  les  voûtes  de 
la  chapelle  pontificale  (1).  Le  pape,  dont  les  soins  pater- 
nels avaient  si  à  propos  rétabli  la  bonne  harmonie  dans  la 
Péninsule,  pouvait,  à  juste  titre,  revendiquer  une  part  à 
l'honneur  de  ce  brillant  fait  d'armes. 
.  Du  reste,  aucun  pontife  n'eut  moins  que  Benoit  XII 
l'humeur  belliqueuse.  S'il  faut  en  croire  un  chroniqueur, 
il  avait  déclaré  dans  le  premier  consistoire  qu'il  présida 
qu'il  n'entendait  point  que,  dans  le  cours  de  son  pontificat, 
aucune  Église,  à  commencer  par  l'Église  romaine,  sou- 
tînt  ses  droits  par  les  armes  (2).  Aussi  la  pensée  ne  lui 
vint-elle  pas  d'intervenir  militairement,  pour  le  bien  du 
Saint-Siège,  au  milieu  des  ambitions  rivales  qui  se  cho- 
quaient en  Italie.  Le  triomphe  des  Guelfes  et  l'abaissement 

(1)  Ferreras,  t.  V,  p.  153  et  suiv.  —  Marianâ ,  1,  XVI,  c.  vu  et  viii. — 
Historise  romanse  Fragmenta,  ap.  Muratori,  Antiq.  italicse  mœdii  œvi, 
t.  III,  p.  520  et  seq.  —  Baluze,  Vilœ,  1. 1,  p.  204.  —  Garibay,  Compendio 
historial  de  las  chronicas  de  todos  los  regnos  de  Ëspana,  fol.  1628,  t.  II,  p.16. 

(2)  Consistorium  tenuit  in  quo  decrevit  et  statuît  quod  toto  tempore  suo 
Ecclesia  romana  vel  alia  quœvis  gladium  martialem  non  exerceat  vel 
faciat  guerras  contra  quemcumque  hominem.  (Ghron.  Gornelii  Zantfliet, 
ap.  Nartene  et  Durand,  Veterum  script,  ampl.  Gollect.,  t.  Y,  p.  208.) 
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des  Gibelins,  ce  grand  projet  qui  avait  coûté  à  Jean  XXII 
tant  de  sacrifices,  n'était  [nullement  dans  les  goûts  du  ri- 
gide cistercien.  Sa  modération  naturelle  lui  persuadait  que 
rautorité  pontificale  gagnerait  davantage  à  se  montrer  pa- 
cifique, qu'elle  imposerait  plus  efficacement  silence  aux 
querelles.  Bertrand  de  Deux,  archevêque  d'Embrun,  et 
d^uis  cardinal  de  Saint-Marc,  qu'il  envoya  dans  ce  but, 
déploya  un  rare  talent  pour  les  négociations.  Par  une 
trêve  conclue  à  Bénévent,  il  suspendit  pendant  quelque 
temps  la  guerre  ruineuse  que  se  faisaient  Robert  et  Fré- 
déric pour  la  succession  delà  Sicile  (1).  A  Rome,  il  décida 
les  Golonna  et  les  Orsini  à  faire  une  trêve  de  plusieurs  an- 
néeSy  et  ramena  la  tranquillité  dans  la  ville,  en  partageant 
le  pouvoir  entre  ces  deux  familles.  Les  soins  du  même  nonce 
rétablirent  également  la  concorde  dans  le  Patrimoine,  le 
duché  de  Spolete,  la  Romagne  et  la  Marche  d'Ancône  (2). 
Hais  la  renommée  de  Bertrand  de  Deux  seule  gagna  à 
ce  succès  des  vues  politiques  de  Benoit  XII.  L'adoption 
d'un  système  pacifique  n'est  salutaire  qu'autant  qu'on  a 
préalablement  assis  son  autorité  sur  de  fortes  bases.  Celle 
de  rÉglise  en  Italie  était  minée  de  toutes  parts.  La  paix 
ne  servit  qu'à  favoriser  son  entière  destruction.  L'on  peut 
dire  que  ce  fut  à  l'ombre  de  cette  paix  inopportune  que 
les  Halatesta  à  Rimini,  les  Ordélafli  à  Forli,  les  Manfredi 
à  Faenza,  achevèrent  de  consolider  une  tyrannie  qu'il  fal- 
lut quinze  années  et  des  prodiges  dé  talent  et  de  courage 
pour  renverser. 


(1)  La  seconde  et  la  cinquième  Vie  de  Benoit  XII,  dans  Baluze,  p.  215 
et  254,  parlent  d'une  paix;  mais  ce  mot  ne  peut  signifier  qu'une  simple 
tréTe,  attendu  que  les  actes  authentiques  ne  disent  point  qii'un  arrange- 
ment définitif  ait  jamais  été  conclu  entre  Naples  et  la  Sicile  du  vivant  de 
Benoit  XU. 

(2)  Baluie,  Vit»,  t.  I,  p.  254. 
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E  y  eut,  sous  le  règne  de  notre  pontife,  de  la  part  des 
Grecs,  une  tentative  de  réunion  qui  est  devenue  célèbre 
par  le  mérite  personnel  du  négociateur  qu'on  y  employa. 
Ce  négociateur  était  Bernard  Barlaam,  né  à  Séminara, 
dans  la  Calabre  ultérieure,  mais  Grec  d'origine.  Il  avait 
embrassé  la  profession  religieuse  dans  Tordre  de  Saint- 
Basile,  et,  à  r époque  où  l'empereur  Andronic  le  Jeune 
l'envoya  à  Avignon,  il  était  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Sauveur  à  Constantinople.  Barlaam  possédait  de  rares  ta- 
lents; il  avait  un  esprit  subtil,  perçant,  orné  des  connais- 
sances les  plus  étendues  et  les  plus  variées.  Il  ne  s'énon- 
çait pas  avec  facilité,  mais  en  revanche  il  avait  la  concep- 
tion prompte,  vive,  et  rendait  avec  une  merveilleuse  clarté 
ce  qu'il  avait  conçu  (1).  Boccace,  qui  eut  plus  tard  l'occa- 
sion de  connaître  à  Naples  ce  moine  fameux,  dit  qu'il 
était  petit  de  corps,  mais  grand  par  son  esprit.  Il  ajoute 
que  non-seulement  la  Grèce  n'avait  pas  alors  un  homme 
plus  savant  que  lui,  mais  que,  depuis  bien  des  siècles,  elle 
n'en  avait  pas  fourni  un  semblable  (2). 

Barlaam  produisit  une  grande  sensation  à  Avignon  ;  il 
y  fiit  bientôt  lié  de  rapports  et  d'amitié  avec  Pétrarque,  qui 
saisit  avidement  l'occasion  d'apprendre  la  langue  grecque 
sous  un  maître  si  distingué  (3).  Quant  à  sa  mission,  elle 
ne  réussit  point  et  ne  devait  point  réussir.  La  réunion  des 
Églises  n'en  était  que  le  prétexte;  son  but  réel  était  de 
hâter  un  secours  que  le  pape  avait  fait  espérer,  et  dont  les 


(1)  ÀXXci)(  ^8  voYiaai  rè  ôÇù;  )4ai  rà  vûyiôsvra  è^vi'^TiaoLo^a.i  uavtoTaTc;.  (Canta- 

cuzeni  Uist.,  1.  II,  c.  xxxix.)  —  Ingenio  agilis,  enuntiandis  affectibus  la- 
borabat.  (Pelrarcha,  var.  xx.) 

(2)  Nedum  his  temporibus  apud  Graecos,  sed  nec  a  multis  sœculis  citra, 
fiiîsse  virum  tam  insigni  tamque  grandi  scientia  prœdituni.  (De  Genealog. 
deorum,  1.  XV,  c.  vi.) 

(5)  De  Sade;  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque,  1. 1,  p.  408. 


LE  MOINE  B\RLÂÂM.  75 

Grecs  avaient  le  plus  grand  besoin  contrie  les  Turcs,  D'ail- 
leurs, Barlaam  n'avait  aucun  pouvoir,  ni  de  l'empereur, 
ni  des  patriarches,  pour  traiter.  Il  demandait  qu'on  as- 
semblât un  concile  auquel  les  quatre  patriarches  seraient 
convoqués,  et  où  la  question  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit  serait  de  nouveau  débattue.  Dans  la  conférence 
qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  le  pape  et  les  cardinaux,  on  lui 
répondit  qu'on  ne  voyait  pas  la  nécessité  d'assembler  un 
concile,  vu  que,  la  question  en  litige  ayant  été  déjà  irrévo- 
cablement définie  par  celui  de  Lyon,  il  était  inutile  de  la 
soumettre  à  une  discussion  nouvelle  (1). 

Barlaam  reprit  le  chemin  de  l'Orient  avec  cette  réponse. 
Au  fond,  ce  savant  religieux  ne  partageait  pas  l'obstina- 
tion de  ses  compatriotes  sur  les  points  controversés  avec 
.  les  Latins.  Cantacuzène,  qui  voyait  dans  TÉglise  romaine 
un  ennemi  bien  plus  dangereux  pour  l'Orient  que  les  lé- 
gions ottomanes,  reproche  à  Barlaam  d'avoir  contribué  à 
la  ruine  de  l'Empire  en  y  apportant  l'esprit  de  cette  Église 
si  abhorrée  des  Grecs  (2) . 

De  retour  en  Orient,  l'illustre  basilien  exerça  son  talent 
contre  les  Palamites,  sorte  de  contemplatifs  quiétistes,  les 
attaqua  par  écrit  et  de  vive  voix  ;  démasqua  leur  hypo- 
crisie en  montrant  qu'ils  ressuscitaient  les  pratiques  obs- 
cènes des  Massaliens,  enthousiastes  anciens  qui,  en  fixant 
leur  nombril  et  retenant  leur  haleine,  s'imaginaient  voir 
une  lumière  surnaturelle.  Les  disputes  qu'il  soutint  avec 
leur  chef,  Grégoire  Palamas,  archevêque  de  Thessalonique, 
sur  la  vision  de  la  lumière  incréée,  produisirent  un  grand 
éclat.  Palamas  avançait  que  la  lumière  incréée  était,  non 
la  substance  divine,  mais  cette  gloire,  cette  splendeur  éma- 


(1)  Raynald,  ann.  1359,  n*^  19  et  seq. 
(*2)  Gantacuz.  Hist.,  loc.  cit. 
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nant  de  la  substance  divine,  que  les  saints  appellent  déité^ 
et,  de  plus,  que  les  anges,  les  saints  étaient  capables  de 
contempler  cette  lumière,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas  de 
contempler  Tessence  divine.  Barlaam  soutenait  au  con- 
traire que  la  lumière  incréée  n'était  ni  Fessence  divine,  ni 
un  effet  de  la  substance  divine,  et  qu'aucune  puissance 
divine  ne  pouvait  rendre  les  regards  humains  capables  de 
contempler  la  déité.  Si  l'opinion  de  Palamas  supposait  une 
dualité  de  substance  éternelle,  le  sentiment  de  Barlaam 
détruisait  la  vision  béatifique  après  la  résurrection  des 
saints.  Ce  dernier  fut  condamné  par  un  synode  tenu  en 
>I341  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  en  présence  de  l'em- 
pereur et  sous  la  présidence  du  patriarche  de  Constanti- 
nople.  Cet  échec  acheva  de  lui  dessiller  les  yeux  :  il  aban- 
donna la  Grèce  et  le  schisme,  écrivit  en  faveur  de  la  pro-, 
cession  du  Saint-Esprit  et  de  la  primauté  du  pape,  et  vint 
chercher  un  asile  en  Italie,  où  il  obtint  Févêché  de  Gé- 
raci  (i).  Les  talents  et  la  réputation  de  ce  savant  religieux 
exercèrent  la  plus  grande  influence  sur  la  restauration  des 
lettres  en  Occident. 

Un  des  événements  les  plus  célèbres  du  pontificat  de 
Benoît  XII  est  le  couronnement  de  Pétrarque.  Notre  poôte 
avait  toujours  vivement  désiré  cet  honneur  ;  son  désir  fut 
satisfait.  Le  23  août  1 340,  comme  il  était  dans  sa  chère 
solitude  de  Yaucluse,  occupé  à  composer  son  grand  poëme 
de  rAfriqvs,  il  reçut  deux  lettres,  l'une  du  sénat  romain, 
l'autre  de  l'Université  de  Paris,  qui  l'invitaient  à  venir  re- 
cevoir la  couronne  poétique.  A.  Rome  et  à  Paris  ses  amis 
littéraires  avaient  tout  fait  pour  ressusciter  en  sa  fa- 
veur ce  triomphe,  qu'on  ne  décernait  plus  depuis  des  siè- 

(1)  Gantacuz.  Hist.,  1.  II,  c.  xxxix  et  xl.  — ^  Natalis  Âlexandri  Hist. 
eccles.,  t.  VU,  p.  105  et  seq. 
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des,  et  ils  étaient  parvenus  à  lever  tous  les  obstacles. 

n  serait  difficile  de  peindre  la  joie  de  Pétrarque  à  cette 
double  invitation.  Elle  le  jeta  toutefois  dans  une  grande 
perplexité,  car  il  ne  savait  à  quelle  ville  donner  la  préfé- 
rence. «  A  Paris,  écrivait-il  au  cardinal  Giovanni  Colonna, 
«  il  n'y  a  jamais  eu  de  poète  couronné  ;  je  serai  le  pre- 
«  mier  ;  cette  nouveauté  me  pique  et  je  me  porte  de  ce 
<c  côté-là.  Mais  la  vénération  que  j'ai  pour  Rome,  où  les 
ce  plus  grands  poètes  ont  été  couronnés,  fait  pencher  la 
«  balance  de  l'autre  côté.  Je  regarde  cette  grande  ville 
a  comme  ma  patrie,  et,  à  ce  titre,  je  crois  devoir  la  pré- 
«  férer(l).  »  Il  se  décida  en  effet  pour  Rome. 

Cependant,  il  ne  voulut  pas  triompher  avant  d'avoir, 
dans  un  examen  solennel,  fourni  les  preuves  de  son  talent, 
■et  pour  juge  de  ce  tournoi  littéraire  il  choisit  le  roi  de 
Naples.  Robert  d'Anjou  n'était  pas  seulement  le  monar- 
que le  plus  sage  et  le  plus  magnifique  de  son  siècle,  il 
en  était  encore  un  des  hommes  les  plus  lettrés.  La  beauté 
de  son  esprit,  la  variété  de  ses  connaissances,  la  faveur 
dont  il  honorait  les  savants,  avaient  porté  haut  sa  renom- 
mée par  toute  l'Europe.  «  Je  ne  connais,  disait  Pétrarque, 
a  personne  plus  capable  que  le  roi  Robert  de  porter  un 
«  jugement  sain  sur  mon  esprit  (2).  »  Quelle  vanité  ne 
trahissent  pas  de  telles  paroles  ! 

Notre  poète  partit  d'Avignon  vers  le  milieu  de  février 
1341,  et  arriva  à  Naples  vers  le  milieu  de  mars.  Le  mo- 
narque l'accueillit  avec  des  honneurs  proportionnés  à  la 
profonde  estime  qu'il  avait  conçue  de  lui,  voulut  voir  le 
poème  de  V Afrique,  quoique  cette  œuvre  ne  fût  qu'ébau- 
chée, et  en  désira  la  dédicace.  L'examen  de  Pétrarque 

(1)  Petrarc.  oper.  éd.,  Basil.,  t.  HI,  p.  5. 

(2)  un  iupra. 
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dura  trois  jours,  il  roula  sur  la  littérature,  l'histoire  et  la 
philosophie.  Le  poëte  y  soutint  merveilleusement  sa  répu- 
tation, et  fut  déclaré  digne  du  laurier  poétique.  Le  roi  lui 
donna  la  robe  qu'il  portait  ce  jour-là,  afin  qu'il  la  revêtît 
le  jour  du  couronnement. 

Le  8  avril  134i ,  le  son  des  trompettes  annonça  à  Rome 
cette  cérémonie.  Elle  fut  magnifique.  Un  témoin  oculaire 
en  a  écrit  la  relation  (1).  Pétrarque  monta  au  Capitole  pré- 
cédé par  douze  jeunes  gens  pris  dans  les  maisons  de  Fumo, 
de  Frincia,  de  Crescenzio,  de  Caffarelli,  de  Capizucchi,  de 
Cancellieri,  de  Cmcino,  de  Rosci,  de  Papazurri,  de  Papa- 
rese,  d'Altieri,  de  Lucii.  Ces  jeunes  gens  étaient  vêtus  d'é- 
carlate,  et  récitaient  des  vers  à  la  louange  du  peuple.  Ve- 
naient ensuite  six  des  principaux  citoyens  de  Rome  habillés 
de  vert  et  portant  des  couronnes.  Il  y  avait  un  Savelli,  un 
Conti,  un  Orsini,  un  Annibaldeschi,  un  Papareschi,  un 
Montanaro.  Pétrarque  marchait  au  milieu  d'eux.  I^e  comte 
Orso  (TAnguillaray  sénateur  de  cette  année,  fermait  le 
cortège,  accompagné  du  conseil  de  la  ville.  Quand  le  sé- 
nateur eut  pris  place  sur  son  siège,  un  héraut  appela  Pé- 
trarque. Celui-ci  se  présenta,  cria  par  trois  fois  :  «  Vive 
«  le  peuple  romain  !  vive  le  sénateur  !  que  Dieu  les  main- 
ce  tienne  en  liberté  !  »  Puis,  le  poëte  s' étant  mis  genoux,  le 
sénateur  posa  sur  sa  tête  la  couronne  de  laurier,  en  disant  : 
a  La  couronne  est  le  prix  du  mérite.  »  Après  quoi  le  lau- 
réat débita  un  magnifique  sonnet  à  la  louange  des  anciens 
Romains,  et  le  peuple  cria  d'une  voix  unanime  :  «  Vive 
c(  le  Capitole  !  vive  le  poêle  !  » 

Pétrarque  avoua  alors  qu'il  n'avait  point  eu  dans  sa  vie 
un  jour  comme  celui-là,  où  tout  un  peuple,  dans  l'élan 

(1)  Monaldeschi,  ap.  Vitale,  Storia  de'senatori  di  Roma,  t.  I,  p.  264.— 
Voir  aussi  le  diplôme  qui  se  trouve  à  la  page  259. 
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spontané  de  son  admiration,  le  proclama  le  premier  poète 
du  siècle.  Mais  telle  est  la  vanité  de  la  gloire  humaine, 
que  la  plus  brillante  de  toutes  peut-être  parut  bientôt  fade 
au  cœur  de  notre  poëte.  Plus  tard,  dans  sa  vieillesse,  il 
regrettait  ce  jour.  Ses  lauriers  lui  semblaient  prématurés, 
et  leurs  guirlandes  flétries  ne  lui  laissaient  plus  voir  que 
les  traits  hideux  de  F  envie  qu'elles  avaient  déchaînée  con- 
tre sa  renommée  (1). 

Les  actes  les  plus  considérables  de  Benoît  XII  furent 
desréformes.  Par  de  sages  constitutions,  il  abolit  plusieurs 
exactions  arbitraires  dont  quelques  évêques,  sous  prétexte 
de  redevance,  grevaient  les  ecclésiastiques  dans  leurs  vi- 
sites pastorales  (2).  Il  s'efforça  de  ramener  dans  les  cathé- 
drales l'exactitude  du  service  divin,  qui  est  l'âme  de  la 
piété.  L'ambition,  l'oubli  des  vertus  monastiques,  avaient 
graduellement  diminué  l'esprit  religieux  chez  les  cha- 
noines réguliers,  les  moines  noirs  de  Saint-Benoît  et  les 
Cisterciens  ;  Benoît  fit  de  salutaires  règlements  pour  ravi- 
ver dans  ces  trois  ordres  la  régularité,  TamourdeTétude, 
la  ferveur,  en  un  mot  (3).  Il  défendit  aussi,  à  moins  d'une 
permission  spéciale  du  Saint-Siège,  le  passage  des  moines 
mendiants  aux  ordres  contemplatifs,  passage  devenu  trop 
fréquent,  et  qui  était  le  plus  souvenf  provoqué  plutôt 
par  l'inconstance  personnelle  que  par  le  désir  de  vivre 
avec  plus  de  perfection  (4) . 

Les  finances,  sous  Benoît  XII,  continuèrent  à  être  floris- 
santes. Le  trésor  apostolique  s'accrut  même  d'une  ma- 
nière assez  notable.  Il  est  vrai  que  notre  pontife  détruisit 
les  réserves  et  les  expectatives.  Mais,  comme  il  ne  soutint 

(1)  Senil.,  1. 1,  ep.  i. 

(2)  Baluic,  Vitœ,  1. 1,  p.  207.      • 

(3)  Id.,  p.  205  et  206. 

(4)  Id.,  p.  207. 
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aacnne  goerre,  que  réconomie  la  plus  sévère  présidait 
aux  moindres  détails  de  T administration,  les  dépenses 
du  gouYemement  ne  devaient  point  excéder  le  revenu  de 
ses  capitaux.  D*aiUeurs,  Benoît  trouva  le  moyen  de  com- 
bler en  partie  le  déficit  causé  par  la  suppression  des  ré- 
serves et  des  expectatives  en  vendant  les  vicariats  impé- 
riaux de  l'Italie.  A  ce  titre,  il  recevait  de  Lucchino  Vis- 
conti  et  de  son  frère,  l'archevêque  Giovanni,  un  tribut 
de  40,000  florins;  de  Mastino  délia  Scala,  de  Vérone, 
5,000  florins;  d'Alberto  Scaligeri,  de  Vicence,  une  égale 
somme  ;  de  Guillaume  de  Gonzaga,  de  Mantoue  et  de  Beg- 
gio,  d'Alberto  de  Carrara,  de  Padoue,  10,000  florins; 
d*Obizzo  d'Esté,  pour  Modène  et  Ferrare,  10,000  florins. 
Quand  Bologne,  coupable  de  l'expulsion  du  légat  aposto- 
lique Bertrand  du  Poyet,  eut  fait  sa  paix  avec  le  Saint- 
Siège,  elle  s'engagea  à. payer  8,000  florins.  C'était  donc 
près  de  50,000  florins  qui  tombaient  annuellement  dans 
les  caisses  pontificales.  Cette  somme,  jointe  à  cdles  des 
autres  contributions,  sufiisait  à  entretenir  la  prospérité 
des  finances  ecclésiastiques. 

Benoit  XII  était  incommodé  d'un  embonpoint  extraor- 
dinaire. Cette  obésité  engendra  chez  lui  une  surabondance 
d'humeur  qui  se  déclara,  dès  l'année  1340,  par  des  plaies 
aux  jambes.  D'abord  cette  infirmité  n'empêcha  point  le 
pape  de  vaquer  aux  travaux  du  gouvernement,  et  de  trair 
régulièrement  les  consistoires,  qu'on  assemblait  dans  sa 
chambre.  Mais  le  mal  fit  insensiblement  des  progrès  que 
l'impéritie  des  médecins  ne  sut  ni  prévenir,  ni  arrêter,  et 
Benoit  mourut  le  25  avril  1 342,  après  un  règne  de  sept  ans 
quatre  mois  et  six  jours.  Il  fut  enseveli  dans  l'église  cathé- 
drale d'Avignon,  dans  une  chapelle  qu'on  bâtit  exprès  (^), 

(1)  Baluze,  p.  212. 
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et  OÙ  on  lui  éleva  un  mausolée  que  le  temps  a  dé- 
truit (I).  Il  lui  en  a  été  dressé  dans  la  muraille  un  autre, 
modeste  comme  sa  vie.  Son  trépas  fut  justement  pleuré 
des  peuples,  car  sa  charité  s'était  fait  sentir  à  eux,  et  on 
le  regarda  comme  un  saint.  Benoit  XII  a  laissé  peu  de 
trace  dans  l'histoire;  le  génie  lui  manqua,  mais  il  eut  la 
vertu,  qui  vaut  mieux  que  le  génie. 

C'est  à  ce  pontife  si  simple,  si  modeste  pourtant,  que  la 
Papauté  doit  le  complément  de  la  tiare  ou  sa  troisième 
couronne.  La  coiffure  des  papes  avait  été  de  prime  abord 
im  bonnet  pointu,  sans  ornements,  semblable  aux  mitres 
phrygiennes.  Vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  le  pape 
Symmaque  y. posa  la  première  couronne.  Boniface  VIU  y 
ajouta  la  seconde,  comme  un  symbole  de  la  double  auto- 
rité du  pape  sur  le  spirituel  et  sur  le  temporel.  Benoît  XII 
enfin  y  plaça  la  troisième,  pour  exprimer  par  là,  à  l'égard 
du  vicaire  dé  Jésus-Christ,  les  trois  puissances  royale,  im- 
périale et  sacerdotale  (2) . 

(1)  Teyssier,  Hist.  des  pontifes,  p.  144. 

(2)  Nous  suivons  ici  Topinion  de  Macri  sur  la  signitication  de  la  tiare, 
quoique  cet  auteur  se  trompe  sur  l'origine  de  cette  triple  couronne  :  An- 
tiquitus hoc  regnum  (couronne  pontificale)  unica  corona  cingebatur;  sed 
B<mifaciu8  YUI  addidit  reliquas  duas  ut  denotaret  triplice  pontificis  domi- 
nium,  regium  nempe,  impériale  et  sacerdotale...  Quando  primus  diaco- 
nus  cardinalis  ponit  prima  vice  novo  pontifici  camaurum  (la  tiare),  dicit 
hse  verba  :  Âccipe  thiarram  tribus  coronis  ornatam ,  et  scias  te  esse  pa- 
trem  princîpum  et  regem ,  et  scias  te  esse  pastorem  orbis  in  terra ,  vica- 
rium  salvatoris  nostri  J.  C,  cui  est  honor  in  sœcula  sœculorum.  (Jero 
Uxkon,  au  mot  Mitra.) 
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Saint-Siège. 

Dans  une  des  provinces  les  plus  pauvres,  les  plus  obs- 
cures de  France,  la  Providence  préparait  l'élévation  d'une 
famille  qui  eut  Tunique  et  prodigieuse  destinée  de  don- 
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ner  à  FÉglise,  dans  Fespace  de  trente  années,  deux  papes 
et  kuit  cardinaux  (1).  L'an  ^  291 ,  au  château  de  Maumont, 
^ans  le  diocèse  de  Limoges,  naquit  à  Pierre  Roger,  sei- 
gneur de  Rosières,  et  à  sa  femme /Marie  de  Chajnbon,  un 
enfant  qui  fut  baptisé  dans  Téglise  de  Rosières,  et  auquel 
on  donna  le  prénom  de  son  père,  présage,  dit  un  biogra- 
phe contemporain,  de  la  grandeur  future  de  T enfant  (2). 
Le  goût  de  la  vie  religieuse  se  manifesta  dans  Pierre  Ro- 
ger dès  Tâge  de  dix  ans,  et  il  ne  tarda  pas  d'entrer  au  mo- 
nastère de  la  Chaise-Dieu,  où  il  fit  profession  de  la  règle 
des  moines  noirs  de  Tordre  de  Saint-Benoît  (3).  Sa  piété 
ne  se  fit  .remarquer  par  rien  d'extraordinaire,  elle  était 
celle  d'un  bon  religieux;  mais  il  annonça  pour  les  scien- 
ces des  dispositions  qui  relevèrent  bientôt  au-dessus  de 
ses  émules.  Pierre  Roger  avait,  en  effet,  de  ces  rares  talents 
qui  permettent  à  un  même  homme  de  s'exercer  avec  suc- 
cès dans  plusieurs  genres  différents.  Une  mémoire  prodi* 
gieuse  et  qui  ne  perdait  rien  de  ce  qu'elle  avait  une  fois 
reçu  (4)  ;  une  perspicacité  et  un  jugement  à  l'égal  de  la 
mémoire  ;  enfin  une  facilité  surprenante  pour  rendre  ses 
idées  avec  suite,  intérêt  et  clarté.  L'abbé  de  la  Chaise-Dieu 
et  l'évêque  du  Puy,  également  charmés  des  talents  du 
jeune  moine,  résolurent  de  les  produire  sur  un  théâtre  plus 
éclatant,  et  l'envoyèrent  à  Paris  continuer  ses  études.  Il  y 
fit,  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  de  si  rapides  progrès, 
qu'il  fut  jugé,  à  trente  ans,  digne  d'être  proclamé  docteur 
en  théologie,  distinction  inusitée,  remarquent  ses  biogra- 


(1)  Voir  Baluze,  ad  notas,  1. 1,  p.  831. 

(2)  Nec  sine  felici  forsitan  eventus  praesagio  ab  ipso  fonte  baptismatis 
Yocalus  est  Petrus.  (Baluze,  Iir  Vita  Glem.,  p.  279.) 

(3)  Id.,  p.  855. 

(4)  Tarn  potentis  et  invictae  mémorise  tradîtus,  ut  quicquid  vel  semel 
legerit  oblivisci  non  possit.  (Petrarcha,  Rerum  memorand.,  1. 1.) 
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phes,  qu'il  dut  tout  entière  à  son  mérite.  Sa  renommée  en 
fut  singulièrement  agrandie  (i),  et  on  le  nonmia  proidsçur 
de  Sorbonne  (2).  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  s'adonna  à 
Téloquence  de  la  chaire^  et  y  déploya  une  telle  supériorité^ 
qu'il  passait  pour  le  premier  orateur  de  son  siècle,  et  qu'un 
concours  de  toute  la  capitale  se  faisait  pour  l'entendre, 
chaque  fois  qu'il  devait  prêcher  ou  disputer  (5). 

Son  premier  pas  dans  les  dignités  ecclésiastiques  fat 
le  prieuré  de  Saint-Pantaléon,  au  diocèse  de  Limoges.  Le 
cardinal  de  Mortemart,  son  compatriote,  qui  l'aimait 
comme  un  fils,  l'attira  à  Avignon.  Pierre  Roger  parut  à  la 
cour  pontificale  ;  il  n'y  démentit  point  la  renommée  qui 
l'avait  précédé.  A  la  demande  de  son  protecteur,  Jean  XXII 
le  transféra  du  prieuré  de  Saint-Pantaléon  à  celui  de  Saint- 
Baudil,  près  de  Kimes,  bénéfice  plus  honorable  et  plus 
rapproché  de  la  cour.  Bientôt,  sur  de  nouvelles  sollicita- 
tions du  cardinal  de  Mortemart,  auxquelles  plusieurs  au- 
tres cardinaux  joignirent  les  leurs,  il  fut  fait  successive- 
ment abbé  de  Fécamp,  de  la  Chaise-Dieu,  et  évêque  d'Ar- 
ras.  D  échangea  presque  aussitôt  cet  évêché  contre  l'arche- 
vêché de  Sens,  d'où  il  passa  avec  la  même  rapidité  à  cdui 
de  Rouen  (4).  Il  aurait  été  dès  lors  promu  au  cardinalat, 
si  Philippe  de  Yalois,  qui  l'avait  admis  dans  son  conseil  et 
fort  avant  dans  son  intimité,  n'eût  craint  par  là  d'être 
privé  d'un  favori  sage,  éclairé,  et  dans  le  commerce  du- 
quel il  trouvait  un  charme  infini.  Mais  Benoit XII,  succes- 


(1)  Baluze,  111'  Vita,  p.  280. 

(-2)  Papyre  Masson,  p.  290. 

(5)  Gratissimus  fuit  sermocinator.  Gum  cathedram  coocionaturus  aut 
disputatarus  ascendebat,  tota  Pansioruin  civitas  ut  eum  audiret  accurrebat. 
(Hist.  rom.  FragmeDta,  1. 1,  c.  xn.)  Tous  les  historiens  du  temps  parient 
avec  admiration  du  talent  de  ce  pontife  pour  la  chaire. 

(4)  Baluze,  11'  et  111'  Vita 
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seur  de  Jean  XXII,  qui  avait  à  cœur  de  s'entourer  d'hom- 
mes supérieurs,  lui  donna  la  pourpre  avec  le  titre  de 
SS.  Nérée  et  À.chillée,  dans  sa  promotion  du  13  décem- 
bre 1338,  sans  consulter  le  roi  (I).  Une  dignité  plus  émi- 
iiente  encore  l'attendait,  car  ce  fut  sur  le  cardinal  Pierre 
Roger  que  se  réunirent  les  suffrages  du  conclave  assemblé 
pour  donner  un  successeur  à  Benoit  XII.  Il  prit  le  nom  de 
Clément  YI.  Le  Saint-Siège  ne  vaqua  que  treize  jours. 

La  rapidité  de  cette  élection,  l'absence  de  brigues  qu'on 
y  remarqua,  sa  spontanéité,  le  personnage  sur  lequel 
elle  tombait,  donneraient  à  penser  qu'elle  avait  été  comme 
instinctivement  arrêtée  d'avance.  Les  cardinaux  n'avaient 
supporté  qu'avec  peine  le  gouvernement  austère  du  feu 
pape,  ils  aimaient  tous  le  caractère  aimable  de  Pierre  Ro* 
ger.  Sa  douceur  leur  faisait  espérer  une  administration 
moins  sévère  (2).  D'ailleurs,  la  Papauté,  comme  puissance 
temporelle,  avait  considérablement  fléchi  sous  le  dernier 
règne,  et  ils  sentaient  le  besoin  de  la  confier  à  une  main 
capable  de  la  relever.  S'il  est  vrai  que  les  cardinaux  se 
soient  laissé  guider  par  ces  vues,  leur  choix  y  répondit 
merveilleusement.  Pierre  Roger,  par  ses  talents  et  son  ca- 
ractère, était  bien  l'homme  qu'il  fallait  à  la  Papauté  et  au 
Sacré-GoUége,  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait. 

S'il  faut  en  croire  une  chronique  du  temps,  la  haute 
fortune  à  laquelle  parvint  notre  brillant  bénédictin  lui 
avait  été  prédite  d'une  manière  assez  singulière.  N'étant 
encore  que  simple  moine,  comme  il  se  rendait  à  son  mo^ 
nastère  de  la  Chaise-Dieu,  il  fut  attaqué  au  milieu  de  la 
forêt  de  Randan  par  des  bandits,  qui  le  laissèrent  en  che- 
mise. Dans  ce  triste  état,  Roger  alla  frapper  à  la  porte  du 

(1)Balu2e,  ni'Vita,  p.  281. 
(2)  Papyre  Masson,  1.  YI,  p.  288. 
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presbytère  du  village  de  Turet.  Cefan  ^  IlialHtait  afah 
nom  ÉUeime  Aldebrand  ;  il  eut  pitié  da  paorre  moine,  le 
recaeillit  et  ponmit  géoereosenieiit  à  ses  besoins.  «  Quand 
«  pourrai-je  tous  rœHnpenser?  »  dît  Roger  à  son  lidte 
diaritaMer  en  prenant  congé  de  ho.  m  Qoand  tous  screi 
a  pape  !  x>  repartît  ce  dernier  (1).  Une  antre  fois,  û  était 
alors  cardinal  de  SS.  Xérée  et  Adiîllée,  le  marquis  de  Mo- 
ratie,  qui  fat  depuis  Tempereur  Charles  lY,  et  lui,  s'en- 
tretenaient ensemble  aTcc  le  laisser-aller  de  la  familiarité  : 
a  Crojez-moi.  dit  gaiement  le  cardinal  an  prince,  tous  se- 
«  rez  nn  jour  roi  des  RcMnains.  —  A  la  bonne  hrare,  ré- 
«  pondit  Charles  sur  le  même  ton,  mais  tous  serez  pape 
a  arant  cela  (2).i>  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ThisUHre 
signale  de  semblables  anecdotes  comme  un  {Hiélnde  aux 
grandes  destinées.  11  y  a  pins  de  sérieux  qu'on  ne  pense 
dans  ces  sortes  de  prédictions  ;  c'est  par  elles  sourent  que 
Topinion  publique  commence  à  se  former  sur  les  iMMumes, 
et  c  est  Topinion  publique  qui  fraye  la  route  aux  suprêmes 
dignités* 

Le  couronnement  de  Clément  YI  eut  lieu  le  19  mai, 
jour  de  la  Pentecôte,  dans  Téglise  des  Frères  Prêcheurs 
d'ÂTÎgnon,  avec  une  pompe  que  Ton  n'avait  point  encore 
vue*  La  cavakaia  surtout  fut  magnifique.  Le  pape  y  éblouit 
les  yeux  par  la  richesse  et  Féclat  de  sa  tiare,  que  terminait 
nn  diamant  semblable  à  une  flamme.  Jean,  fik  aîné  du 
roi  de  France,  les  ducs  de  Bourbon,  de  Bourgogne,  Hum- 
bert,  dauphin  de  Tienne,  lui  servirent  d'écuyers;  une 
suite  prodigieuse  de  barons,  accourus  de  toutes  parts,  or- 
nèrent cette  marche  triomphale,  (jue  termina  un  somp- 

(1)  Papyre  Masson,  1.  VI,  p.  291.— Clément  VI,  devenu  pape,  ^i  Etienne 
Aldebrand  archevêque  de  Toulouse.  (Guill.  Cattel,  Mémoires  de  l'histoire 
de  Languedoc,  p.  921 .) 

(2)  Yita  Garoli  Lucemburgi,  ap.  Freher,  Rer.  bohemicarom  scriptores. 
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tueux  festin.  Le  pontificat  tout  entier  du  noble  bénédictin 
s'annonçait  dans  ce  début  splendide  (1). 

Entre  Benoît  XII  et  Clément  VI,  il  y  avait  tout  un  siè- 
cle de  distance.  Le  premier,  né  pauvre,  et  accoutume  dès 
ses  premiers  ans  aux  observances  rigoureuses  du  plus 
austère  des  ordres  monastiques,  avait  porté  sur  le  trône 
pontifical  la  simplicité  de  son  origine  et  la  sévérité  de  son 
éducation.  Le  second,  né  grand  seigneur,  habitué  dans 
son  enfance  au  luxe  de  la  richesse,  gâté  plus  tard  par  les 
r   Applaudissements  que  lui  valaient  ses  triomphes  oratoires, 
^   porté  en  quelques  années,  comme  par  enchantement,  de 
ÎV^ignité  en  dignité,  fréquentant  les  palais  des  rois,  où  il 
'avait  ces  rois  mêmes  pour  amis  et  pour  flatteurs;  le  se- 
^nd,  dis-je,  aimait  Téclat,  la  magnificence,  et  en  déploya 
^'    toutes  les  pompes  sur  le  siège  pontifical.  La  cour  romaine 
prit  aussitôt  sous  ce  royal  pontife  une  face  nouvelle.  Le 
luxe  des  ameublements,  des  équipages,  un  ton  de  gran- 
deur et  de  politesse  remplacèrent  la  simplicité  et  la  gravité 
'  anciennes  (2) . 

Cette  splendeur  qui,  dans  notre  siècle,  soulèverait  la 
critique,  n'avait  pas  le  même  inconvénient  au  quatorzième^ 
.  où  dominaient  les  idées  et  les  goûts  aristocratiques.  On 
trouvait  naturel  qu'un  grand  seigneur  dans  le  monde  le 
fût  aussi  dans  TÉglise,  et  Ton  n'exigeait  point  qu'il  fît  à  la 
sévérité  dé  sa  profession  le  sacrifice  de  ses  habitudes. 
D'ailleurs,  le  grand  cœur  de  Clément  VI,  sa  générosité,  sa 
douceur,  sa  libéralité  et  ses  autres  qualités  aimables,  effa- 
çaient encore  la  pompe  extérieure  dont  il  s'entourait.  Il 
répétait  souvent  cette  maxime  d'un  célèbre  empereur  : 
•«  que  personne  ne  doit  se  retirer  mécontent  de  la  présence 


0)Baluze,  III*Vita,  p.  283. 

(2)  Matte.VilL,  l.  Hl,  c.  xliu.  — Âlb.  Ârg.,  ap.  Urliz.,  p.  135. 
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a  du  prince  ;  »  et  cette  autre  :  a  qu'il  n'était  pontife  qme 
pour  faire  le  bonheur  de  ses  sujets  (1).  »  D  fut  constam- 
ment fidèle  à  ces  deux  maximes.  Personne  n'implora  en 
?ain  son  appui  ;  rarement  les  solliciteurs  s'en  allairat  sans 
avoir  obtenu  ce  qu'ils  avaient  demandé;  et,  quand  la  néces- 
sité l'obligeait  à  leur  refuser,  il  savait  les  consoler,  parla 
douceur  de  son  refus,  du  refus  lui-même.  La  première-an- 
née de  son  pontificat,  il  publia  une  bulle  par  laquelle  il 
invitait  tous  les  clercs  sans  bénéfices  à  se  rendre  en  cour 
de  Rome  pour  en  recevoir.  L'espace  de  temps  fixé  dans  la 
bulle  pour  les  sollicitations  était  de  deux  mois.  Les  sollici- 
teurs affluèrent  à  Avignon,  et  aucun  ne  se  retira  sans  avoir 
obtenu  quelques  grâces  (2). 

Jean  XXII  par  son  savoir-faire,  et  Benoît  XU  par  son 
économie,  avaient  enrichi  le  trésor  pontifical  ;  quelques 
mois  suffirent  à  Clément  Yl  pour  l'épuiser.  Ses  largesses 
atteignaient  tout  le  monde.  Il  ne  voyait  autour  de  son  trône 
que  des  sujets  qu'il  devait  associer  à  sa  félicité.  Pour  four- 
nir à  sa  libéralité,  il  se  réserva  les  nominations  aux  ab- 
bayes et  aux  prélatures,  déclarant  nulles  les  élections  cOUr 
ventuelles  et  capitulaires.  Comme  on  lui  objectait  que  ces 
sortes  de  nominations  étaient  abusives  et  que  ses  prédé- 
cesseurs se  les  étaient  toujours  interdites  :  c<Âh  I  répondait* 
«  il  en  par  m*  de  ses  largesses,  mes  prédécesseurs  ne  àa- 
«  vaient  prg  êlre  papes  (5)  !  »  Comment  n'aurait-on  point 
pardonné  quelques  réserves  inusitées  à  un  pape  qui  ne 

(1)  Gaesarianum  illud  memorabile  verbum  coram  semper  habebat,  quem- 
piam  non  decere  videlicet  de  prœsentia  principis  non  contentum  abire. 
Habebat  insuper  doclrinam  illam...  quod  videlicet  dum  tempus  habe- 
mus,  ad  ômnes  et  maxime  ad  domesticos  fidei  bonum  operari  teoemur/ 
(Baluze,  Ili'Vita,  p.2S2.) 

(2)  Baluze,  III»Vita,  p.  284,  etV»  ViU,  p.  311. 

(5)  PraedecQssores  nostri  nesciverunt  esse  papa.  (Baiuze,  V*  Vita, 
p.  311.) 
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Sèiigèait  qu'à  faire  des  heureux?  Du  resle,  Clément  VI 
t'ëbiplissait  exactement  tous  les  devoirs  d'un  chef  de  l'É- 
glise. D  tenait  lès  consistoires  aux  époques  réglées,  disait 
là  messe,  célébrait  les  saints  offices  avec  gravité,  et  prê- 
<ihajt  lui-même  son  peuple  (1).  Il  est  vrai  qu'on  trouve 
dâïis  sa  vie  publique  des  espaces  remplis  par  des  délasse- 
ments et  des  fêtes,  mais  son  étonnante  facilité  à  expédier 
les  affaires  lui  ménageait  des  loisirs  que  les  autres  ignorent. 

La  cour  romaine  partageait  admirablement  l'esprit  et 
lès  goûts  de  Clément  YI.  Jamais  elle  n'avait  été  plus  no- 
ble et  plus  magnifique.  On  y  voyait  Giovanni  Colonna,  le 
protecteur  des  lettres,  dont  la  maison  était  une  académie. 
On  y  voyait  Jean  Raymond,  de  l'illustre  maison  de  Com- 
minges  ;  Guillaume  d'Âure,  dont  la  généalogie  comptait 
des  rôîs;  Bernard  de  la  Tour,  fils  de  Bernard  VIII,  comte 
d'Auvergne  ;  on  y  voyait  surtout  Élie  de  Talleyrand  et  Guy 
de  Boulogne  :  entre  tant  de  hauts  personnages,  c'étaient 
les  plus  grands  (2).  Élie  de  Talleyrand  appartenait  à  la 
maison  de  Périgord  ;  il  était  fils  de  la  célèbre  Brunissen 
de  Foix.  On  disait  de  lui  qu'il  trouvait  plus  beau  de  don 
ûèr  le  souverain  pontificat  que  de  l'obtenir  (3).  Guy  de 
Boulogne  tenait  par  son  père  à  la  maison  d'Auvergne,  et 
par  sa  mère  à  celle  de  Flandre  (4).  Ces  deux  prélats 
étaient  unis  par  le  sang  ou  l'amitié  avec  toutes  les  têtes  cou- 
ronnées de  l'Europe. 

Les  Romains  n'eurent  pas  plutôt  appris  l'élévation  de 
Clément  VI,  qu'ils  crurent  l'occasion  favorable  pour  soUi- 


(l)Baluie,  Invita,  p.  265. 

^)  Froissart,  1. 1,  c.  ccxvi. 

(5)  Aliquanto  enim  altius  videtur  papas  facere  quam  papam  esse.  (Pe  • 
trarch.,  Famil.,  1.  XIV,  ep.  n.)  ^Baluze,  Vitœ  pap.,  1. 1,  ad  notas,  p.  770 
et  seq. 

(A)  Balaze,  Histoire  de  la  maison  d'Auvergne,  1. 1,  p.  120. 
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citer  de  nouveau  la  restauration  du  Saint-Siège  à  Rome. 
Le  caractère  élevé  du  pape,  son  amour  pour  tout  ce  qui 
était  grand,  leur  faisaient  espérer  que  Clément  VI,  plus  que 
ses  prédécesseurs,  aurait  à  cœur  de  résider  dans  la  ville 
éternelle,  et  ils  lui  envoyèrent  une  ambassade  plus  solen- 
nelle que  toutes  celles  qu'on  avait  encore  vues.  Elle  était 
composée  de  dix-huit  membres,  pris  dans  les  trois  ordres 
de  la  république.  A  leur  tête  on  voyait  figurer  le  vieux  Ste- . 
fano  Colonna,  Tun  des  sénateurs  de  Tannée,  Francesco 
Vico,  que  les  chroniques  appellent  un  personnage  véné- 
rable (1),  et  Lelio,  fils  de  Pietro  Stefano  de'  Cosecchi,  syn- 
dic de  la  ville.  Pétrarque,  qui,  depuis  son  couronnement 
au  Capitole,  était  devenu  citoyen  romain,  faisait  partie  de 
.la  députation. 

Outre  la  restauration  du  Saint-Siège  à  Rome ,  ces  en- 
voyés étaient  chargés  de  faire  à  Clément  VI  deux  autres 
propositions  :  la  première,  d'accepter  les  titres  de  séna- 
teur, de  capitaine  de  la  ville,  non  comme  pape,  mais 
comme  seigneur  Roger  ;  la  seconde,  de  vouloir  bien  ré- 
duire de  cent  ans  à  cinquante  le  temps  du  jubilé  institué 
par  Boniface  VIII.  Ce  furent  Stefano  Colonna,  Francesco 
Vico,  Lelio  et  Pétrarque  qui  exprimèrent  au  pape  ces  trois 
souhaits  du  peuple  romain.  Nous  avons  la  harangue  que 
Pétrarque  prononça.  C'est  un  discours  en  vers  latins,  où  le 
poète  fait  de  nouveau  un  usage  brillant  de  sa  figure  favorite 
d'une  femme  abîmée  de  douleur  qui  vient  se  jeter  aux  pieds 
de  son  époux  (2) .  Clément  VI  reçut  et  entendit  les  ambas- 
sadeurs avec  cette  politesse  et  cette  grâce  qu'il  déployait 
avec  tant  de  supériorité  dans  les  occasions  d'éclat.  Mais 
leurs  demandes  exigeaient  de  sérieuses  réflexions,  et  il 


{\)  Vcnerabilem  virum.  (Baluze,  III*  Vila,  p.  287.) 
(2)  Garm.,  1.  II,  ep.  y. 
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leur  fit  attendre  sa  réponse  pendant  deux  mois.  Elle  fut 
telle  qu'on  pouvait  le  prévoir.  Le  pape -accepta  au  nom  du 
seigneur  Roger,  sans  préjudice  de  ses  droits  comme  sou- 
verain pontife,  la  charge  de  sénateur,  qu'il  fit  exercer 
par  Matteo  de'  Figli  d'Orso  et  Paolo  de'  Conti;  il  accorda 
la  réduction  de  cinquante  ans  pour  le  jubilé  séculaire, 
réduction  qu'il  consigna  solennellement  dans  sa  bulle 
Unigenitm  Dei  Filius  du  23  janvier  >l  343  ;  mais  quant 
à  la  question  de  son  retour  à  Rome,  il  l'éluda,  assurant 
les  ambassadeurs  que  personne  plus  que  lui  ne  dési- 
rait le  rétablissement  de  la  Papauté  dans  son  siège  natu- 
rel; qu'il  saisirait  avec  ardeur  le  moment  favorable  de  le 
réaliser,  mais  que  ce  moment  ne  lui  paraissait  pas  venu  {À  ) . 
Pétrarque  mit  tout  en  œuvre,  dans  ses  conversations  parti- 
culières avec  Clément  VI,  pour  le  séduire  et  détourner  ses 
regards  du  côté  de  l'Italie;  il  n'en  obtint  jamais  que  des 
paroles  évasives  (2).  L'aimable  pontife  n'était  point  dis- 
posé à  quitter  le  beau  pajs  de  France,  les  vertes  campa- 
gnes du  Comtat-Venaissin,  avec  leur  ciel  riant,  la  cité  tran- 
quille et  festoyante  d'Avignon,  pour  aller  habiter  des  cam- 
pagnes mornes,  des  ruines  illustres,  à  la  vérité,  mais  des 
mines,  au  milieu  d'une  population  turbulente  et  indocile. 
Décidé  à  imiter  ses  prédécesseurs.  Clément  VI  poursui- 
vit la  construction  du  palais  que  Benoit  XII  avait  laissé 
inachevé.  Il  fit  bâtir  la  façade  actuelle,  la  grande  chapelle, 
la  salle  des  audiences  et  les  terrasses  supérieures.  C'est 
aussi  à  lui  que  l'on  doit  les  belles  peintures  dont  on 
voit  encore  des  restes  dans  la  salle  du  consistoire  (3).  Il  ' 
acheva  le  pont  qui  unissait  autrefois  les  deux  rives  du 

(4)  Accessum  ejus  ad  urbem  non  posse  tune,  licet  velle,  se  asserens, 
ad  tempus  possibile  reservavit.  (Baluze,  III*  Vita,  p.  287.) 

(2)DeSade,  t.  U,  p.  51. 

(5)  Baluze,  b  Vita,  p.  261 . 
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Rhône  (1).  Plus  tard,  et  lorsque  Avignon  eut  été  ac^fidis  à 
rËglise,  il  coinitieiiça  cette  élégante  ceinturé  de  remparts 
dans  laquelle  la  ville  est  renfermée  (2). 

Sons  le  point  de  vue  des  faits  politiques  et  des  rapports  de 
la  Papauté  avec  ces  faits,  la  position  de  Clément  YI  était  dif- 
ficile. Braoit  Xn  en  mourant  avait  laissé  les  choses  dans  \A 
confusion  ;  car,  nous  l'avons  dit,  ce  pape,  bien  qu'animé 
d'intentions  pures,  manquait  de  la  science  des  afiaires.Bè 
nouvelles  difficultés  étaient  venues  s'ajouter  aux  anciennes: 
l'Europe  offrait  sur  tous  les  points  des  situations  critiqués. 
En  Espagne,  les  excès  de  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille, 
l'ambition  de  Pierre  le  Cérémcmieux,  roi  d'Aragon,  les 
entreprises  de  tous  les  deux  préparaient  à  la  Péninsule 
des  scènes  désastreuses.  La  France  et  l'Angleterre,  réu- 
nies un  instant  pair  la  sagesse  des  négociateurs,  mais  tou- 
jours ennemies  par  la  rivalité  de  leurs  chefs,  recommen- 
çaient les  hostilités  l'une  contre  l'autre.  En  Allemagne,  Jean 
de  Bohême  était  en  armes  contre  Louis  de  Bavière  ;  tandis 
que  celui-ci,  toujours  obstiné  dans  sa  révolte  contre  l'Église 
romaine  et  protecteur  d'une  poignée  de  schismatiqutis, 
menaçait  une  seconde  fois  l'Italie.  Naples,  à  la  vérité,  était 
enooraen  paix  sous  l'administration  de  son  roi  Robert; 
itiàis  ce  monarque,  vieilli  avant  l'âge,  était  sur  lé  bord  de 
la  tombe,  et  déjà,  parmi  les  siens,  s'agitaient  les  éléments 
funestes  d'une  révolution. 

Au  milieu  d'une  telle  complication,  il  fallait  un  pontife 

'     (1)BàlMEe,U*yita,  p.27g. 

(2)  Le  pape  fit  tracer  ces  fortifications  par  Jean-Ferdinand  d'Hérédia, 
châtelain  d'Emposte,  chevalier  de  Saint-Jean,  qu'il  fit  général  tant  pour 
Avignon  que  pour  le  Gomtat-Venaissin.  Ces  provisions  sont  du  28  dé- 
oetthre  154T.  Le  pape  voulut  que  l'enceinte  de  la  ville  fftt  vaste,  et  qil*on 
y  renfermât  les  faubourgs  avec  le  grand  hôpital  fondé  par  BemaM  d'Âssas 
et  par  Marie  Grossis,  son  épouse.  (Manusc.  Fornéry,  1.  Y,  p.  454,  biblio- 
thèque de  Garpentras.) 
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acttf,  éilèrgique.  Heureusement  Clémenl  Yl  se  trouva  à  là 
hauteur  de  sa  position  ;  son  coup  d'dsil  lui  fit  juger  de 
Tétàt  des  choses,  et  sa  politique  se  mit  sur-le-champ  à 
rœuvre.  D'abord,  il  importait  de  maintenir,  entre  la  France 
et  TAngleterre,  les  traités  dont  Tune  et  l'autre  se  repro- 
chaient la  violation.  Outre  le  dévouement  du  pape  à  la 
première  de  ces  puissances  et  à  son  monarque,  un  autre 
i&otif  le  poussait  à  prévenir  le  retour  d'une  guerre  où 
Philippe  n'avait  éprouvé  que  des  revers  :  il  comptait  sUr 
la  France  et  son  roi  pour  réaliser  enfin  le  projet  tant  de 
ibis  conçu  d'une  expédition  sainte.  Ce  motif  semblait 
môme  le  préoccuper  uniquement,  car  il  écrivait  au  cardi- 
nal dé  Palestrine,  Pierre  Desprez,  et  à  celui  de  Ceccânô, 
envoyés  pour  traiter  avec  les  deux  puissances  :  ci  Enhardis 
c(  par  nos  ftinestes  dissensions,  le  Soudan  d'Egypte  attaqué 
«  l'Arménie,  et  les  musulmans  d'Afrique  réunissent  leurs 
«  efforts  pour  soumettre  l'Espagne  au  joug  de  Mahomet. 
«  Mettez  tout  en  œuvre  pour  amener  les  rois  à  la  paix  ;  dé- 
cc  ôlarez  nuls  toutes  les  alliances  et  tous  les  traités  conclus 
a  J^ur  fomenter  la  guerre;  et,  si  les  rois  ou  leurs  con- 
m  séils  s'opposent  à  la  suspension  des  hostilités,  munis  de 
«  notre  pouvoir  apostolique,  ordonnez-la,  promulguez-la 
m  vôusHnêmes,  et,  s'il  faut  des  anathèmes  pour  arrêter 
«  les  préparatifs  de  la  guerre,  employez  les  anathèmes  (1).» 
L'armée  française  et  l'armée  anglaise  étaient  campées 
devant  la  ville  de  Vannes.  Les  deux  négociateurs  «  souvent 
«  chevauchèrent  de  l'un  ost  à  l'autre  pour  accorder  les 
a  partis  ;  mais  ils  les  trouvèrent  si  durs  et  si  mal  des- 
«  cendans  à  accord,  qu'ils  ne  les  pouvoient  approcher  de 
oc  nulle  paix.  »  Mais  T intempérie  de  la  saison  ayant  con- 
sidérablement affaibli  les  forces  des  deux  partis,  et  ralenti 

(l)Raynald,  ann.1542,  uMI. 
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dans  les  seigneurs  rardcor  de  la  guerre,  a  si  ccMnm^d- 
a  cèrent  les  cardinaux  à  traiter  pour  aToir  treres  à  durer 
a  trois  ans.  Ce  traité  passa  »  et  fui  signé  à  Malestroit,  le 
19  janvier  1545,  en  présence  des  légats  (A).  Ce  n'étaient 
là  que  des  préliminaires  ayant  pour  but  de  mener  à  un  ré- 
sultat plus  positif;  car  il  était  décidé  que,  pendant  Tiater- 
valle  de  la  trêve,  les  deux  monarques  enverraient  à  Avignon 
leurs  plénipotentiaires  pour  traiter  d*une  paix  définitive. 
Le  pape  devrait  assister  aux  conférences,  non  comme  ar- 
bitre, mais  conune  médiateur;  les  princes  l'avaient  ainsi 
voulu  (2).  Mais,  quelque  mouvement  que  se  donnât  le  pon- 
tife, quelque  puissant  que  fut  chez  lui  l'art  de  séduire  et 
de  plaire,  il  ne  put  amener  les  partis  jusqu'à  la  paix;  les 
Anglais  l'accusèrent  même  de  partialité  envers  la  France, 
et  l'on  dut  se  contenter  de  cette  trêve  de  trois  ans,  qui 
ne  fut  pas  même  observée  (5). 

Clément  YI  réussit  mieux  à  servir  les  intérêts  de  sa 
patrie  en  préparant  le  traité  qui  devait  réunir  le  DaujAdné 
au  domaine  royal.  Cette  province  avait  alors  pour  souve- 
rain Humbert  II,  individualité  médiocre  et  pourtant  origi- 
nale, réunissant  dans  son  caractère  les  éléments  les  plus 
divers;  renfermant  à  la  fois  dans  son  esprit  les  connais- 
sances les  plus  étendues  (4)  et  les  idées  les  plus  faibles  et 
les  plus  étroites  :  pieux  jusqu'à  l'extase,  et  se  faisant  ex- 
communier par  le  pape  pour  ses  résistances  à  l'Église  ; 
dépourvu  d'énergie  dans  ses  mœurs  comme  dans  sa  fi- 

(1)  Froissait,  ).  1,  c.  ccxi.  —  Baluze,  Ul*  Vita,  p.  284.— Da  Tfllet,  Re- 
cueil de  traités  entre  les  rois  de  France  et  d* Angleterre,  p.  3S&,  édit 
de  1617. 

(2)  Non  ut  judice  sed  ut  privata  persona  et  amîco  communi ,  non  iâ 
forma,  nec  in  figura  judicii.  (Walsingh.,  in  Edward.) 

(3)  Raynald,  ann.  1544,  n°  61 .— Baluze,  lU*  Vita,  p.  284. 

(4)  Bene  litteratus.  (Alb.  Argent.,  p.  130.) 
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gure  (1),  et  sachant  au  besoin  trouver  des  vertus  guer- 
rières. Nature  complexe,  à  la  fois  ascétique  et  chevale- 
resque, mais  inconstante  par-dessus  tout  ;  soupirant  vers 
le  cloître,  et  cherchant  des  aventures  ;  parcourant  succes- 
sivement tous  les  degrés  les  plus  divers  de  la  condition 
sociale  sans  s'arrêter  à  aucun;  personnage  enfin  le  plus 
bizarre  de  Thistoire,  après  avoir  été  le  prince  le  plus  sin- 
guli^  de  son  siècle. 

Depuis  que  Tunique  héritier  d'Humbert  était  mort  au 
berceau,  et  que  tout  espoir  de  le  remplacer  s'était  éva- 
noui, ce  prince,  embarrassé  de  ses  États,  cherchait  autour 
de  lui  à  qui  il  pourrait  les  remettre.  Il  jeta  d'abord  les 
yeux  sur  le  roi  de  Naples,  Robert  d'Anjou,  et  envoya  en 
Italie  Tête-Grosse,  l'un  des  officiers  de  son  conseil,  pour 
communiquer  au  monarque  les  conditions  auxquelles  il 
prétendait  céder  sa  couconne.  Mais,  soit  que  les  demandes 
d'Humbert  fussent  excessives,  soit  que  Robert  se  défiât  du 
caractère  inconstant  du  dauphin,  les  négociations  n'eu- 
rent aucun  résultat  (2).  On  l'apprit  à  la  cour  de  France,  et 
Ton  chercha  aussitôt  à  tourner  les  intentions  d'Humbert 
au  profit  du  domaine  royal.  Philippe  de  Valois  réussit  à 
l'attirer  à  Paris;  le  dauphin  y  vint  sans  défiance.  Mais, 
lorsqu'il  se  rendait  chez  le  roi,  un  affidé  lui  dit  à  l'oreille  : 
«Faites  tout  ce  qu'on  vous  demandera  (3).»  Introduit  dans 
le  cabinet  du  monarque  :  «  Mon  oncle,  lui  dit  ce  dernier,  je 
«vous  donnerai  de  l'argent,  et  vous  ne  vous  opposerez 
«  point  à  ce  que  je  veux  (4).  »  Humbert  comprit  aisément 


(1)  Pacîem  quasi  muliebrem  habens.  (Albert  Argent. ^loc.  cit.) 

(^  Yalbonnays,  Histoire  du  Dauphiné,  1. 1,  p.  511. 

^  Quidam  eum  salutans  in  transitu  dixit  ei  :  Facile  quîcquîd  petetur 
a  vobis.  (Alb.  Argent.,  p.  130.) 

(4)  Avnncule,  cupîo  quod  recipias  pecuniam,  et  sis  servitor  meus,  an- 
nuens  omnibus  factis  meis.  (Id.,  loc.  cit.)  —  C'est  là  une  flatterie.  Humbert 
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01^  Von  m  voulait  veuir;  il  fit  des  réponses  évasives,  et  s'é- 
chappa de  Paris  le  plus  vile  qu'il  put.  Il  croyait  s'être  hms 
à  Tabri  des  serres  du  vautour  :  il  se  trompait.  Avigncoft  al- 
lait devenir  pour  lui  plus  dangereux  que  Paris.  Soigneux 
de  gagner  les  bonnes  grâces  des  papes,  le  dauphin  s'était 
faitunQ  habitude  d'aller  grossir  le  nombre  de  leurs  cour- 
tisans. Avignon  ne  tarda  pas  à  le  revoir;  c'était  le  m^ 
ment  où  Pierre  Roger  devenait  Clément  VI.  Il  trouva  là  et  les 
caresses  séduisantes  du  nouveau  pontife,  dcmt  le  cœur  ne 
faisait  qu'un  avec  celui  du  roi  (1),  et  le  duc  de  Norman- 
die^ qu'avait  attiré  la  cérémonie  du  couronnement,  et  le» 
sollicitations  recommencèrent.  Humbert,  si  puissamment 
attaqué,  ne  fut  plus  maître  de  lui-même.  D'ailleurs, 
accablé  de  dettes  et  ne  pouvant  subvenir  à  ses  dépemseï^ 
il  avait  un  besoin  impérieux  d'argent.  On  lui  proposa  d^s 
avances  considérables  sur  sa  succession,  et  il  finit  par  ac- 
cepter. Le  roi,  informé  de  l'état  des  choses,  envoya  promp- 
tement  des  commissaires  pour  terminer  l'affaire.  Ces  com- 
missaires étaient  Tévêque  de  Clermont,  Guillaume  Flotte, 
chancelier  de  France;  Pierre  de  Cugnières,  avocat  du  roi, 
et  Béranger  de  Monthaut,  archidiacre  de  Lodève.  Humbert 
en  nomma  de  son  côté.  Ces  commissaires  réunis  tinrent 
plusieurs  conférences  en  présence  du  pape,  et  la  cession 
du  Dauphiné  fut  résolue  en  faveur  de  Philippe,  duc  d'ftr- 
léans,  second  fils  de  France,  ou  de  tel  autre  des  enfanta. 


n*était  point  oncle  de  Philippe  de  Valois  :  il  n'était  que  son  cousin,,  étant 
fils  de  Béatrix  de  Hongrie,  fille  de  Charles  Martel,  oncle  du  roi  de  France. 
(\)  Cujus  et  régis  Franciœ  unum  cor  erat.  (Alb.  Argent.,  p.  151.)  —  Je 
lis  dans  le  Manuscrit  de  Fornery,  1.  Y,  p.  40T,  que  Clément  VI  ayait 
d'abord  voulu  traiter  avec  Humbert  pour  acquérir  le  Qauphiné  au  Si^int- 
Siége,  mais  que,  examinant  qu'il  allait  s'attirer  bien  des  affaires,  et  qqe 
ses  trésors  ne  lui  fourniraient  pas  la  somme  suffisante  poor  payer  1q 
vendeur,  il  travailla  pour  la  France.  Je  n'ai  pu  découvrir  sur  quoi  ^t 
fondée  cette  assertion. 
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da  duc  de  l^orpiaiKU^y  à  son  défaut  (1).  Cet  acte  impor- 
tant fut  accompli  au  bois  de  Yincennes,  le  23  avril  1 343  (2). 

Toutefois,  le  traité  définitif  de  cession  ne  fut  pleinement 
ratifié  qu^e  six  ans  après,  au  mois  de  mars  1349,  à  Ro- 
QUins,  où  se  rendirent  de  nouveau  les  commissaires  du 
roi.  On  changea  une  partie  des  dispositions  du  traité 
de  1343,  notamment  celle  qui  concernait  le  successeur  du 
^auphin,  qui  ne  dut  plus  être  Philippe,  duc  d'Orléans, 
mais  bien  Charles,  fils  aine  du  duc  de  Normandie  (3). 
Ainsi,  grâce  aux  bons  offices  de  Clément  YI,  le  monarque 
français,  au  milieu  des  pertes  que  TÀngleterre  faisait  es- 
sayer à  ses  domaines,  acquit,  d'un  trait  de  plume,  une 
des  plus  belles  provinces  de  France.  Humbert,  qui  n'avait 
eu  d'abord  en  vue  que  d'assurer  à  la  maison  de  Yalois  une 
siiccession,  ne  tarda  pas  à  donner  son  abdication  pure 
et  simple,  dans  une  assemblée  tenue  à  Lyon,  le  16  juil- 
let ii349  (4);  puis,  le  lendemain,  il  entra  dans  le  cou- 
vent des  Frères  Prêcheurs.  Quelques  jours  après,  le  souve- 
rain du  Dauphiné  n'était  plus'qu'un  simple  moine  (5). 
Plus  tard,  Clément  Yl  l'ordonna  évêque  et  le  fit  patriarche 
d'Alexandrie,  avec  l'administration  de  l'archevêché  de 
Reims,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort  (6). 

Pédant  que  le  pape  servait  ainsi  les  intérêts  de  la 
France,  il  ne  perdait  point  de  vue  les  autres  parties  de  la 
m9j(^rchie  chrétienne.  II  adressait  à  Magnus,  roi  de  Suède, 
pour  sa  conduite  personnelle  et  la  bonne  administration 
de.  SiQS  ÉjUts,  des  avis  sages,  dont  l'oubli  attira  sur  ce  mo- 


(i)  YaUboanays,  Ilist.  du  Dauphiné,  1. 1,  p.  326,  et  l.  H,  preuve  clxxvi. 
(2)  Voir  la  preuve  clxxvi. 
(S)  Id.,  t.  II,  preuve  cclxxiv. 

(4)  Id.,  t.  U,  preuve  cclxxv. 

(5)  Id.,  preave  cclxxxix. 

(6)  Id.,  1. 1,  preuve  cccui. 
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narque  la  colère  de  son  peuple  et  le  précipita  du  trône  (i). 
D'un  autre  côté,  le  cardinal  deRhodez,  Bernard  d'Âlbi,  se 
rendait  en  Espagne  pour  réconcilier  les  rois  de  Gastille  et 
d'Aragon  (2).  Le  cardinal  Àymeric  de  Châtelus  était  déjà 
dans  la  Toscane  pour  y  calmer  les  dissensions  (5).  Enfin 
le  cardinal  Gurtil  descendait  en  Lombardie,  pour  relever, 
dans  cette  portion  de  la  Péninsule,  Tinfluence  pontifi- 
cale (4).  De  toutes  les  missions,  celle  du  cardinal  Gurtil 
était  la  plus  difficile  et  la  plus  importante:  la  plus  difficile, 
car  la  Lombardie  ne  renfermait  pas  seulement  les  parti- 
sans les  plus  nombreux,  les  plus  puissants,  les  plus  actifs 
du  parti  gibelin;  comme  elle  était  la  porte  de  Tltaliedu 
côté  de  l'Allemagne,  Louis  de  Bavière  la  travaillait  encore 
par  ses  intrigues,  afin  de  s'en  faire  un  point  d'appui  pour 
une  seconde  expédition.  11  s'agissait  donc  d'y  neutraliser 
l'action  de  ce  prince,  d'y  éteindre,  s'il  était  possible,  tou- 
tes les  discordes,  d'en  réunir  enfin  les  souverains  et  les 
peuples  par  les  liens  d'une  même  amitié,  d'un  même  in- 
térêt,  et  d'opposer  ainsi  une  puissante  confédération  aux 
entreprises  probables  du  Bavarois.  Gette  mission  était  en- 
core la  plus  importante  parce  que  de  son  succès  dépen- 
dait le  succès  des  procédures  que  Glément  YI  préparait 
contre  Louis  ;  il  voulait  une  bonne  fois  en  finir  avec  ce 
prince  schismatique  ;  trouvant  intolérable  que,  depuis 
trente  ans,  Louis  eût  résisté  à  deux  papes  et  s'apprêtât  à 
en  braver  un  troisième. 

En  effet,  plus  que  jamais  Louis  de  Bavière  donnait  au 
Saint-Siège  de  sérieux  motifs  de  se  plaindre  de  lui.  Pour 
se  venger,  sans  doute,  des  échecs  répétés  qu'il  avait  éprou- 

(\)  Raynald,  ann.  1545,  n°  41. 
(2)  Id.,  ann.  1545,  n°  28. 
(5)  Id.,  ann.  1542,  n°22. 
(4)ld.,  ann.  1542,  n°19. 
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Tes  en  cour  de  Rome  dans  ses  essais  de  réconciliation,  il 
ne  cessait  de  mortifier  cette  cour  en  mille  manières.  Vers 
la  fin  de  son  pontificat,  Benoît  XII  ayant  envoyé  en  Alle- 
magne, comme  il  l'avait  fait  en  France  et  en  Angleterre, 
des  collecteurs  chargés  de  recueillir  des  subsides  pour  une 
croisade,  Louis  avait  expulsé  ces  collecteurs  de  ses  domai- 
nes et  confisqué  le  produit  de  leurs  quêtes  (1).  Il  ne  s'en 
était  pas  tenu  là,  et  chaque  jour  la  renommée  apportait  à 
Avignon  quelques  nouveaux  traits  de  sa  tyrannie  à  Tégard 
de  rÉglise.  On  lui  reprochait  de  publier  des  lois  contraires 
à  la  liberté  et  à  Thonneur  du  Sainl-Siége  apostolique,  de  se 
moquer  des  interdits,  de  vexer  ceux  qui  les  respectaient. 
Un  évêque  ou  un  abbé  avait-il  été  canoniquement  promu  à 
4pielque  évêché  ou  à  quelque  abbaye,  les  officiers  de  Tempe- 
reur  étaient  là  pour  Tem pêcher  d'en  prendre  possession,  et 
amenaient  à  sa  place  un  intrus,  toujours  choisi  parmi  des 
sujets  excommuniés  ou  interdits,  ou  apostats  de  quelque 
ordre  religieux  (2).  C'était  le  monarque  lui-même  qui, 
usurpant  les  droits  pontificaux,  nommait  aux  bénéfices, 
aux  prélatures,  aux  abbayes  et  aux  autres  dignités  ecclé- 
siastiques (3) . 

ClémentVI,  poussé  à  bout,  n'attendait,  pour  agir  contre 
l'ennemi  de  TËglise,  qu'un  résultat  satisfaisant  de  la  mis- 
sion du  cardinal  Curtil.  Il  ne  tarda  pas  à  apprendre  qu'elle 
avait  eu  tout  le  succès  qu'il  aurait  pu  désirer.  Grâce  à 
l'habileté  du  légat,  les  princes  lombards  avaient  compris 
leur  intérêt,  ils  avaient  mieux  aimé  accepter  des  vicariats 
pontificaux  que  d'être  les  représentants  d'un  monarque 

(i)  Ludovicus  eos  expulit,  et  quam  in  quibusdam  locis  coegerant  pecu- 
niam,  eripuit  illis.  (Mulius,  Germ.  Chron.,  1.  XXIV,  p.  881.) 

(2^  Processus  démentis  YI,  ap.  Raynald,  ann.  1545,  n^  ^  et  56. 

(5)  Ladovicus  confert  sacerdotia,  episcopatus  omnesque  ecciesiasticas 
dignitates  ex  suo  arbitrio.  (Mutius,  Germ.  Ghron.,  1.  XXiV,  p.  882.) 

T.  11*  7 
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condamné  par  TÉglise,  et  s'étaient  réunis  dans  une  ligue 
contre  Louis  (I).  Celui-ci  s'avançait  déjà  du  côté  de  l'Italie; 
mais,  voyant  la  situation  des  affaires  changée,  il  se  hâta 
de  retourner  sur  ses  pas,  ajournant  ses  projets.  Les  fou- 
dres du  pape  le  suivirent.  Le  Jeudi-Saint  4  343,  Clément  VI 
fit  lire  en  consistoire  et  afficher  aux  portes  des  églises  d'A- 
vignon un  long  manifeste  où ,  après  avoir  énuméré  les 
torts  de  Louis  envers  le  Saint-Siège,  les  censures  qu'il  s'é- 
tait attirées,  la  profession  publique  qu'il  faisait  de  l'héré- 
sie, le  schisme  qu'il  avait  autrefois  allumé,  et  la  protec- 
tion qu'il  accordait  encore  aux  schismatiques,  la  tyrannie 
qu'il  exerçait  à  l'égard  de  l'Église,  enfin  le  scandale  ré- 
cent qu'il  venait  d'ajouter  aux  griefs  anciens,  il  lui  don- 
nait trois  mois  pour  déposer  les  titres  et  les  marques  de 
la  dignité  impériale  et  en  résigner  les  fonctions,  sous  peine 
de  rappeler  sur  sa  tête  tous  les  anathèmes  dont  l'avait 
frappé  Jean  XXII  (2). 

Lorsque  ce  manifeste  fut  connu  en  Allemagne,  les  parti- 
sans de  Louis  en  furent  épouvantés,  car  il  renfermait  des 
censures  terribles  contre  ceux  qui  continueraient  d'adhé- 
rer à  ce  prince  (3).  Quant  à  lui,  accoutumé  qu'il  était  à  de 
semblables  sommations,  il  ne  perdit  point  courage,  et  son 
premier  soin  fut  de  protester  contre  la  légitimité  du  pon- 
tife ;  mais  l'opinion  des  peuples  dans  les  querelles  du  Sa- 
cerdoce et  de  l'Empire  était  encore  fortement  prononcée 
pour  le  Sacerdoce.  D'ailleurs,  Louis,  par  ses  vexations,  s'é- 
tait aliéné  généralement  les  esprits.  On  commençait  à  être 
las  d'obéir  à  un  empereur  constamment  en  inimitié  avec 
Rome.  Louis  s'aperçut  que  de  sérieux  obstacles  allaient 

(1)  Raynald,  ann.  1542,  n<»  18  et  19. 

(2)  Raynald,  ann.  1545,  n°  45  et  seq. 

(5)  Papa  fulminibus  terret  mentes  eorum  qui  adhèrent  LudoYico.  (Mu- 
lius,  Germ.  GhroD.,  1.  XXIV,  p.  882.) 
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entraver  son  administration.  Déjà  la  Bohême  et  la  Moravie 
étaient  soulevées  contre  lui  pour  vengpr  le  mariage  adul- 
tère de  son  fils  avec  Marguerite  et  revendiquer  le  Tyrol 
et  la  Garinthie  ;  beauôoup  de  mécontents  s*y  rendaient. 
Une  seconde  lutte  avec  le  Saint-Siège  pouvait  faire  éclater 
un  incendie  qu*il  ne  serait  peut-être  plus  en  son  pouvoir 
d'éteindre  (1).  Ces  considérations  lui  firent  comprendre 
qu'il  ne  s'agissait  point  de  braver,  mais  de  fléchir  le  sou- 
verain pontife.  Plus  que  jamais,  Philippe  de  Valois  était 
puissant  à  la  cour  d*Àvignon  ;  Louis  se  retourna  de  son 
côté,  et  envoya  à  Paris,  où  un  nonce  du  pape,  Guido  de 
Calma,  se  trouvait  déjà  (2),  quatre  députés,  savoir  :  le  dau- 
phin Humbert^  les  évêques  de  Bamberg  et  d'Augsbourg, 
et  Clric,  son  chancelier,  avec  des  lettres  pour  demander 
sa  médiation.  Philippe  répondit  à  ces  ambassadeurs  qu'il 
n'y  avait  pour  leur  maître  qu'une  seule  manière  de  se  pré- 
senter convenablement  devant  Sa  Sainteté,  celle  d'un  sujet 
repentant  ;  qu'à  ce  prix  il  promettait  une  médiation  effi- 
cace (3).  «Nous  avons  plein  pouvoir  de  traiter,  repartirent 
«  les  ambassadeurs;  l'empereur  veut,  à  tout  prix,  obtenir 
<x  l'absolution  du  pape  ;  tracez  vous-même  les  conditions 
<x  auxquelles  Sa  Sainteté  attache  l'absolution  du  prince.  » 
Alors  Philippe  remit  aux  députés  un  acte  de  soumission  dans 
lequel  Louis  de  Bavière  reconnaissait  toutes  ses  fautes, 
résignait  l'Empire,  s' obligeant  à  ne  le  reprendre  que  sur 
le  bon  vouloir  du  pape,  et  plaçait  sa  personne,  celles  de 

(i)  Sed  cum  tandem  vîdit  Ludovicus;  pontificis  amicîtia  et  favore  esse 
i^bl  opus  ad  Imperium  administrandum  et  retinendum,  accidissentque  ri  s 
difOciHores,inultohumiiior  redditus,  etc.  (Mutius,  Germ.  Chron.,  1.  XXIV, 
p.  882.) 

(2)  Rapald,  ann.  4244,  n*"  9. 

(3)  Respondit  Gallus  legatis,  si  Ludovicus  petat  gratiam  et  absolu  tionem, 
Ht  subditnm  et  pœnitentem  decet,  se  aliquid  impctraturum  ab  apostolico. 
(Mntius,  GeriD.  Ghron.,  loc.  cit.) 
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"^^L  pnirticsmainsdu  chef  de  l'Église. 

■■•'^j  sepermeUre  aucune  observation, 

i'***^  iBsi  «"S"'  ®*  ^^  jurèrent  l'exécution 

**'  'li  Avi?"'*"  *'^  *ï"'  s'était  passé  à  Paris 
'''\piiToyes  impériaux,  l'étonnement  y  fut 
jl  peine  à  concevoir  qu'un  prince  si 
j  l'Eglise,  si  longtemps  opposé  à  toule 
K  décidé  tout  à  coup  à  faire,  pour  l'ob- 
concessions,  et  plusieurs  y  soupçon- 
(2).  Clément  VI  se  plut  à  y  voir  de 
qu'il  eie  ^»*'Z,tgjiii,  et  témoigna  assez  ostensiblement  sa 
cent  qu'  jf'^^sen  fut  informé,  et  l'en  remercia  par  une 
nait  troi  Sj^Je  l^'l^''"*'  ^®  "^^  septembre  1544.  Le  mo- 
la  dignijï^^priniait  ainsi  :  «Saint  Père,  nos  entrailles 
de  rapil^^acs  de  joie  lorsque  des  témoins  dignes  de 
frappé  rf*'  jnt  rapporté  ce  que  vous  avez  montré  de  bien- 
LopJ|^\^  et  d'affection  pour  nous  dans  l'affaire  de  no- 
sans  (,^jgQncil'ati*in-  Comme  un  enfant  soupire  après  le 
censi  (' jaaa  mère,  de  même  notre  âme  soupire  après  noire 
rer  J  ^^  ^  la  faveur  de  Votre  Sainteté  el  de  l'Église  ro- 
sem  "2^,  Excité  par  la  grâce  divine  et  les  paroles  rassu- 
pre  ^^  de  celui  qui  nous  a  transmis  les  beureuses  dis- 
tifiE  ^j^ons  de  Voire  Sainteté,  nous  avons  conçu  une  si 
'^  ittBdo  confiance  en  elle,  que  nous  nous  en  remettons 
p  ornement  à  sa  décision.  Il  nous  plaît  de  vous  en  in- 
*  jtnûre*  »  Ces  témoignages  si  explicites  de  soumission. 
^  uitles  répétait  encore  dans  les  lettres  qu'il  adressait 
^'cardinaux  pour  leur  recommander  ses  intérêts  (ô). 

^1)  De  qno  papa  ipse  el  collegium  mirabanlur.  (Alb.  Argeol.,  p.  ISS.) 
DiuotM  intra  se  :  Iste  horoo  diffideatia  est  perplexus.  (Alb.  Aident., 

Ibjmald,  uiu.  1S44,  n«  10  el  11. 
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Mais,  dans  le  temps  même  que  Clément  YI  et  le  Sacré 
Collège  recevaient  ces  protestations  du  bon  vouloir  de 
Louis,  il  se  passait  en  Allemagne  des  événements  qui  en 
démentaient  bien  la  sincérité.  Les  ambassadeurs,  à  leur 
retour  de  Paris,  avaient  remis  au  monarque  Tacte  par  eux 
soussigné.  Mais  celui-ci,  au  lieu  de  le  ratifier,  comme  il 
s'y  était  engagé  par  le  serment  de  ses  députés,  en  envoya 
un  exemplaire  aux  princes,  aux  électeurs  de  l'Empire, 
ainsi  qu  à  toutes  les  villes,  les  convoquant  en  même  temps 
à  une  diète  générale,  dont  il  fixait  Tépoque  au  mois  de 
septembre  1344.  Les  printes,  les  électeurs  et  les  villes  qui 
tenaient  pour  Louis  s'empressèrent  d'obéir  à  ses  ordres. 
On  se  réunit  à  Francfort,  où  devait  s'assembler  la  diète. 
Louis  en  fit  Touverture  le  17  septembre  par  ce  discours  : 
c(  Chers  amis  et  compagnons,  tous  nos  travaux,  toutes  nos 
c<  souffrances,  ont  assez  prouvé  le  désir  que  nous  avons 
«  toujours  eu  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  de  TÉglise. 
c<  Nous  n'avons  presque  point  fait  de  guerre  qui  n'eût  pour 
«  but  la  conciliation  de  cette  paix,  de  cette  tranquillité, 
c<  avec  la  dignité  de  l'Empire.  Eh  bien  !  vous  avez  vu  ce 
«  qu'exige  le  souverain  pontife,  et  vous  connaissez  main- 
ce  tenant  la  mesure  de  ses  dispositions  relativement  à  l'Em- 
«  pire.  Quelque  injustes  pourtant  que  soient  les  condi- 
«  tions  auxquelles  il  attache  notre  pardon,  comme  nous 
a  désirons  avant  tout  donner  la  paix  à  l'Église  et  éviter  les 
a  scandales,  nous  nous  en  remettons  à  ce  que  votre  pru- 
(i  dence  conseillera.  Si  elle  juge  à  propos  que  nous  dépo- 
«  sions  la  couronne  impériale,  nous  sommes  prêt  à  la 
«  déposer,  car  nous  ne  voulons  point  qu'on  puisse  nous 
«  reprocher  que  notre  intérêt  personnel  nous  est  plus  cher 
«  que  le  bien  public;  si  au  contraire  votre  prudence ,dé- 
«  cîde  que  nous  devions  résister  à  la  colère  du  pape,  nous 
«  sommes  prêt  encore  à  persévérer  dans  notre  conduite 
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«  passée  et  àbrarer,  ponr  la  dignité  de  FEmpire,  tous  les 
éc  dangers  et  toutes  les  sonffirances  qui  nons  attendait.  » 

Uintention  dn  prince  n  était  point  déguisée  dans  ce  dis- 
cours ;  il  voulait  mettre  sur  le  compte  de  la  diète  son  refus 
d'accepter  les  conditions  souscrites  par  ses  ambassadeurs. 
Il  espérait  que,  parmi  les  membres  de  cette  assemblée,  il 
n'y  aurait  personne  assez  puissant  ou  assez  libre  pour  lui 
conseiller  de  résigner  l'Empire.  Au  reste,  Louis  avait  pris 
ses  précautions  pour  c|ue  In  réponse  de  l'assemblée  fôt  telle 
qu'il  la  désirait.  Wicker,  protonotaire  de  rarchevéque  de 
Trêves,  recueillit  les  opinions  des  membres  assistants; 
puis,  résumant  ces  opinions  :  «Gracieux  seigneur,  dit-il, 
a  nos  princes,  les  électeurs  et  les  autres  fidèles  sujets  de 
a  l'Empire  qui  composent  cette  assemblée,  après  avoir  at- 
«  tentivement  médité  les  articles  dont  le  pape  réclame 
a  l'exécution,  et  dans  lesquels  est  exprimée  la  volonfé  du 
«  Saint-Siège  apostolique,  ont  décrété,  à  Tunanimité  des 
«  suffrages,  que  ces  articles  ne  tendant  qu'à  la  ruine  de 
«  l'Empire,  ils  ne  pouvaient  être  ratifiés  ni  par  eux  ni  par 
«  vous,  malgré  votre  serment.  Leur  intention  est  qu'une 
«  nouvelle  ambassade,  avec  de  nouvelles  lettres,  soit  en- 
ce  voyée  au  souverain  pontife  et  au  Sacré  Collège  pour 
«  les  supplier  de  ne  point  exiger  l'accomplissement  de 
«  tels  articles;  et,  dans  le  cas  d'un  refus  de  leur  part,  ils 
«  sont  d'avis  de  s'assembler  de  nouveau  à  Renss,  pourexa- 
c<  miner  quelle  conduite  il  conviendra  à  Votre  Majesté  de 
c<  tenir.  —  Est-ce  bien  là  le  sentiment  de  tous?»  de- 
manda Louis.  «  De  tous  !  »  répondirent  les  députés.  Là- 
dessus,  le  prince  remercia  l'assemblée  et  la  congédia  (t). 

Une  ambassade  composée  des  personnages  les  plus  dis- 


(1)  Alb.  Argent.,  p.  134.  — Mutius,  Germ.  Chron.,  1.  XXIV,  p.  882 
et  885. 
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tinguésderEmpire,  par  leur  caractère,  leur  noblesse,  leur 
éloquence,  fut  chargée  de  porter  à  Avignon  les  conclu- 
sions de  la  diète  impériale  de  Francfort.  Ces  conclusions 
étonnèrent  d'autant  plus  Clément  VI,  que  les  lettres  de 
l'empereur,  de  la  même  date,  ne  les  lui  avaient  point 
fait  pressentir.  11  vit  là  un  jeu  de  cette  politique  falla- 
cieuse qui  distinguait  le  prince,  et  demanda  aux  ambas- 
sadeurs s'ils  avaient  des  pouvoirs  pour  traiter.  Sur  leur 
réponse  négative,  il  les  renvoya,  jugeant  que  ce  n'était 
plus  désormais  avec  des  bulles  qu'il  fallait  agir,  mais  avec 
la  force  des  armes  (1).  Dès  ce  jour,  en  effet,  il  n'y  eut  plus 
dé  négociations,  et  la  déposition  de  Louis  de  Bavière  fut 
résolue. 

Cependant,  à  côté  des  démonstrations  sympathiques 
dont  la  diète  de  Francfort  avait  entouré  la  cause  de  Louis, 
file  formait  une  opposition  puissante,  qui  montrait  que 
rAlIemagne  entière  était  loin  d'y  répondre.  Le  roi  de  Bo- 
hême avait  d'abord  été  Tunique  chef  de  cette  opposition; 
mais  elle  s'était  bientôt  recrutée  de  Tarchevéque  de  Trê- 
ves, du  comte  palatin  du  Rhin  et  du  duc  de  Bavière  lui- 
même  (2).  La  position  du  vieil  empereur  devenait  cri- 
tique. Clément  VI  sut  en  profiter  avec  talent  et  activité.  Il 
envoya  des  légats  aux  électeurs  de  l'Empire  pour  leur  re- 
présenter que  Louis  de  Bavière  était  un  hérétique,  un 
schismatique,  un  ennemi  de  l'Église;  qu'il  fallait  l'aban- 
donner, et  élire  à  sa  place  un  autre  prince.  L'archevêque 
de  Cologne  et  Rodolphe,  duc  de  Saxe,  se  laissèrent  gagner 
par  des  offres  d'argent  (5).  L'archevêque  de  Mayence, 

(1)  Pontifex  cum  cardinalibus,  jam  non  amplius  bullis  cum  Germanis 
igendum,  sed  annis  inclementer  judicaverunt.  (Mutius,  loc.  cit.)  — Alb. 
Argent.,  loc.  cit. 

(2)  Henrici  Rebdorff  Annales,  p.  454.  —  Alb.  Argent.,  p.  155. 

(5)  Pro  quo  facto  prsedicti  Goloniensis  et  dux  Saxoniœ  magna  pccunia 
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Henri  de  Wirnberg,  opposant  une  insurmontable  résis- 
tance, Clément  VI  le  déposa  de  son  siège,  et  lui  substitua 
Gerlac,  fils  du  comte  de  Nassaw,  son  chapelain  et  doyen  de 
l'Église  de  Mayence.  Cet  exemple  de  sévérité  entraîna 
presque  tout  le  haut  clergé  de  T Allemagne  (1). 

Il  ne  restait  plus  qu  à  savoir  quel  concurrent  on  don- 
nerait à  Louis  de  Bavière.  Le  pape  avait  d'abord  jeté  ses 
vues  sur  Jean,  roi  de  Bohême,  et  lui  en  avait  fait  la  pro- 
position. Sans  doute,  dans  la  force  de  Tàge,  ce  monarque 
aurait  été  capable  de  tenir  vigoureusement  les  rênes  de 
l'Empire;  mais  alors,  vieux  et  aveugle,  il  n'était  plus 
qu'un  grand  nom  inutile.  Lui-même  le  sentit,  et  offrit  à  sa 
place  son  fils,  Charles  de  Luxembourg,  âgé  de  trente-six 
ans,  et  l'un  des  chevaliers  sinon  les  plus  vaillants,  du 
moins  les  plus  aimables  et  les  plus  lettrés  du  siècle.  Le 
pape  accepta  cet  échange  d'autant  plus  volontiers  que 
Charles  avait  les  recommandations  de  la  France.  Ce  prince 
se  rendit  aussitôt,  avec  son  père,  à  Avignon  pour  s'en- 
tendre avec  le  souverain  pontife  et  régler  les  conditions 
auxquelles  il  devait  être  élevé  à  l'Empire.  11  y  arriva  au 
mois  d'août  de  l'année  >I345.  Le  pape  le  reçut  avec  sa 
magnificence  ordinaire,  et  la  ville  d'Avignon  lui  donna  de 
brillantes  fêtes  (2).  C'était  au  milieu  du  fracas  des  réjouis- 
sances que  se  préparait  une  révolution  qui  pouvait  deve- 
nir pour  l'Allemagne  une  source  de  guerres  interminables. 

Cependant,  autour  de  Clément  VI,  tous  ne  voyaient  pas 


simt  corrupti.  (Alb.  Argent.,  p.  155)  —  L*archevêqiie  de  Cologne  reçut, 
dit-on,  8,000  marcs  d'argent,  le  duc  de  Saxe  2,000.  (Cuspinianus,  Ga- 
rolo  IV,  p.  582.)  Cet  argent  fut  donné  par  la  France.  (Mut.  ubi  infra.) 

(1)  Quare  quidam  desciverunt  a  Ludovico  ad  pontiûcios^  inter  quos  fue- 
runt  mulli  episcopi.  (Mutius,  Germ.  Chron.,  1.  XXIV,  p.  885.)  — Alb. 
Argent.,  p.  155. 

(2)  Giov.  Vill.,  1.  XII,  c.  m.  —  De  Sade,  t.  II,  p.  268. 
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du  même  œil  ses  projets  sur  TEmpîre  ;  et,  soit  que  Louis 
de  Bavière  eût  réussi  à  se  gagner  des  partisans  dans  le 
Sacré  Collège,  soit  que  Charles  de  Luxembourg  y  eût  des 
ennemis  secrets,  les  cardinaux  gascons,  à  la  tête  desquels 
figurait  le  cardinal  de  Comminges,  étaient  opposés  à  ce 
qu'un  concurrent  fût  donné  au  vieux  monarque.  Dans 
le  consistoire  où  la  question  d'élire  un  nouvel  empereur 
fut  agitée,  il  s'éleva  sur  ce  point  une  discussion  orageuse 
et  passionnée.  Les  cardinaux  de  Comminges  et  de  Péri- 
gord  allèrent  jusqu'aux  personnalités  les  plus  offensantes. 
Ces  deux  prélats,  si  éminents  dans  le  Sacré  Collège,  ou- 
bliant tout  à  coup  leur  dignité  personnelle  et  le  respect 
qu'ils  devaient  au  chef  de  l'Église,  luttèrent  d'injures,  se 
renvoyèrent  le  nom  de  traître;  et,  dans  l'exaltation  de 
la  colère,  ils  se  seraient  peut-être  frappés  si  les  autres  car- 
dinaux, si  le  pape  lui-même  ne  se  fussent  interposés  (i). 
Malgré  l'opposition  qu'il  trouvait  dans  son  conseil,  mal- 
gré les  décisions  des  théologiens  de  Paris  et  de  Bologne, 
Clément  VI  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  projets  contre 
Louis  de  Bavière.  Le  13  avril  1346,  il  publia  une  seconde 
bulle,  dans  laquelle  il  renouvelait  et  confirmait  toutes  les 
anciennes  sentences  dont  Jean  XXII  avait  frappé  ce  mo- 
narque, le  privait  de  la  dignité  impériale,  déliait  ses  su- 
jets du  serment  de  fidélité,  et  ordonnait  aux  électeurs  de 
l'Empire  de  procéder  sans  délai  à  l'élection  d'un  nouvel 
empereur,  menaçant  de  faire  lui-même  cette  élection,  en 
vertu  de  la  puissance  apostolique,  si  ceux-ci  s'y  refu- 
saient (2). 

(1)  Si  dîssoDO  onta  e  villania  insieme...  chiamando  l'uno  Taltro  tra- 
dilore  di  sauta  Chiesa  ;  levandosi  ciascuno  da  sedere  per  offendersi  insieme, 
e  latto  rhavrebbono...  se  non  fossouo  quelli  ch' entrarono  in  mezzo 
(Giov.  Vili.,  i.  XII,  c.  MX.)  Petrarch.  egl.,  \ii. 

(2)  Raynald,  ann.  1546,  n**'  5  et  seq. 
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Quoique  le  caractère  de  Charles  de  Luxembourg  inspi- 
rât la  plus  grande  confiance,  toutefois,  avant  que  son 
nom  sortît  de  Furne  électorale,  le  pape  voulut  s'assurer 
d'une  manière  positive  que  ce  prince  ne  trahirait  point  la 
cause  de  TÉgiise  romaine.  En  conséquence,  le  22  avril,  il 
eut  avec  lui,  dans  le  secret  de  son  cabinet,  en  présence 
de  douze  cardinaux,  une  conférence  à  la  suite  de  laquelle 
Charles  signa  la  promesse  que,  s'il  était  élu  empereur, 
il  abrogerait  toutes  les  procédures  faites  par  son  aïeul 
Henri  de  Luxembourg  contre  le  roi  de  Naples,  Florence 
et  Rome  ;  qu'il  confirmerait  toutes  les  concessions  octroyées 
par  son  prédécesseur  à  TÉglise  romaine  et  au  Saint-Siège 
apostolique  ;  qu'il  leur  prêterait  aide  et  secours  contre  les 
entreprises  de  Louis  de  Bavière;  qu'il  casserait  les  actes 
de  ce  prince  ;  qu'il  respecterait  les  domaines  de  l'Église 
en  Italie,  maintiendrait  de  tout  son  pouvoir  la  liberté 
ecclésiastique,  n'entrerait  point  à  Rome  avant  le  jour  fixé 
pour  son  couronnement,  et  en  sortirait  aussitôt.  Le  roi  de 
Bohême  approuva  et  confirma  cet  acte,  qui  rassura  pleine- 
ment le  souverain  pontife  (1). 

Cinq  électeurs  s'assemblèrent  à  Renss,  savoir  :  Baudoin 
de  Lûtzelbourg,  archevêque  de  Trêves;  Waldemar  de  Ju- 
liers,  archevêque  de  Cologne  ;  Gerlac  de  Nassaw,  arche- 
vêque de  Mayence;  Rodolphe,  duc  de  Saxe,  Jean,  roi  de  Bo- 
hême, et  le  20  juillet  1346,  sur  l'ordre  qu'il  en  avaient  reçu 
du  pape,  ils  élurent  empereur  Charles  de  Luxembourg  (2). 
Le  10  novembre  suivant.  Clément  VI  confirma  solennelle- 
ment, et  en  consistoire  public,  cette  élection  (3). 

Autant  qu'on  peut  l'être  par  la  possession  d'un  titre 

(1)  Raynald,  ann,  4546,  n**»  19  et  seq. 

(2)  Henrici  Rebdorff  Annales,  p.  436.— Alb.  Argent.,  p.  135. — Mutius, 
Germ.  Chron.,  p.  885. 

(3)  Giov,  Vill.,  1.  X!L  c.  lxxvii. —  Alb.  Argent.,  p.  158. 
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légal,  Charles  était  empereur  ;  mais  il  lui  restait  à  con- 
quérir  la  réalité  du  pouvoir  qui  résidait  aux  mains  de  son 
adversaire.  Son  premier  pas  fut  une  déconvenue.  Il  était 
d'usage  que  le  prince  élu  empereur  allât  recevoir  sa  pre- 
mière couronne  à  Aix-la-Chapelle.  Charles,  en  effet,  se  mit 
en  devoir  de  se  rendre  dans  cette  ville  pour  cette  cérémo- 
nie. Mais  Louis  de  Bavière,  dont  les  événements  venaient 
de  réveiller  l'activité,  l'avait  prévenu.  Suivi  d'une  armée 
entière,  il  parcourait  les  villes  situées  sur  le  Rhin,  s' assu- 
rant partout  de  la  fidélité  des  peuples  (1),  et  Charles  dut 
renoncera  faire  son  entrée  dans  Aix-la-Chapelle.  11  ne  fut 
pas  plus  heureux  à  Cologne,  quoiqu'il  eût  dans  l'arche- 
vêque de  cette  ville  un  de  ses  plus  dévoués  partisans,  et  il 
lui  fallut  se  contenter  de  recevoir  la  couronne  à  Bonn,  en 
présence  d'un  petit  nombre  de  barons,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  suivait  encore  le  parti  de  son  adversaire  (2). 
Ce  mécompte  ne  fut  pas  le  seul.  Son  élection,  loin  d'être 
approuvée  partout,  fut  mal  accueillie  dans  la  plupart  des 
Ëtats  de  la  haute  Allemagne  ;  on  blâmait  là  ouvertement 
les  procédures  du  pape  contre  Louis,  et  Charles  y  était 
appelé,  par  dérision,  f  empereur  des  prêtres  (3).  Dans  une 
diète  assemblée  à  Spire,  Louis  trouva  même  les  esprits 
disposés  à  faire  en  sa  faveur  les  plus  grands  sacrifi- 
ces (4).  Charles  avait  d'abord  compté  sur  la  France,  dont 
l'influence  avait  été  puissante  dans  son  élection;  mais  la 
France,  engagée  de  nouveau  dans  une  guerre  désastreuse 
avec  l'Angleterre,  venait,  après  des  échecs  répétés,  de 


(1)  HeDrîci  Rebdorff  Annales,  p.  456. 

(2)  Id.,  p.  457.— Gîov.  Vill.,  1.  XII,  c.  ixxvn.  — Alb.  Argent.,  p.  158. 
—  Matias,  Germ.  Chron.,  1.  XXIV,  p.  885. 

(5)  Giov.Vill.,  I.  XII,  c.  cv.— Empereur  des  prêtres  (der  Pfaffmkayser) 
(4)  Gonvocatis  civitatibus  Spirœ ,  ipsas  concorditer  reperit  in  sua  devo- 
tione  ferventes.  (Alb.  Argent.,  p.  159.) 
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Toir,  le  29  aoât,  ses  forces  anéanties  à  la  meurtrière  ba- 
taille de  Créer  ;  il  avait  perd  a  son  père  à  cette  bataille,  et 
loi-méme,  qui  y  assistait  en  cheyalier,  n'avait  dà  son  sa- 
lut qu'aune  fuite  précipitée (1). 

Réduit  à  ses  seules  ressources,  Charles  courut  en  Bo- 
hême, y  rassembla  une  armée  à  laquelle  il  joignit  le  con- 
tingent du  duc  de  Saxe,  et,  au  conunencement  de  Tannée 
1347,  il  essaya  de  tenter  la  fortune  des  armes  en  se  por- 
tant sur  le  Tyrol,  qu*il  revendiquait  justement  comme  un 
héritage  de  famille.  Clément  Yl  avait  préparé  cette  expé- 
dition en  lui  assurant,  par  d'habiles  négociations,  l'appui 
de  Lucbino  Yisconti,  se.gneur  de  Milan  ;  de  Mastino  délia 
Seala,  seigneur  de  Vérone;  du  patriarche  d'Àquilée  et  du 
seigneur  de  Mantoue,  qui  envoyèrent  au  camp  de  Charles 
un  renfort  considérable  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Avec 
ce  puissant  secours  il  mit  le  siège  devant  Marano.  Hais 
le  marquis  de  Brandebourg,  accourant  aussitôt  avec 
des  forces  supérieures,  le  battit  et  Tobligea  à  se  replier 
sur  Trente  (2).  Tout  semblait  croider  sous  les  pas  de 
Charles,  et  Louis  de  Bavière,  profitant  de  ses  premiers 
succès,  se  disposait  à  porter  la  guerre  en  Bohême,  lorsque 
tout  à  coup,  le  11  octobre  1347,  au  milieu  d'une  partie 
de  chasse,  ce  prince  tomba  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie et  mourut  (3). 

Le  trépas  de  Louis  fut  la  vie  de  Charles,  dont  la  fortune 
se  releva  aussitôt.  Malgré  l'opposition  de  quelques  élec- 
teurs qui  tentèrent  d'élire  d'abord  Edward  d'Angleterre, 
qui  était  trop  habile  pour  accepter,  puis  Frédéric,  mar- 
quis de  &iisnie,  dont  le  refus  fut  acheté  à  prix  d'argent, 

* 

(1)  Proissart,  1.1,  c.  cclxxxvdi. 

(2)  Murât.,  Annali  d'Italia,  ann.  1547. 

(5)  Henrici  RebdorfiT  Annales ,  p.  437.  — Alb.  Argent.,  p.  14t.  — Giov. 
Vill.,  1.  XU,  c.  cv. 
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et  enfin  Gonter,  comte  de  Schwarzembourg,  qui  mourut 
au  bout  d'un  an  (1),  tous  les  suffrages  se  réunirent  sur  le 
roi  de  Bohême.  Ainsi,  grâce  au  bonheur  de  Clément  VI  et 
de  Charles  IV,  se  termina  la  longue  querelle  de  TEmpire 
avec  le  Saint-Siège. 

Les  affaires  de  France  étaient  bien  loin  de  recevoir  une 
pareille  solution.  Aussitôt  après  la  funeste  bataille  de 
Crécy,  et  pendant  que  le  roi  d'Angleterre  assiégeait  Calais, 
le  pape  s'était  hâté  d'envoyer  aux  deux  monarques  des  lé- 
gats pour  les  exhorter  à  terminer  par  la  paix  une  guerre 
qui  ruinait  également  les  deux  royaumes.  Ces  légats  étaient 
Annibal  de  Ceccano,  cardinal-évêque  de  Tusculum,  et 
Etienne  Aubert,  cardinal  du  titre  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Paul.  Arrivés  sur  le  théâtre  des  événements,  ces  deux 
prélats  «  se  mirent  en  grand'peine  tantôt  d'aller  de  l'un 
«  ost  à  l'autre,  et  volontiers  eussent  vu  que  le  roi  d'An- 
a  gleterre  eût  brisé  son  siège,  »  ce  qu'ils  ne  purent  ja- 
mais obtenir.  A  force  de  prières  pourtant,  ils  réussirent 
à  amener  entre  les  deux  partis  des  conférences  où  figurè- 
rent, du  côté  de  la  France,  les  ducs  de  Bourbon  et  d'A- 
thènes, le  chancelier  de  France,  le  sire  d'Offemont  et 
Geoffroy  de  Charny  ;  du  côté  de  l'Angleterre,  les  comtes  de 
Derby  et  de  Northampton,  messire  Regnault  de  Cobehen, 
messire  Gauthier  de  Mauny  et  Barthélémy  Burghersh, 
chambellan  du  roi.  Mais  les  prétentions  émises  par  le  vic- 
torieux Edward  étaient  trop  exorbitantes  pour  être  accep- 
tées de  Philippe  de  Valois,  tout  vaincu  qu'il  était.  Après 
trois  jours  de  débats,  les  plénipotentiaires  furent  forcés  de 
se  séparer;  les  hostilités  recommencèrent,  et  les  cardi- 
naux découragés  s'en  retournèrent  à  Saint-Omer,  n'ayant 


(1)  Fabricîus,  Origines  saxonicae,  1.  VI,  p.  654.  —  Mural.,  Annali  d*Ila« 
lia,  ann.  4547.  — Struvius,  Corpus  Hist.  germanîcœ,  1. 1,  p.  720  et  721. 
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réusêi,  par  ions  leurs  bcms  offices,  à  procurer  a  qu'on 
u  répit  fût  pris  entre  les  deox  rois  et  leurs  gens,  là  étant 
a  au  siège  et  sur  les  champs  seulement  ^1);  »  car  Edward 
Toulait  avoir  Calais.  Après  que  cette  place  eut  été  reiMiue, 
les  deux  légats  revinrent,  et,  trouvant  le  monarque  anglais 
plus  traitable,  ib  parvinrent  à  moyenner  entre  les  deux 
rois  une  trêve  qui  fut  signée,  le  28  septembre  4547,  sous 
les  murs  de  Calais,  pour  durer  jusqu  au  24  juin  de  l'an- 
née 1348  (2). 

Tandis  que  les  efforts  réitérés  de  Clément  YI  n'obte- 
naient en  France  qu'un  si  faible  résultat,  une  grande  ré- 
volution s'accomplissait  à  Naples  et  bouleversait  de  fond 
en  comble  cet  antique  Gef  du  Saint-Siège.  Les  événements 
qui  amenaient  cette  subversion  remontent  jusqu'à  Tan- 
née 1342.  A  celte  époque,  le  49  janvier,  le  roi  Robert 
était  mort  après  un  règne  de  trente-trois  ans,  emportant 
dans  la  tombe,  avec  les  regrets  de  son  peuple,  la  réputa- 
tion du  monarque  le  plus  sage  et  le  plus  éclairé  de  sou 
siècle  (3).  Mais  il  n'avait  laissé,  pour  tenir  les  rênes  de 
rÉtat,  que  deux  filles,  dont  l'aînée  était  à  peine  âgée  de 
dix-huit  ans.  U  est  vrai  que  la  prudence  du  défunt  mo- 
narque semblait  avoir  remédié  à  cet  inconvénient  ;  car, 
quelques  années  avant  de  mourir,  inquiet  des  faibles 
mains,  auxquelles  il  allait  contîer  les  destinées  de  son 
royaume,  il  s'était  occupé  de  leur  donner  un  appui.  Cet 
appui,  il  Tavail  cherché  dans  celte  portion  de  la  dynas- 
tie angevine  que  la  fortune  avait  placée  sur  le  trône  de 
Hongrie.  Muni  des  dispenses  du  pape  Jean  XXII  et  accom- 
pagné du  roi  Charles,  André,  second  fils  de  ce  monarque, 
avait  été  marié  à  Jeanne,  fille  aînée  du  duc  de  Calabre, 

(1)  Froissorl,  1. 1,  c.  cccxix. 

(2)  Du  Tillol,  Recueil  des  traités,  p.  227. 

(3)  Bouche,  Histoire  de  Provence,  1. 1,  p.  557  et  suiv 
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aux  applaudissements  réciproques  des  deux  royaumes, 
dont  cette  union  cimentait  Tamitié  (1). 

Robert  ne  s'en  était  pas  tenu  là.  Comme  André  n'était 
guère  plus  âgé  que  son  épouse,  il  avait  désigné,  dans  son 
testament,  cinq  administrateurs  avec  le  secours  desquels 
Jeanne  devait  gouverner  jusqu'à  Tâge  de  vingt-cinq  ans, 
sous  peine  de  voir  ses  actes  frappés  de  nullité.  Ces  cinq 
administrateurs  étaient  la  reine  mère  Sancia,  Philippe  de 
Gabassole,  évéque  de  Cavaillon  ;  Philippe  de  Sanguineto, 
comte  d'Âltofiume;  Goffridi  de  Marsan,  comte  de  Squillace, 
et  Charles  Àrtus,  comte  de  Sainte-Agathe.  Et,  comme  si  ces 
précautions  n  eussent  pas  suflG,  il  avait  encore  placé  les 
jeunes  époux  sous  la  protection  du  pape  et  des  cardi- 
naux (2).  La  sagesse  humaine  ne  pouvait,  ce  semble,  rien 
faire  de  plus  pour  assurer  la  prospérité  du  gouvernement 
futur.  Cependant,  aux  approches  du  moment  suprême, 
les  inquiétudes  avaient  ressaisi  le  vieux  roi.  Un  contem- 
porain dit  qu'alors  il  fit  appeler  auprès  de  son  lit  la  reine 
mère  Sancia,  le  prince  André,  Jeanne  sa  femme  et  Marie 
leur  sœur;  Philippe,  prince  de  Tarente,  et  ses  frères,  avec 
Catherine  de  Valois  leur  mère  ;  Charles,  duc  de  Duras,  ses 
frères  et  Agnès  leur  mère,  avec  quelques  autres  grands 
seigneurs  du  royaume,  et  que  là,  sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir,  il  déclara  solennellement  qu'au  prince 
André  et  à  la  princesse  Jeanne  sa  femme  appartenaient 
\ês  titres  augustes  de  roi  et  de  reine  ;  que  tous  les  autres 
eussent  à  les  reconnaître  pour  leurs  seigneurs,  leur  ren- 
dissent l'hommage  lige,  et,  satisfaits  de  leurs  droits  et 
titrés  respectifs,  ne  songeassent  point  à  les  traverser  dans 

(1)  Dominici  de  Gravina,  Ghron.  de  Rébus  in  Apulia  gestis,  ap.  Murât., 
t  Xn,  p.  5^. — Thwrocz,  Ghron.  Hungarorum,  ap.  Script,  rerum  hunga* 
rictrum  Schwandtneri,  Vindobonœ,  1766,  in-4°,  1. 1,  p.  205. 

(2) Bouche,  Hist.  de  Provence,  1. 1,  p.  356.  Voir  cette  pièce,  Pfeiïel,  p.  81 . 
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Texércice  du  gouvernement.  Le  même  témoin  ajoute  que 
tous  promirent  qu'il  en  serait  ainsi.  Mais  ce  grand  homme 
avait  à  peine  fermé  les  yeux,  que  ces  promesses  étaient 
oubliées  et  que  la  cour  des  jeunes  souverains  se  remplis- 
sait d'intrigues  (4).  Nous  allons  voir  que,  si  André  fut  le 
prétexte  de  ces  intrigues,  Jeanne  en  fut  la  cause. 

A  répoque  dont  nous  parlons,  la  cour  deNaples  était, 
après  celle  d'Avignon,  la  cour  la  plus  cultivée  et  la  plus 
polie  de  TEurope.  Ajoutons  qu'ouverte,  sous  le  dernier 
règne,  à  tous  ceux  qui  savaient  flatter  les  goûts  brillants 
du  monarque,  Tart  de  jouir  y  avait  fait  des  progrès  éton- 
nants. On  y  voyait  déjà  tout  le  faste,  toute  la  mollesse,  toute 
la  galanterie  de  notre  grand  monde.  La  présence  du  prince 
hongrois  au  milieu  de  cette  cour  si  avancée  produisii  tout 
d'abord  un  contraste  désagréable.  Ce  n'est  pas  qu'André 
ne  fût  doué  de  précieuses  qualités,  a  C'était,  dit  Pétrarque, 
«  le  plus  doux,  le  plus  candide  des  hommes,  un  prince  d'une 
«nature  rare,  un  roi  d'une  grande  espérance  (2).»  Mais, 
né  sous  les  sombres  cieux  de  la  Germanie,  son  esprit  avait 
quelque  chose  de  tardif  et  de  lourd,  ses  manières  man- 
quaient d'élégance,  ses  goûts  étaient  excentriques,  son 
humeur  indolente,  son  caractère  froid  et  concentré. Fuyant 
la  société,  où  il  brillait  peu,  il  faisait  ses  délices  de  la  table 
et  du  repos  (5). 

De  pareilles  mœurs  étaient  surtout  opposées  à  celles  de 
Jeanne,  princesse  vive,  sémillante,  légère,  enjouée,  et  qui, 
élevée  au  milieu  des  pompes  et  des  galanteries  d'une  so- 

(1)  Quod  statim  fecerunt,  quod  in  fine  minime  servaverunt.  (Dominicide 
Gravina,  Ghron.,  p.  553.) 

(2)  Mitissimus,  innocentissimus  hominum ,  rarœ  indolis  puer,  magnae 
spei  rex.  (Fam.,  1.  VI,  ep.  v.) 

(3)  Bouche,  Hist.  de  Provence,  t.  II,  p.  567.  —  Gaufridi,  IIist.*de  Pro- 
vence, t.  1, 1.  VI,  p.  217.— -De  Sade,  t.  II,  note  47. 
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ciété  gâtée  par  tous  les  vices  de  la  civilisatioUy  fiiyaît  la 
solitude,  haïssait  le  travail,  rêvait  de  plaisirs,  et  n'aimait 
que  les  soirées,  les  promenades  et  les  réunions  brillantes, 
où  une  femme  jeune,  belle  et  aimable,  peut  déployer  ses 
séductions  (1) .  L'effet  de  cette  opposition  de  caractère  et  de 
goûts  fut  d'inspirer  à  Jeanne  une  précoce  antipathie  pour 
son  époux.  Néanmoins,  tant  qu'elle  vécut  sous  Tinquiète 
surveillance  du  vieux  roi,  la  dissimulation,  cette  première 
science  des  cours,  ne  lui  permit  pas  de  laisser  éclater  cette 
antipathie.  Mais,  le  roi  mort,  Jeanne,  devenue  maîtresse 
de  ses  actions,  ne  se  mit  plus  en  peine  de  la  déguiser.  Cette 
antipathie  devint  bientôt  une  haine  déclarée.  De  là  tous  les 
malheurs  de  Jeanne  et  de  son  royaume. 

Quand  le  souverain  manifeste  quelque  goût  ou  quelque 
répugnance,  tous  ceux  qui  l'entourent  et  l'observent  se 
précipitent  aussitôt  dans  le  sens  de  ce  goût  ou  de  cette  répu- 
gnance. La  cour  de  Jeanne  était  pleine  de  seigneurs  et  de 
dames  sans  moralité,  corrompus  par  tous  les  vices  qu'en- 
traîne l'habitude  des  plaisirs.  La  reine  n'eut  pas  plutôt  trahi 
Téloignement  qu  elle  ressentait  pour  le  prince  André,  que 
tous  ces  seigneurs  et  toutes  ces  dames,  ceux-ci  par  com- 
plaisance, ceux-là  par  ambition,  d'autres  par  des  vues  plus 
coupables  encore,  s'empressèrent  à  l'envi  d'entretenir  cet 
éloignement.  On  lui  persuadait  de  ne  donner  à  son  époux 
aucune  part  dans  les  affaires,  d'empêcher  surtout  qu'il  reçût 
la  couronne  de  peur  qu'il  ne  devînt  par  là  le  chef  de  l'État, 
et  que  la  concession  des  grâces  lui  étant  attribuée,  l'auto- 
rité de  la  reine  fût  annulée  (2),  Parmi  ces  flatteurs  inté- 
ressés, trois  se  distinguaient  des  autres  par  leurs  adula- 
tions :  c'étaient  Louis  deTarente,  dont  tout  le  mérite  con- 

(1)  Bouche,  lieu  cité.  —  Gaufridi;  lieu  cité. 

(2)  Bouche,  p.  368. 

T.  II.  8 
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sistait  dans  une  beauté  eiïéminée  ;  sa  mère,  Catherine  de 
Valois,  dite  rimperatrice  de  Constantinople ,  princesse 
d'une  réputation  équivoque  (1),  et  Charles  de  Duras,  qui 
trouva  plus  tard  le  moyen  4'enlever  Marie,  sœur  de 
Jeanne,  et,  après  avoir  surpris  au  Saint-Siège,  par  le  cré- 
dit du  cardinal  de  Périgord,  son  oncle,  une  dispense 
de  l'épouser,  dans  Tespoir  d'arriver  par  là  un  jour  au 
trône  (2).  Entourée  de  ces  courtisans  assidus,  Jeanne  pas- 
sait les  jours  dans  des  amusements  et  des  fêtes  dont  le 
prince  André  était  soigneusement  écarté,  et  sur  lesquels 
la  légèreté,  Tindiscrélion,  les  mœurs  faciles  de  Jeanne  fai- 
saient planer  les  soupçons  les  plus  désavantageux  (3). 

Le  mouvement  de  toutes  ces  intrigues  politiques  et  ga- 
lantes était  habilement  dirigé  par  une  femme  de  la  cour,  à 
'  laquelle  elles  ont  fait  une  odieuse  célébrité.  Cette  femme 
était  Philippia,  dite  la  Catanaise,  du  nom  de  la  ville  où  elle 
avait  pris  naissance.  Le  roi  Robert  Tavait  autrefois  tirée 
du  métier  de  laveuse  pour  en  faire  la  nourrice  de  son  fils 
Louis.  Attachée  par  cet  emploi  à  la  maison  royale,  elle  n'en 
était  plus  sortie  et  avait  vu  naître  tous  les  enfants  et  petits- 
enfants  du  roi/  Belle,  souple,  insinuante,  consommée 
dans  Fart  de  la  parure  et  possédant  au  suprême  degré  le 
secret  de  plaire,  elle  avait  successivement  joui  de  toute  la 
confiance  des  princesses  Yolande  et  Sancia,  femmes  de 
Robert,  et  de  la  duchesse  de  Calabre,  mère  de  Jeanne,  qui 
lui  confia  l'éducation  de  sa  fille.  Son  habileté  avait  fondé 

(1)  Dî  corpo  suo  non  havea  bona  fama.  (Giov.  Vill.,  I.  XII,  c.  l.) 
•  (2)  Dominici  de  Gravîna,  p.  556.  —  Dissersi  ch*l  duca  di  Durazzo... 
avea  per  moglie  la  sirocchia  délia  moglie  accioche  se  la  prima ^moiîsse 
sanza  redo,  a  lui  succedesse  il  reame.  (Giov.  Vill.,  1.  XII,  c.  l.) 

(5)  Gonsorti  reali...  guastano  ogni  bene  colla  scelerato  vizio  délia  di- 
sordonata  lussuria  dclla  moglie,  che  palasamente  si  disse,  che  stava  in 
avolterio  con  messcr  Luigi  di  Tarento  suo  cugino.  (Giov  Vill.,  loc.  cit.) 
—  Dominici  de  Gravina^  p.  554  et  seq. 
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son  crédit,  et  son  crédit  avait  fait  la  fortune  de  sa  famille. 
A  l'époque  dont  il  s'agit,  les  plus  belles  charges  du  royaume 
étaient  entre  les  mains  de  son  mari  et  de  ses  fils.  Puis- 
sante par  ses  alliances,  par  l'influence  qu'exerçaient  les 
siens,  elle  l'était  surtout  par  l'ascendant  qu'elle  avait  pris 
sur  la  reine  (1).  Jeanne  écoutait  son  astucieuse  gouver- 
nante comme  elle  aurait  écouté  une  mère,  et  Philippia,  qui 
flattait  les  caprices  de  son  élève  pour  servir  les  passions  des 
courtisans,  lui  faisait  adopter  contre  son  époux  les  conseils 
les  plus  perverà,  conseils  dans  lesquels  trempait  le  Flo- 
rentin Nicolas  Acciajoli,  gouverneur  du  prince  de  Tarente, 
fpinistre  qui  racheta  plus  tard  paç  une  sage  administration 
le  funeste  emploi  qu'il  faisait  alors  de  ses  grands  talents  (2). 
Le  malheureux  André,  en  butte  à  une  cabale  aussi  puis- 
sante, essayait  d'y  faire  tête  avec  l'appui  d'un  Frère  Mi- 
neur, nommé  Robert,  que  son  père  lui  avait  donné,  à  son 
départ  de  Hongrie,  pour  gouverneur  (3);  homme  d'un  ca- 
ractère inflexible,  austère,  et  toutefois  d'un  esprit  fin, 
délié ,   souple,  et  plus  propre  à  suivre  une  intrigue  de 
cour  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  d'un  'religieux  élevé 
dans  risolement  du  cloître.  Pétrarque  a  tracé  un  por- 
trait hideux  de  ce  moine;  il  le  peint  «  replet,  rubicond, 
a  nu-pieds,  tête  rase,  à  moitié  couvert  d'un  manteau  sale, 
«  courbé  par  l'hypocrisie  plus  que  par  l'âge,  perdu  de 
«  débauches,  fier  de  sa  pauvreté  et  plus  encore  de  l'or 
«  qu'il  a  amassé,  l'emportant  par  sa  cruauté  et  ses  débau- 
c(  ches  sur  Denis,  Agathocle  etPhalaris.C  est  un  monstre, 


(i)  Bôudie,  t.  H,  p.  568.  — Gaufridi,  t.I,  p.  215.  — De  Sade,  t.  II, 
1.  lU,  p.  145  et  suiv.  —  Summonte ,  Hist.  délia  citta  e  regno  di  Napoli, 
m4',  1675,  t.  n,  1.  m,  p.  425. 

(2)  De  Sade,  lieu  cité,  p.  148. 

(5)  Gostanzo,  Hist.  del  regno  di  Napoli,  Aqiiila,  1582,  in-fol.,  1.  Vf, 
p.  152. 
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ii  ajoute-4-iI,  qu'on  ne  peut  voir  sans  horreur  (1).  »  Il  y  a 
I^ttcoup  trop  de  poésie  dans  cette  peinture  pour  qu'elle 
soit  vnûe,  et  Pétrarque  lui-même,  quelques  lignes  après, 
indique  assez  le  jugement  qu'on  en  doit  porter.  «  Je  me 
«  suis  présenté,  dit-il,  à  cet  homme  ;  il  m'a  écouté  du  haut 
«  de  sa  grandeur;  il  m'a  traité  avec  une  impudence  qui 
«  ne  ressemble  à  rien  (2).  »  Ainsi,  le  moine  Robert  s'était 
rendu  coupable  d'avoir  méconnu  le  mérite  et  la  renommée 
du  poëte,  et  le  poëte  s'en  est  vengé  par  une  caricature. 
Malheureusement,  la  foule  des  historiens  a  pris  le  portrait 
de  Pétrarque  au  sérieux.  Mais,  quand  on  étudie  les  faits 
avec  attention,  on  trouve  dans  le  conseiller  d'André  ou 
un  homme  libertin  et  cruel,  ou  un  ministre  despotique , 
mais  un  serviteur  dévoué  à  son  makre,  qui  voulait  le  sau- 
ver et  qui  n'eut  pas  le  bonheur  d'y  réussir.  Il  y  avait  bien 
encore  à  Naples  un  autre  personnage  qui  faisait  ses  efforts 
pour  arrêter  l'injustice  ;  ce  personnage  était  l'évêque  de 
Cavaillon,  Philippe  de  Cabassole,  un  des  amis  les  plus  ten- 
drement chéris.de  Pétrarque,  et  que  le  poëte  aimait  à  rece- 
voir dans  sa  riante  et  solitaire  villa  de  Vaucluse.  L'histoire 
rend  hommage  aux  talents  ainsi  qu'au  caractère  de  Té- 
vêque  de  Cavaillon  ;  il  avait  été  chancelier  sous  le  dernier 
règne,  et  il  exerçait  encore  les  fonctions  de  cette  charge. 
Somiom  fierait  en  tête  des  conseillers  de  Jeanne,  et  Ro- 
bert lui  avait  spécialement  recommandé  son  royaume (3). 
Mais  les  efforts  de  Philippe  de  Cabassole  se  perdaient  inu- 
tiles; il  ne  possédait  pas  la  confiance  des  Hongrois,  qui 
avaient  des  raisons  pour  le  croire  dévoué  à  la  reine,  et, 
d'un  autre  côté,  ses  remontrances  produisaient  peu  d'ef- 

(i)  Peirarch.,  Fam.,  l.  V,  cp.  m. 

(2)  Id.,  loc.  cit. 

(3)  Fam.,  l.  V,  ep.  m. 
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fet  sur  des  esprits  aussi  corrompus  que  ceux  des  princos 
de  la  cour. 

Grâce  à  Timpuissance  des  uns  et  à  la  licence  des  autres, 
le  désordre  le  plus  complet  régnait  à  Naples.  La  nouvelle  ne 
.  tarda  pas  d*en  être  portée  à  Avignon.  Justement  irrité  qu'on 
abusât  de  la  jeunesse  des  souverains  pour  troubler  le 
royaume,  et  invoquant  les  privilèges  de  suzeraineté  qui 
donnaient  au  pape  l'administration  de  l'État  dans  le  cas  de 
minorité,  Clément  VI  cassa  le  testament  du  roi  Robert, 
frappa  de  nullité  les  actes  faits  par  Jeanne  depuis  la  mort 
de  son  aïeul,  et  envoya  l'ordre  au  cardinal  Aiymeric  de 
Ghâtelus,  légat  en  Toscane,  de  passer  à  Naples  et  d'y  sai- 
sir, au  nom  du  Saint-Siège  apostolique,  les  rênes  du  gou- 
vernement (1).  Forcée  de  subir  la  volonté  pontificale,  la 
reine  ne  réclama  point;  elle,  accueillit  le  cardinal  avec  les 
honneurs  dus  à  son  rang,  reçut  de  lui  Tinvestiture  du 
royaume,  lui  rendit  l'hommage  lige  et  prêta  entre  ses 
mains'  serment  de  fidélité  à  l'Église  romaine  (2).  Mais, 
lorsque  ce  prélat  voulut  prendre  le  maniement  des  affaires, 
il  éprouva  tant  de  tracasseries,  on  opposa  une  telle  résis- 
tance à  ses  volontés,  qu'il  sollicita  son  rappel,  quitta  Na- 
ples avant  la  fin  de  l'année  1344,  et  revint  à  Avignon  por- 
ter son  mécontentement  (3). 

Clément  VI  vit  avec  raison  dans  les  procédés  de  Jeanne 
el  de  son  conseil  un  mépris  formel  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  et  il  allait  ordonner  une  enquête  sévère  sur  leur 
conduite  envers  son  légat,  lorsque  le  cardinal  de  Périgord 
s'interposa.  Ce  prélat  avait  reçu  de  Naples  de  secrètes 
instructions.  Il  représenta  au  souverain  pontife  que,  si  la 


(4)  Raynald,  ann.  1545,  n^  75  et  seq. 
(2)  Id.,  ann.  1544,  n«  17  et  18. 

(5)  Baluze,  I*  ViU  démentis  VI,  p.  246,  et  ad  notas,  p.  842. 
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reine  et  son  conseil  avaient  fait  essuyer  quelques  mor- 
tiflcations  au  cardinal  Aymeric,  il  ne  fallait  point  Tat- 
tribuer  à  aucun  mépris  de  Tautorité  apostolique,  mais 
bien  au  peu  de  sympathie  qu'avait  inspirée  la  personjiede 
ce  légat,  et,  pour  le  prouver,  il  ajouta  que  la  reine  rêver-* 
rait  avec  plaisir  Tévêque  de  Cavaillon,  Philippe  de  Cabas- 
sole  (1). 

Cette  explication  suffit  pour  adoucir  le  pape,  qui,  lais- 
sant là  tout  projet  d'information  juridique  et  cédant  au 
désir  réel  ou  prétendu  de  la  reine,  chargea  Tévêque  de 
Cavaillon,  au  commencement  de  Tannée  1545,  d'aller  rem- 
placer à  Naples  le  cardinal  Aymeric.  Pour  effacer  dans 
l'esprit  du  pape  ce  qu'il  pouvait  y  rester  d'impression  fâ- 
cheuse, Jeanne  reçut  le  nouveau  légat  avec  des  honneurs 
extraordinaires.  Elle  lui  envoya,  à  Senes,  le  duc  de  Duras 
et  le  comte  d'^vellino.  Elle-même,  vint  à  sa  rencontre  à  son 
entrée  dans  Naples,  et  le  conduisit  jusqu'au  Château-Neuf, 
qui  lui  fut  donné  pour  logement  (2).  Cabassole  prit,  sans 
aucune  opposition,  le  maniement  des  affaires.  Mais,  mal- 
gré son  habileté  et  la  pureté  de  ses  intentions,  soit  que  la 
cabale  sût  dérober  à  ses  regards  les  intrigues  dont  le  prince 
André  était  l'objet,  soit  qu'il  n'y  vît  que  la  noble  ambition 
d'une  jeune  reine  qui  voulait  être  quelque  chose  dans  ses 
Étals,  on  ne  découvre  nulle  part  que  le  légat  ait  travaillé 
à  y  mettre  un  terme  ni  qu'il  ait  employé  son  crédit  à  la 
cour  d'Avignon  pour  accélérer  le  couronnement  du  jeune 
prince  hongrois.  L'administration  de  Cabassole  ne  chan- 
gea donc  rien  à  la  position  d'André.  Elle  devenait  de 
plus  en  plus  critique,  et  le  malheureux  prince  en  était  à 
ce  point  de  servitude  et  d'impuissance  qu'il  ne  pouvait  se 


(1)  Bouche,  Uist.  de  Provence,  1. 1,  p.  569. 

(2)  Nostradamus,  Uist.  de  Provence,  in-fol.,  p.  386. 
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procurer  un  habit  sans  la  permission  de  la  reine  (4). 
Cependant  la  cour  de  Hongrie  avait  élé  renseignée  sur 
ce  qui  se  passait  dans  Tintérieur  du  palais  de  Naples.  On 
s'y  était  surtout  étonné  que  le  couronnement  du  prince 
André  éprouvât  une  si  vive  opposition,  et;  comme  ce  point, 
dans  la  situation  des  affaires,  était  de. la  plus  haute  impor- 
tance, un  voyage  de  la  reine  Elisabeth,  mère  d'André,  fut 
jugé  nécessaire  pour  en  accélérer  Faccomplisseiftent.  La 
veuve  de  Charles-Robert  était  une  princesse  de  la  plus 
haute  considération,  et  Ton  ne  doutait  pas  que  sa  présence 
à  Naples  n'y  changeât  la  face  des  choses.  Elisabeth  partit 
donc  de  Wisgrad  au  mois  de  juin  de  Tannée  1543,  et  fit 
son  entrée  à  Naples  le  24  juillet.  Jeanne,  avertie  de  son 
arrivëe,  sembla  s'étudier,  par  la  magnificence  qu'elle  mit 
dans  sa  réception,  à  faire  oublier  à  sa  belle<nère  ses  torts 
envers  son  fils.  Elisabeth  ne  se  plaignit  point;  mais  son 
premier  soin,  après  avoir  pris  ses  conseils,  fut  d'envoyer  à 
Avignon  une  ambassade  honorable,  composée  de  six  per- 
sonnages d^  la  plus  haute  distinction  :  c'étaient  Nicolas 
Palatin,  Paul,  intendant  de  la  maison  royale;  Thomas 
RufT,  Thomas  Petrowitz,  l'évêque  de  Nitrie  et  l'archevêque 
de  Bénévent.  Leur  mission  était  d'obtenir  de  Clément  YI 
le  couronnement  du  prince  André.  Le  séjour  d'Elisabeth  à 
Naples  fut  de  deux  mois.  Deux  mois  de  contrainte  pour 
Jeanne ,  c'était  un  siècle  !  Sa  dissimulation  ne  put  aller 
jusqu'à  ce  tertne.  Un  instant  comprimés,  ses  vices  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  faire  jour  :  sa  légèreté,  son  indiscrétion^ 
son  peu  de  foi,  le  dédiain  pour  son  époux  (que  trahissaient 
ses  manières  ),  son  faste,  son  insolence,  éclatèrent  bien- 
tôt aux  yeux  de  la  grave  Elisabeth.  Celle-ci  se  permit  d'a- 


(i)  Vix  posset  sine  licentia  reginîc  unam  facere  robbam.  (Dominici  de 
Gravina,  p.  555.) 
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bord  des  obçervations  douces  et  amicales,  ensuite  des  ré- 
primandes sévères  (1).  Mais,  voyant  que  la  douceur  et  la 
sévérité  trouvaient  également  le  cœur  de  Jeanne  insensible, 
elle  prévit  des  malheurs  pour  son  fils,  et  ne  déguisa  pas 
son  dessein  de  l'emmener  avec  elle  en  Hongrie  (2),  sans 
attendre  Teffet  de  ses  négociations  à  la  cour  pontificale. 
Mais,  pour  prévenir  ce  coup,  qui  aurait  eu  un  fâcheux  re- 
tentissement, rimpéralrice,  la  duchesse  de  Duras  et  plu- 
sieurs grands  seigneurs  de  la  cour  unirent  leurs  efforts. 
Jeanne  elle-même  sut  trouver,  dans  cette  occasion,  des 
caresses  touchantes  :  la  reine  céda  aux  promesses;  on 
répondait  de  son  fils,  et  elle  prit  congé  de  lui.  Infortu- 
née, qui  ne  savait  pas  que  ceux  qui  lui  promettaient  le 
salut  du  prince  étaient  précisément  les  loups  qui  voulaient 
le  dévorer  !  EJle  n'avait  pas  quitté  la  Péninsule  que  Jeanne, 
à  qui  la  politique  avait  imposé  jusqu'alors  quelque  modé- 
ration envers  son  époux,  donna  un  libre  cours  à  ses  mau- 
vais procédés  envers  lui,  et  distribua  tous  les  emplois  du 
gouvernement  entre  ses  conseillers  pervers  (3). 

Il  y  eut  toutefois  un  moment  où  ces  humiliantes  persé- 
cutions semblèrent  toucher  à  leur  terme.  On  apprit  tout  à 
coup  à  Naples,  vers  la  fin  d'août  i  345,  que  le  couronne- 
ment d'André  avait  été  ordonné  par  le  pape.  Après  de  lon- 
gues discussions  sur  la  question  de  savoir  si  cette  céré- 
monie devait  être  accordée  au  prince  hongrois  comme  une 
faveur  ou  bien  comme  une  justice  (4) ,  les, ambassadeurs 
d'Elisabeth  avaient  fini  par  l'obtenir  à  titre  de  faveur  et  au 


(i)  Thwrocz,  Chron.  Hungarorum,  HI*  pars,  c.  iv.  —  Bonfini,  Recum 
Hungar.  Decad.,  l.  X,  dec.  ii\ 

.  (2)  Cognoscens  nequitiam  suac  nurus,  cogitavil  utilius  pro  vila  filii 
secum  filium  suum  reportare.  (Dominici  de  Gravina,  p.  555.) 
(5)  Id.,  loc.  cit. 

Lettre  de  Clément  VI,  ap.  Raynald,  ann.  1546,  n''  55. 
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prix  d'une  rétribution  de  44,400  marcs  d'argent  (1),  et 
un  intemonce  spéciaJ,  Tévêque  de  Chartres,  Guillaume 
Amici,  se  rendait  à  Naples  pour  accomplir  cette  céré- 
monie (2).  Cette  nouvelle  rendit  le  courage  à  André; 
Ton  dit  qu'il  fit  faire  une  bannière  sur  laquelle,  à 
côté  de  ses  armes,  étaient  peints  des  signes  emblémati- 
ques de  vengeance  (ô),  et  Ton  ajoute  que  sa  bouche 
laissa  échapper  contre  ses  adversaires  d'imprudentes  me- 
naces (4). 

Ceux-ci  résolurent  d'en  prévenir  l'effet.  Le  couronne- 
ment était  fixé  au  20  septembre,  et  l'internonce  arrivait  à 
Naples  lorsque,  le  18 ,  éclata  le  plus  horrible  des  com- 
plots. La  veille,  les  conjurés  se  présentèrent  au  prince,  et 
lui  dirent  :  «  Seigneur  roi,  si  Votre  Majesté  y  consent,  nous 
a  irons  demain  du  côté  d'Urticelli  avec  nos  chevaux,  nos 
«  meutes  et  nos  faucons,  jouir  des  plaisirs  de  la  chasse. 
a  Nous  nous  rendrons  ensuite  à  Capoue ,  puis  à  Aversa, 
a  visitant  ainsi,  l'une  après  l'autre,  les  résidences  royales 
«  de  la  Terre  de  Labour.  »  Simple  et  sans  mauvais  soup^ 
cens,  le  jeune  prince  répondit  qu'il  y  consentait.  Le  len- 
demain, de  bonne  heure,  André,  Jeanne,  sa  femme,  sui- 
vis des  seigneurs  de  la  cour,  étaient  à  cheval,  et  partaient 
pour  la  chasse.  Le  soir,  on  arriva  à  Aversa.  Après  un 
joyeux  festin,  qui  se  prolongea  assez  avant  dans  la  nuit, 


(i)  Thwrocz,  cap.  cit.  —  Bonfini,  Decad.  cit. 

(2)  Ep.  démentis  papœ,  ap.  Raynald,  ann,  1546,  n^  44  et  45. 

(5)  In  quodam  vexillo  suo  regali  facto  de  novo,  prseter  arma  sua  regalia, 
depingi  fecit  quamdam  manaram  et  cippum  quod  omnibus  publiée  de- 
monstravit.  (Dom.  de  Grav.,  p.  559.) 

(4)  Ipse,  tanquam  virtuosus  et  audax,  verbo  et  facto  monstrabat  se  velle 
punire  aliquos  quos  videbat  criminosos  et  maie  se  habentes.  (Baluze, 
!•  Vila  démentis  VI ,  p.  246.)  -—  Cum  quidam  e  regni  proceribus  japa 
pnecognitam  severitatem  regii  juvenis  et  forte  meritam  indignationem  ti- 
merent,  conjurantes  in  eum.  (Boccacîo,  de  Cas.  vir.  illust.) 


122  HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  LIV.  VII. 

les  convives  se  séparèrent  pour  se  livrer  au  repos.  Déjà  le 
silence  se  faisait  dans  le  palais,  et  il  n'y  restait  plus  que 
les  gardes  destinés  à  veiller  sur  le  sommeil  des  deux  sou- 
verains. Le  prince  André  et  la  reine,  retirés  dans  leur  ap- 
partement, venaient  de  se  mettre  au  lit  quand  une  voix, 
partie  du  vestibule,  appelle  le  prince,  ajoutant  que  des 
nouvelles  importantes,  venues  de  Naples,  réclament  in- 
continent sa  présence.  Surpris,  le  jeune  André  se  donne  à 
peine  le  temps  de  passer  une  robe  de  chambre,  de  chaus- 
ser des  pantoufles ,  et  se  rend  dans  le  vestibule.  Là,  il 
trouve  Gayasse  de  Dyonisiaco,  comte  de  Terlice;  Charles 
Gambàtezza,  comte  de  Murcrone,  gendre  de  la  Catanaise; 
Robert  de  Cabanes,  comte  d'Évoli,  son  fils,  grand  sénéchal 
du  royaume;  Charles  Artus,  grand  chambellan,  et  Ber- 
trand, son  fils  ;  Jacques  de  Cabanes,  grand  maréchal;  le 
comte  de  Leonessa;  Thomas  Pace  et  le  notaire  Nicolas  Mi- 
liczano,  chambriers  du  prince.  Mais  ceux-ci,  au  lieu  de 
parler  d'affaires,  se  précipitent  sur  lui  avec  fureur.  Le 
prince,  agile  et  vigoureux,  résiste  d'abord  à  cette  attaque 
imprévue,  se  défendant  avec  les  mains,  faute  d'armes. 
Seul  contre  tous,  la  partie  n'était  point  égale  :  il  cher- 
che a  se  réfugier  dans  l'appartement  de  la  reine  ;  mais 
Nicolas  Miliczano  lui  en  ferme  la  porte  ;  il  se  retourne  vers 
les  autres  issues,  et  les  trouve  interceptées.  Alors  il  appelle 
du  secours,  mais  sa  voix  retentit  en  vain.  Il  recommence 
une  lutte  que  l'épuisement  de  ses  forces  rend  de  plus  en 
plus  inégale.  Bertrand  le  saisit  par  le  milieu  du  corps, 
tandis  que  les  autres  lui  passent  une  corde  autour  du  cou; 
puis,  tous  ensemble,  ils  le  traînent  vers  une  galerie,  l'é- 
tranglent, et  précipitent  dans  le  jardin  son  cadavre  palpi- 
tant et  défiguré  par  d'affreuses  blessures.  Les  clameurs 
d'une  femme  hongroise ,  nommée  Isolda ,  nourrice  du 
prince  André,  que  le  tumulte  de  cette  horrible  scène  avait 
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tirée  du  sommeil,  empêchèrent  les  meurtriers  de  faire  dis- 
paraître les  traces  de  leur  forfait  (4). 

Pendant  que  cette  catastrophe  s'accomplissait  presque 
sous  les  yeux  de  Jeanne,  que  faisait  cette  reine?  Aucun 
historien  ne  dit  qu  elle  ait  interposé  ses  efforts  pour  sau- 
vef  son  malheureux  époux.  (  Voir  Pièces  justificatives, 
jf  2.  )  Le  bruit  public  l'accusa  d'avoir  été  le  complice  du 
meurtre,  et  un  chroniqueur  affirme  même  qu'elle  en  avait 
tissu  l'instrument  (2).  Elle  reprit,  le  lendemain,  la  route 
de  Naples,  où  le  corps  d'André,  non  par  ses  ordres,  mais 
par  ceux  du  duc  de  Duras,  du  prince  de  Tarente  et  de  Ber- 
trand des  Baux,  comte  de  Montecaglioso,  fut  bientôt  rap- 
porté. On  lui  fît,  sans  pompe,  dans  l'église  de  SaintJan- 
vîer,  des  obsèques  auxquelles  le  peuple  de  Naples  et  les 
amis  particuliers  du  prince  mêlèrent  seuls  quelques  lar- 
mes; après  quoi  ces  derniers,  ne  trouvant  aucune  sécu- 
rité pour  eux  dans  le  royaume,  s'enfuirent  en  Hongrie. 
L'intemonce  Guillaume  Amici  et  Philippe  de  Cabassole 
avaient,  pour  ainsi  dire,  été  les  témoins  de  cet  attentat.  Ef- 
frayés, ils  se  hâtèrent  de  quitter,  le  plus  tôt  qu'ils  purent, 
Une  terre  souillée  d'un  si  grand  crime.  Le  premier  retourna 
tout  d'un  trait  à  Avignon,  où  il  en  porta  la  nouvelle.  Le 
second,  rappelé  à  Naples  par  la  reine,  y  revint  d'Hercu- 


{i)  Dom.  de  Grav.,  p.  559.— Giov.  VilL,  1.  XIÎ,  c.  l.— Chron.  Estcnsc, 
t.  XV,  p.  421 .  —  Baluze,  !•  et  II*  Vite  démentis  VI. 

(2)  Si  disse  che  con  ordine  délia  moglie...  se  vero  fu,  corne  corse  la 
foma  piuvicamente ,  ordinarono  di  fare  morire...  re  Andreasso.  (Giov. 
Vill.,  1.  XII,  c.  L.)  —  Fertur  etiamnum  publiée  Napoli  Andreassum  ali- 
quando  cnm  reginam  cerneret  bene  crassam  cordam  aureis  filis  texere 
et  adornare,  quœsivisse  ex  illa...  in  quos  usus  tam  crassam  cordam  para- 
ret,  et  respondisse  illam  subridendo,  ut  ipsum  suspenderet;  atque  ille 
homo  simplex,  non  multum  cura  vit  :  secutus  est  tamen  eventus.  (Colle- 
mnccii,  Hîst.  NeapoL,  Basil.,  in-4°,  1622, 1.  V.)— Nauclerus  dit  :  conscîa 
nxore,  t.  II,  p.  389.  —  Bonfini  :  consentiente  uxore  Joanna,  l.  X,  dec.  n. 
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lanum  pour  tenir  sur  les  fonts  du  baptême  un  enfant  dont 
elle  venait  d'accoucher,  et  qu'on  nomma  Charles  Martel. 
Mais,  la  cérémonie  achevée,  Tévêque  se  remit  en  mer  (I). 

La  nouvelle  de  la  catastrophe  d'Aversa  se  répandit  bien- 
tôt dans  toute  TEurope,  où  elle  souleva  la  plus  vive  indi- 
gnation. Pétrarque  nous  a  laissé  un  monument  de  la  sienne, 
dans  une  lettre  à  Barbate  de  Sulmone  :  «  J'avais  prédit 
«  des  calamités  au  royaume  de  Naples,  dit-il,  mais  je  na- 
c<  vais  pas  prévu  qu'un  jeune  roi  innocent  serait  la  pre- 
c<  mière  victime  qu'on  immolerait.  Une  barbarie  de  cette 
a  espèce  ne  s'était  pas  présentée  à  mon  esprit.  Je  n'ai  rien 
c<  lu  dans  les  tragédies  anciennes  qui  ait  pu  m'en  faire 
«  naître  l'idée.  Notre  siècle,  si  fécond  en  crimes,  a  pro- 
«  duit  des  scènes  d'horreur  inconnues  aux  siècles  passés 
«  et  qui  pourront  servir  de  consolation  à  la  postérité. 

«  0  malheureuse  Aversa!  qu'ajuste  titre  tu  portes  ce 
a  nom  odieux  !  c'est  dans  ton  sein  qu'on  a  violé  les  droits 
a  les  plus  sacrés  de  la  fidélité  que  les  sujets  doivent  à  leur 
«roi  et  à  l'humanité  même...  Un  jeune  prince  a  été 
a  étranglé  comme  un  voleur,  des  bêtes  féroces  Font  dé- 
«  chiré  (2).  »  La  ville  de  Marseille  envoya  au  souverain 
pontife  une  adresse  spéciale  po.ur  demander  un  châtiment 
exemplaire  des  auteurs  d'un  si  affreux  attentat  (3).  En  ef- 
fet, Clément  VI,  qui  n'avait  pu  le  prévenir,  s'apprêta  à  le 
venger.  Après  en  avoir  fait,  devant  le  consistoire,  le  sujet 
d'une  véhémente  allocution,  il  lança  tous  les  anathèmes 
de  l'Église  sur  les  meurtriers  du  prince  (4),  et  nomma. 


(i)  De  Sade,  t.  II,  p.  250.—  Baluze,  II»  Vita  démentis  VI,  p.  270. 

(2)  Fam.,  l.VI,  ep.  v. 

(5)  Raynald,  ann.  1545,  n"*  50. 

(4)  Raynald,  ann.  1546,  n^  44,  a  rapporté  en  entier  cette  bulle.  Gomme 
sa  forme  a  quelques  rapports  avec  la  letli^  de  Pétrarque ,  de  Sade  pense 
que  le  poète  pourrait  bien  en  être  l'auteur.  (T.  II,  p.  255.) 
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pour  informer  contre  eux  et  remplacer  Févêque  de  Ca- 
Taillon  dans  l'administration  des  affaires,  le  cardinal  de 
Saint-Marc,  Bertrand  de  Deux  (I).  On  a  dit  que  ce  prélat 
avait  Tordre  de  pousser  l'enquête  jusqu'à  la  reine  et  auï 
princes  du  sang.  Toutefois,  les  lettres  pontificales  qui  lui 
forent  adressées  recommandaient  de  ne  point  ébruiter  les 
informations,  au  cas  que  la  reine  et  les  princes  du  sang 
fussent  chargés  par  quelques  dépositions.  On  devait,  en 
effet,  d'autant  plus  craindre  de  trouver  les  véritables  au- 
teurs de  l'attentat,  que  Topinion  publique  n'avait  qu'une 
voix  pour  en  accuser  la  reine  et  les  princes  du  sang,  et 
que  la  politique  aurait  suscité  de  grands  embarras  à  la 
justice  (2). 

Quoique  la  commission  donnée  au  cardinal  de  Saint- 
Marc  fût  datée  du  mois  de  février  1346,  ce  légat,  à  cause 
de  sa  santé,  ne  put  se  mettre  en  route  pour  l'Italie  qu'au 
mois  d'août  (3).  Il  fut  mal  reçu  à  Naples  par  la  reine  et 
les  princes.  On  ne  lui  permit  point  d'exécuter  son  man- 
dat, et  il  se  vit  obligé  de  se  retirer  à  Bénévent  (4) ,  Clé- 
ment VI  donna  alors  la  commission  des  informations  à 
Bertrand  des  Baux,  comte  de  Montecaglioso  et  grand  jus- 
ticier du  royaume.  Ce  magistrat  fut  plus  heureux  que  le 
légat.  L'impunité  des  coupables  commençait  à  faire  mur- 
murer le  peuple.  Jeanne  fut  donc  obligée  de  permettre  au 
justicier  d'instruire  un  procès  (5).  Le  duc  de  Duras,  qui 

• 

(i)  Raynald,  ann.  1546,  n*"  49. 

(2)  PontiGcem  enim  Berlrando  imperia  dédisse  vidimus,  ut  si  regina  re- 
giive  principes  criminis  participes  repcrircntur,  rem  silentio  premeret..^ 
sedique  apostolicœ  referret ,  ne  regnum  in  majores  tumultns  conjiceret, 
sibi({uc  reginaî  judiciura  reservaret.  (Raynald,  ann,  1546,  n**  51.)  —  Cos- 
tanzo,  l.VI,  p.  161. 

(5)  Raynald,  ann.  1546,  n""  U. 

(4)  Id.,  ann.  1546,  n"*  58. 

(5)  Histoire  de  Jeanne  I",  c.  vi,  p.  104. 
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voulait  sans  doute  par  là  montrer  son  innocence,  rendit  un 
vrai  service  à  la  justice  en  lui  prêtant  l'appui  de  son  au- 
torité (1).  Thomas  Pace  et  le  notaire  Nicolas  Miliczano, 
convaincus  d'avoir  tué  le  prince  de  leurs  propres  mains, 
furent  condamnés  à  être  traînés  à  la  queue  de  chevaux  in- 
domptés (2).  Le  comte  de  Terlice  et  Sancia,  femme  de 
Charles  Gambatezza,  furent  ensuite  arrêtés  et  appliqués  à  la 
question.  Jeanne  voulait  sauver,  on  ne  sait  pourquoi,  les 
deux  accusés;  elle  envoya  Raymond  de  Gatane  et  quel- 
ques-uns de  ses  conseillers  pour  réclamer  leur  mise  en 
liberté;  mais  le  duc  de  Duras,  sur  l'ordre  duquel  les  préve- 
nus avaient  été  saisi,  leur  fit  répondre  que,  sauf  l'hon- 
neur de  la  reine,  la  justice  devait  avoir  son  cours.  A  cette 
réponse,  les  envoyés  proférèrent  des  paroles  menaçantes. 
Ges  paroles  furent  rapportées  au  duc;  on  $' empara  de  Ray- 
mond de  Gatane,  on  l'appliqua  lui-même  à  la  question,  et 
il  chargea  la  Gatanaise,  Sancia,  Robert  de  Gabanes,  Gharles 
Artus,  Bertrand  son  fils,  les  comtes  d'Evoli  et  de  Mur- 
crone,  Jacques  de  Leonessa,  et  plusieurs  autres.  Aussitôt 
on  court  au  château  de  FOEuf,  et  l'on  en  arrache  tous  ceux 
de  ces  personnages  qui  n' étaient  point  déjà  en  prison. 
Gharles  Artus  et  Bertrand  son  fils  furent  les  seuls  qui 
échappèrent  aux  investigations  de  la  justice  :  ils  s'étaient 
réfugiés  sur  les  terres  de  l'impératrice,  qui  refusa  constam- 
ment leur  extradition.  Tous  ces  accusés,  convaincus  de 
complicité  dans  le  meurtre  d'André,  furent  condamnés  à 
mort.  On  leur  fit  souffrir  les  plus  cruelles  tortures;  les  bour- 
reaux les  promenaient  par  les  rues  en  leur  arrachant  la 
chair  avec  des  tenailles  brûlantes.  La  populace,  toujours 
sans  pitié  quand  elle  est  irritée,  leur  crachait  au  visage^ 

(\)  Dom.  de  Grav.,  p.  564. 
(2)  Id»,  loc.  cit. 
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leB  frappait  à  coups  de  fouet,  leur  lançait  des  pierres. 
Robert  de  Cabanes  expira  avant  d'arriver  au  lieu  du  sup- 
plice ;  les  autres  terminèrent  leur  vie  dans  les  flammes. 
La  Catanaise,  vieille  et  cassée,  mourut  des  douleurs  de  la 
question  ;  on  lui  arracha  le  cœur  et  les  entrailles  ;  sa  téta 
fut  exposée  sur  une  des  portes  de  la  ville  ;  on  brûla  les 
restes  de  son  cadavre  (1).  D* autres  complices,  moins  cou- 
pables peut-être,  furent  punis  avec  moins  de  rigueur. 

Cependant  les  seigneurs  fugitifs  avaient  porté  à  Budela 
nouvelle  de  la  catastrophe  d'Aversa.  Le  roi  Louis,  frère 
d'André,  en  écouta  le  récit  avec  une  sombre  douleur.  Son 
{premier  soin  fut  d'envoyer  au  pape  des  lettres  où  il  accu- 
sait le  cardinal  de  Tallcyrand  de  complicité  dans  la  mort 
de  son  frère,  se  plaignait  des  lenteurs  que  la  cour  romaine 
avait  apportées  dans  T affaire  du  couronnement  d'André, 
lepteurs  qui,  selon  lui,  n'avaient  pas  peu  contribué  à  pré- 
parer cet- affreux  événement;  il  demandait,  en  outre,  que 
justice  fût  faite  ;  que  le  royaume  de  Naples  fût  enlevé  à 
Jeanne,  et  l'administration  de  l'État  confiée  à  Etienne,  wai- 
vode  de  Transylvanie,  jusqu'à  la  majorité  de  Charles,  dont 
l'éducation  devrait  être  donnée  à  la  reine  mère  Elisabeth. 
Clément  VI  répondit  aux  plaintes  amères  et  à  la  demande 
violente  de  Louis  avec  cette  raison  calme  qui  est  le  caractère 
traditionnel  des  chefs  de  l'Église.  (Pièces  justificatives ,  n'3.) 
U  trouva  de  nobles  paroles  pour  justifier  aux  yeux  du  mo- 
narque hongrois  le  cardinal  de  Périgord,  qui  pouvait  bien 
s'être  laissé  égarer  un  instant  par  ses  sympathies  pour  ses 
neveux,  mais  qui  avait  le  cœur  trop  haut  et  trop  pur  pour 
se  lier  avec  des  assassins.  Il  prouva  que  des  considéra- 
tions de  droit  national,  et  non   des  motifs  intéressés, 

(A)  Dom.  de  Grav.,  p.  567.  — Islor.  Pistol.,  p.  197.  — Bonfîni,  Rerum 
Hungarîcarum ,  1.  X,  dec.  ii.  —  Bouche,  Ilist.  de  Provence,  t.  II,  p.  371. 
—  fiist.  de  Jeanne  !"•,  c.  vi.  —  Costanzo,  1.  VI,  p.  160. 
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ayaicnt  seuls  retardé  le  couronnement  d'André.  Pour  ce 
qui  était  d'ôter  à  Jeanne  le  royaume  dont  le  Saint-Siège 
lui  avait  donné  l'investiture,  le  pape  demandait  du  temps, 
faisait  observer  à  Louis  que  Jeanne,  accusée  il  est  vrai, 
n'avait  point  encore  été  reconnue  coupable,  et  qu  il  y  au- 
rait une  odieuse  violation  des  règles  sacrée^  de  la  justice  à 
lui  infliger,  par  prévention,  un  châtiment  qui  ne  devait 
être  que  la  conséquence  de  la  vérité  juridiquement  consta- 
tée. Quant  à  l'enfant  d'André  et  de  Jeanne,  le  jeune  Char- 
les, le  pape  ajoutait  que  l'évêque  de  Padoue,  Ildebrand, 
avait  déjà  été  envoyé  à  Naples  pour  veiller  sur  ses  jours  et 
le  remettre  entre  les  bras  de  Iji  reine  Elisabeth  (i).  (Voir 
les  Pièces  justificatives  y  n**  3.) 

Une  réponse  aussi  modérée  ne  conlenta  point  l'impé- 
tueux roi  de  Hongrie  ;  il  convoqua  auprès  de  sa  personne 
les  barons  de  son  royaume,  parut  devant  eux  en  habit  de 
deuil,  et,  déployant  à  leurs  yeux  iine  bannière  sur  laquelle 
était  peint  un  glaive  couleur  de  sang,  il  appela  leur  ven- 
geance à  l'appuide  la  sienne.  Dans  cette  circonstance,  les 
physionomies  mâles  et  sauvages  de  ces  seigneurs  expri- 
mèrent l'indignation  la  plus  vive,  et,  d'une  commune 
voix,  ils  jurèrent  de  venger  l'humanité  et  l'honneur  de  la 
Hongrie  outragés  (2). 

Au  milieu  de  cette  émotion  guerrière  de  la  noblesse 
hongroise  et  de  son  chef,  tout  à  coup  arrive  un  message 
du  duc  de  Duras.  Ce  prince  s'était  présenté  à  la  reine 
Jeanne,  en  qualité  de  son  beau-frère  ;  il  lui  avait  demandé 
en  fief  le  duché  de  Calabre,  apanage  de  son  époux  défunt, 
et  cette  grâce  lui  avait  été  refusée.  Irrité  de  ce  refus,  il  ve- 
nait prier  le  roi  Louis  de  se  rendre,  avec  une  armée,  dans 
le  royaume  de  Naples,  lui  promettant  de  remeltre  entre  ses 

(1)  Raynald,  ann.  1346,  n'"  5S  et  seq.  • 

(2)  Chron.  Estense,  t.  XV,  p.  424. 
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mains  les  meurtriers  de  son  frère.  Il  se  flattait  d'obtenir 
par  ce  moyen,  pour  prix  de  son  dévouement,  le  royaume 
même  dont  on  lui  avait  refusé  une  province  (1).  Louis, 
excité  par  de  si  puissants  motifs,  armait  sans  relâche  et 
combinait,  avec  Louis  de  Bavière,  une  formidable  expédi- 
tion en  Italie. 

Jeanne,  avertie  de  ces  préparatifs,  en  instruisit  son 
conseil,  et  lui  demanda  ce  qu'il  convenait  de  faire.  L'avis 
unanime  fut  qu'elle  devait  repousser  Tinvasion  par  la  force; 
et,  afin  qu'elle  ne  fût  pas  livrée  seule  à  elle-même  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles,  tous,  luttant  à  Tenvi  d'a- 
dulation, opinèrent  pour  qu'elle  se  choisît  un  époux  parmi 
les  princes  du  sang  royal  (2).  Le  choix  de  Jeanne  était 
fait  depuis  longtemps  :  personne  ne  l'ignorait.  Louis, 
prince  de  Tarente,  avait  toujours  été  le  plus  aimé  de  ses 
courtisans.  Compagnon  assidu  de  ses  plaisirs  du  vivant 
d'André,  il  était  devenu,  depuis  la  mort  de  ce  prince,  ce- 
lui de  sa  vie  habituelle,  et  il  ne  sortait  plus  du  château  de 
rOEuf  (5).  Jeanne  épousa  donc  Louis  de  Tarente  le  20 
août  >t  546,  onze  mois  après  la  mort  d'André;  et,  comme  si 
l'on  eût  pris  à  tâche  de  rassembler  dans  cette  union  pré- 
cipitée tous  les  scandales,  elle  fut  célébrée  sans  attendre  la 
dispense  de  consanguinité  que  Jeanne  avait  vainement  de- 
mandée jusqu'alors  à  la  cour  d'Avignon  (4).  Jeanne  en- 
voya ensuite  l'évêque  de  Tropea  porter  au  roi  de  Hongrie 

(i)  Dom.  de  Grav.,  p.  564. 

(2)  Summonte,  t.  II,  1.  III,  p.  427. 

(5)  Dom.  de  Grav.,  p.  564. 

(4)  Hist.  de  Jeanne,  c.  vi,  p.  112.  —  Rescribimus,  quod  lîcet  pro  obti- 
nenda  dispensatione  multoties,  et  a  multis  magnae  auctoritatis  viris  nobis 
faerit  supplicatum  ;  attaroen  supplicationem  hujusmodi  noluimus  exaudire, 
nec  ad  concedendam  dispensationem  hujusmodi  intendimus  properare,  nec 
ad  ipsam  faciendam  procedere,  nisi  justœ  et  rationabiles  causœ  suaserint. 
(Ep.  Clemenlis  VI  ad  regem  Hung.,  ap.  Raynald,  anh.  1546,  n'  54.) 
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la  tardive  expression  de  sa  douleur  sur  la  mort  d'André, 
protester  de  son  innocence  à  cet  égard,  et  solliciter  la  pro- 
tection du  monarque  pour  le  faible  enfant  qui  lui  restait. 

L'évêque  de  Tropea  fut  mal  reçu  à  la  cour  de  Hongrie, 
et,  pour  toute  réponse,  il  ne  rapporta  à  la  reine  que  cette 
lettre,  fameuse  par  son  laconisme  :  a  Jeanne,  les  dérégle- 
«  ments  de  ta  vie  passée,  ton  obstination  à  retenir  Tauto- 
(i  rite,  la  vengeance  négligée,  ton  mariage  précipité,  tes 
«  excuses,  prouvent  assez  que  tues  coupable  delà  mort  de 
«  ton  époux  (1  ) .  » 

Le  trépas  imprévu  de  Louis  de  Bavière  ne  fit  point  re- 
culer le  monarque  hongrois  dans  son  projet  de  vengeance. 
L'improbation  du  Saint-Siège,  qui  ne  voyait  pas  sans  in- 
quiétude un  roi  puissant,  belliqueux,  irrité,  se  précipiter  en 
conquérant  sur  l'un  de  ses  fiefs,  ne  l'arrêta  pas  davantage. 
Il  envoya  devant  lui  Tévêque  des  cinq  églises,  Nicolas  Toth, 
avec  deux  cents  nobles  hongrois,  bien  armés,  et  un  trésor 
suffisant  pour  gagner  les  barons  de  la  Péninsule^  enrôler 
des  soldats  dans  la  Romagne  et  la  Marche  d'Âncône,  et  se 
mit  lui-même  en  mouvement  au  commencement  de  no- 
vembre 1347,  suivi  de  mille  cavaliers  et  de  dix-huit 
légions  d'infanterie.  Il  prit  sa  route  le  long  de  l'Adria- 
tique, doubla  la  pointe  de  ce  golfe,  en  passant  par  Udine, 
Padoue,  Vicence,  Vérone,  Modène,  Bologne.  Excepté  à 
Imola  et  à  Faenza,  où  le  comte  de  Romagne,  Hector  de 
Durfort,  qui  y  commandait,  pour  le  pape,  ne  lui  permît 
pas  d'entrer,  il  fut  reçu  partout  avec  honneur  et  poli- 
tesse. Comme  il  annonçait  sur  son  passage  que  son  in* 
tention  n'était  nullement  de  troubler  la  paix  de  qui  que  ce 

(1)  Summonte,  t.  II,  1.  III,  p.  427.  —  Inordinata  vita  praecedens,  reten* 
tio  potestatis  in  regno,  neglecla  vindicta,  vir  alter  susceptus  et  excusatîo 
subsequens,  necis  viri  tui  te  probant  esse  participem  et  consortem. 
(Collenuccio,  Hist.  Neapol.,  1.  V,  p.  417.)  — Costanzo,  1.  VI,  p.  161. 
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fût,  mais  seulement  d'aller  à  Naples  venger  le  plus  odieux 
des  attentats,  les  seigneurs  des  villes  ne  concevaient  au- 
cune crainte.  Jacopo  da  Garrara  à  Padoue,  Mastino  délia 
Scala  à  Vérone,  Obizzo  d'Esté  à  Modène,  les  Pepoli  à  Bo- 
logne, les  Ordelaffi  à  Forli,  les  Malatesta  à  Rimini,  les 
TrinciàFoligno,  semblèrent  lutter  de  courtoisie.  Ceux  qui 
ne  se  trouvaient  point  sur  sa  route,  comme  Lucchino  Yis- 
conti,  les  Gonzaga  de  Mantoue,  les  Polenta  de  Ravenne,lui 
envoyèrent  des  ambassades  pour  le  complimenter  ;  il  put 
même  recruter  dans  leurs  États  des  corps  de  volontaires 
dont  il  grossit  son  armée,  déjà  formidable  {i). 

Au  milieu  de  cette  marche,  quasi  triomphale,  le  cardi« 
nal  de  Saint-Marc  se  présenta  tout  à  coup  au  roi  à  Foligno, 
lui  ordonna,  de  la  part  du  Saint-Siège,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  borner  là  ses  projets  de  vengeance, 
donnant  pour  raison  que  le  pape  avait  déjà  fait  bonne 
justice  des  meurtriers  de  son  frère  ;  que,  d'ailleurs,  le 
royaume  de  Naples  étant  un  ûef  du  Saint-Siège,  une  entre- 
prise comme  la  sienne  devait  être  considérée  comme  un 
attentat  aux  droits  de  TÉglise.  Gette  brusque  intimation  ne 
déconcerta  pas  Louis  ;  il  repartit  au  légat  que  la  justice  n'é- 
tait pas  satisfaite  lorsque  plus  de  deux  cents  coupables  res- 
taient encore  à  punir  ;  que  le  royaume  de  Naples  lui  ap- 
partenait par  droit  de  succession,  et  qu'il  saurait,  après  en 
avoir  fait  la  conquête,  respecter  les  droits  du  Saint-Siège  ; 
quant  à  l'excommunication,  elle  l'inquiétait  peu,  car  la 
justice  de  sa  cause  était  évidente  (2).  Le  légat  ne  jugea  pas 
à  propos  d'insister  davantage  ;  peut-être  manquait-il  à  cet 
égard  d'instructions  suffisantes.  Il  se  retira  donc  et  laissa 
le  monarque  hongrois  continuer  sa  marche  vers  les  fron- 

(1)  GioY.  Vill.,  1.  XI!,  c.  cvi.  —  Bonfini,  Rerum  Hungar.,  1.  X,  dec.  ii. 

(2)  Giov.  Vill.,  1.  XU,  c.  cvi. 
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lières  du  royaume  de  Naples.  De  Foligno,  Louis  fit  une 
pointe  vers  Ascoli,  où  il  passa  le  Tronto  (1),  et  se  dirigea 
vers  TAbruzze  ultérieure.  Il  arriva  à  Aquila  la  veille  de 
Noël,  y  célébra  cette  fête  et  y  séjourna  quelque  temps,  pour 
annoncer  son  arrivée  au  duc  de  Duras,  recevoir  les  sou- 
missions des  comtes  de  Celano,  de  Sonto,  de  Valentino,  de 
plusieurs  autres  barons  des  Âbruzzes  et  y  attendre  la 
réunion  des  différents  corps  de  troupes  qui  composaient 
son  armée  (2). 

Cette  réunion  opérée,  il  détacha  une  partie  de  ses  forces, 
en  donna  le  commandement  au  comte  de  Fondi,  avec  Tor- 
dre de  pousser  une  reconnaissance  jusque  sous  les  murs 
de  la  capitale,  afin  d'y  porter  la  nouvelle  et  Teffroi  de  son 
arrivée.  D' Aquila,  Louis  vint  à  Castel-Vecchio,  accompagné 
du  comte  de  Celano.  Le  27  décembre,  il  fit  son  entrée  à 
Sermona,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  et  le  reçut  en  qualité  de 
seigneur  ;  de  là  il  se  dirigea  sur  Bruzzano  par  Sanguineto 
et  Sarno.  Nicolas  de  Carracciolo  et  Agnolo  di  Napoli  es- 
sayèrent de  résister  dans  deux  forteresses  ;  ils  furent  atta- 
qués, vaincus,  et  leurs  forteresses  rasées  (3). 

Dès  les  premières  nouvelles  de  la  marche  du  roi  de 
Hongrie,  Jeanne  et  son  nouvel  époux,  guidés  par  les  con- 
seils de  Nicolas  Acciajoli,  avaient  songé  à  se  mettre  en  dé- 
fense, et  le  prince  de  Tarente,  prenant  lui-même  le  com- 
mandement des  milices  du  royaume,  était  venu  se  poster  à 
Capoue,  pour  défendre  le  seul  pont  qu'il  y  eût  sur  le  Vul- 
turne,  et  couvrir  la  capitale.  Parvenu  à  Bruzzano,  le  roi 
apprit,  en  effet,  que  le  prince  de  Tarente  occupait  ce  pont, 
et,  jugeant  qu'il  lui  serait  difficile  de  passer  le  Vultume 
sur  ce  point,  il  se  contenta  d'envoyer  le  comte  de  Fondi 

(1)  Bonfîni,  Rerum  Hungar.,  loc.  cit. 

(2)  Dom.  de  Grav.,  p.  527.— Giov.  Vill.,  1.  XII,  c.  ex. 

(3)  Giov.  Vill.,  loc.  cit 
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en  observation  devant  Capoue,  Pour  lui,  tournant  à  gau- 
che par  les  comtés  d'Alife  et  de  Murcone,  il  se  rendit  à 
Bénévent.  Il  se  trouva  dans  cette  ville  à  la  tête  de  six 
mille  cavaliers,  sans  compter  une  nombreuse  infan- 
terie de  Hongrois,  de  Lombards  et  de  Romagnols  (1)  ; 
mais  il  n'eut  pas  besoin  d'en  faire  usage.  Pendant  qu'il 
était  occupé  à  Bénévent  à  faire  le  dénombrement  de  ces 
forces  et  à  recevoir  l'hommage  des  barons  du  pays,  tout 
était  déjà  décidé. 

Arrivé  en  face  de  Capoue,  le  comte  de  Fondi  ayant  trouvé 
le  pont  du  Vulturne  fortement  gardé,  réussit  à  dérober  un 
mouvement  au  prince  de  Tarente  et  à  passer  le  fleuve  à 
gué  sur  un  autre  point,  après  quoi  il  se  dirigea  promptp- 
mentvers  Capoue  par  Urticelli.  Au  lieu  d'attendre  son  en- 
nemi dans  sa  position,  le  prince  de  Tarente  se  porta  au- 
devant  du  comte  et  osa  lui  offrir  le  combat.  Il  fut  battu;  ses 
Napolitains  efféminés  luttèrent  à  peine  contre  les  soldats 
hongrois  :  la  majeure  partie  succomba  (2).  Aussitôt  tous  les 
seigneurs  qui  accompagnaient  le  prince  l'abandonnèrent 
lâchement  et  accoururent  à  Bénévent  faire  leur  soumis- 
sion au  roi  de  Hongrie  et  lui  rendre  hommage  (3) .  Quant 
au  prince  de  Tarente,  il  se  sauva  à  Capoue  (4). 

Jeanne,  réduite  aux  seuls  remparts  de  la  citadeHe  de 
Naples  pour  se  défendre  contre  une  invasion  si  rapide, 
songea  à  la  fuite  avant  que  l'ennemi  arrivât  sous  les  murs 
de  la  capitale.  Trois  galères  se  trouvaient  dans  le  port,  elle 
y  fit  transporter  sa  famille  et  le  peu  qui  lui  restait  du  tré- 
sor de  son  grand-père,  quitta  secrètement  Naples  dans  la 

nuit  du  >!  5  janvier  1348,  et  fit  voile  vers  la  Provence,  où 

• 

(1)  Giov.  VilL,  loc.  cit. 

(2)  Dom.  de^Grav.,  p.  577. 
(5)GioY.Vill.,  loc.  cit. 

(4)  Dom.  de  Grav.,  loc.  cit. 


154  mSTOIRE  DE  U  PAPAUTÉ,  UV.  VII. 

le  prince  de  Tarente  ne  devait  pas  tarder  à  la  suivre  (1). 
Devenu  maître,  comme  par  enchantement,  de  la  moitié 
de  ritalie,  le  roi  Louis  s'occupa  d'y  affermir  sa  puissance 
en  s'assurant  des  personnages  qui  pouvaient  troubler  sa 
conquête.  Dans  ce  dessein,  il  quitta  Bénévent  le  16  jan- 
vier; et,  au  lieu  de  marcher  directement  à  Naples,   il 
vint  d'abord  à  Hattalona,  puis  à  Aversa.  De  là,  il  envoya  à 
tous  les  princes  du  sang  royal  Tordre  de  se  rendre  auprès 
de  lui.  Tous  obéirent,  aucun  ne  s'en  dispensa,  pas  même 
le  duc  de  Duras,  quoiqu'il  eût  reçu  plusieurs  avis  secrets 
de  ne  point  se  conGer  au  monarque  hongrois  (2).  Celui-ci 
les  invita  à  souper,  et,  tant  que  dura  le  repas,  fut  aimable 
pour  tous.  Mais,  au  moment  où  les  convives  allaient  se  sé- 
parer, le  roi  changea  tout  à  coup  de  visage,  et,  prenant 
un  air  sévère  et  irrité  :  «  Scélérat  !  »  s'écria-t-il ,  en  se 
tournant  du  coté  du  duc  de  Duras,  c<  je  suis  maître  de  toi, 
a  et  ta  mort  est  résolue  ;  mais,  avant  de  subir  un  supplice 
a  mérité,  avoue  que  tu  as  conspiré  contre  notre  royale 
a  maison  ;  avoue  que  ce  sont  tes  intrigues  avec  le  cardi- 
a  nal  de  Talleyrand  qui  ont  retardé  le  couronnement  de 
a  mon  frère  et  causé  sa  mort  (3) .  »  A  cette  foudroyante 
apostrophe,  le  duc,  d'une  voix  tremblante,  murmura  quel- 
ques excuses  et  demanda  pardon.  c<  Ah  !  tu  veux  t'excu- 
«  ser  !  »  reprit  le  roi,  dont  le  courroux  était  au  comble; 
a  comment  oses-tu  Tentreprendre?  »  Alors,  tirant  des  let- 
tres :  c(  Eh  bien  !  reconnais-tu  cette  écriture,  ce  nom,  ce 
a  sceau?  ne  sont-ce  pas  là  tes  lettres  à  Charles-Artus,  dans 
«  lesquelles  tu  traitais  avec  lui  de  la  mort  d'André?  Peux- 
ce  tu  récuser  de  pareils  témoins  (4)?  N'est-ce  pas  aussi 

(1)  Giov.  VilL,  cap.  cit. 

(2)  Dom.  de  Grav.,  p.  550. 
(5)  Dom.  dajrav>,  p.  592. 

(4)  Q|'''VflhW^'(u  scusare?  MonstrandogU  lettere  cou  suo  sigello, 
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c(  pour  nous  trahir  et  te  défaire  de  nous  que  tu  nous  as 
ce  appelé  dans  ce  royaume?  »  Leduc  était  atterré  ;  il  reprit 
pourtant  :  «  Seigneur  roi,  vous  me  montrez  un  visage  ter- 
ce  rible,  c'est  pourquoi  je  suis  glacé  de  frayeur.  Pardon- 
ce  nez-moi  si  je  vous  ai  offensé,  mais  Dieu  m'est  témoin 
ce  qu'en  vous  appelant  dans  ce  royaume  je  n'ai  eu  aucune 
ce  pensée  perfide.  Ce  sont  de  mauvais  conseillers  qui  vous 
ce  ont  irrité  contre  moi.  Je  n'ajouterai  rien  de  plus,  Votre 
ce  Majesté  ne  m'écouterait  pas  :  j'attendrai  que  son  cour- 
ce  roux  soit  passé.  »  Le  roi  ne  répondit  point,  mais  il  or- 
donna que  les  princes  fussent  tous  renfermés  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  pris  une  décision  à  leur  égard.  Le  lendemain  ma- 
tin, des  soldats  hongrois  vinrent  dire  au  duc  de  Duras  que 
le  roi  les  envoyait  pour  le  mener  au  lieu  où  le  prince  An- 
dré avait  été  assassiné  et  l'y  faire  mourir.  A  cette  nouvelle, 
le  malheureux  duc  devint  pâle  comme  la  mort;  mais  il  se 
souvint  qu'il  avait  des  péchés  à  confesser.  On  appela  donc 
un  moine  du  couvent  voisin,  qui  se  hâta  d'accourir.  Les 
exécuteurs  attendirent  que  le  duc  se  fût  réconcilié  avec 
Dieu,  puis  ils  le  conduisirent  à  la  funeste  galerie  ;  là,  on  le 
fit  mettre  à  genoux,  et  Tun  des  soldats,  nommé  Philippe,  le 
saisit  par  les  cheveux  et  lui  trancha  la  tête.  On  précipita 
ensuite  son  cadavre  dans  le  jardin.  Le  roi  voulut  qu'il  y 
demeurât  trois  jours  sans  sépulture.  Quant  aux  autres 
princes  du  sang,  ils  furent  menés  à  Ortona,  d'où  on  les 
transporta  en  Hongrie  pour  y  être  gardés  dans  la  citadelle 
de  Wisgrad  (1).  Le  duc  de  Duras  était-il  coupable  de  l'as- 
sassinat d'André?  Des  historiens  contemporains  et  graves 

ch'  elli  havea  mandate  a  Carlo  d'Aslurgio  del  trattato  délia  morte  d*An- 
dreasso.  (Giov.Vill.,  l.  XIÏ.  c.  cxi.)  — Et  siquidem  negare  volueris  hœc 
non  fuisse  per  te  patrata,  ecce  quas  sigillo  tuo  liUeras  tu  scripsisti;  licet 
clam  scripseris,  in  publico  te  accusant.  (Dom.  de  Grav.,  p.  S82.) 
(1)  Dom.  de  Grav.,  p.  503.  —  Giov.  Vill.,  1.  XII,  c.  cxi.— Bonfini,  Rerum 
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disent  que  non  (1).  II  est  certain,  en  effet,  que  sa  conduite 
depuis  la  mort  du  prince  avait  été  de  nature  à  repousser 
tout  soupçon  de  complicité  dans  cet  attentat.  Mais  nous  ne 
connaissons  pas  la  valeur  des  preuves  que  le  roi  Louis 
pouvait  a.voir  entre  les  mains,  et  les  lettres  à  Charles-Artus,. 
dont  Gravina  et  Villani  ne  nous  ont  point  donné  le  con- 
tenu, et  dont  on  ne  retrouve  la  copie  nulle  part,  seront 
longtemps  encore  un  terrible  mystère. 

L'épouse  du  duc  apprit  bientôt  à  Naples  Tatterrante  nou- 
velle du  supplice  de  son  époux.  Cette  princesse  infortu- 
née, toute  en  larmes,  demi-nue,  et  traînant  avec  elle  deux 
filles  en  bas  âge,  s'enfuit  d'abord  au  monastère  de  Sainte- 
Croix,  pour  se  soustraire  à  la  colère  de  Louis  ;  niais  bien- 
tôt, ne  se  croyant  point  en  sûreté  dans  cet  asile,  elle  le 
quitta  déguisée  en  religieuse,  et,  sous  la  conduite  de 
révoque  de  Caserte,  suivie  de*  peu  de  gens,  elle  se  ren- 
dit à  Montefiascone,  auprès  du  cardinal  de  Saint-Marc, 
d'où  elle  parvint  à  rejoindre,  en  Provence,  la  reine  sa 
sœur  (2). 

L'exécution  du  duc  de  Duras  avait  eu  lieu  le  24  janvier  ;  • 
le  même  jour,  à  la  tête  de  son  armée,  couvert  de  ses  ar- 
mes et  revêtu  d'un  manteau  de  pourpre  semé  de  perles,  le 
roi  de  Hongrie  marcha  vers  Naples,  et  fit  solennellement 
son  entrée  dans  cette  capitale.  Son  air  était  sombre  et  ir- 
rité. Les  habitants  avaient  préparé  un  dais  pour  le  rece- 
voir ;  il  refusa  cet  honneur,  ne  voulut  écouler  aucun  com- 
pliment, se  contenta  d'accueillir  la  soumission  et  le  ser- 
ment de  fidélité  de  tous  les  ordres  de  l'État,  et  alla  s'enfer- 
mer au  château  Neuf,  d'où  il  se  mit  à  traiter  Naples  en 

Hungar.,  loc.  cit.  — Summonte,  t.  II,  I.  III,  p.  430.  — Thwrocz,  Ghron. 
Uungar.,  l.  III,  c.  xi. 

(1)Matt.Villani,L  I,  c.  X. 

(2)  Dom.  de  Grav.,  p.  584.— Giov.  Vill.,  1.  XII,  c.  cxi. 
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ville  conquise  (1).  Le  roi  de  Hongrie  était  naturellement 
cruel,  et  alors  il  avait  besoin  de  vengeance.  La  mort 
du  duc  de  Duras  ne  fut  que  le  signal  des  châtiments 
qu'il  se  proposait  d'exercer.  Les  informations  recomnien- 
cèrent  avec  activité.  Un  grand  nombre  de  coupables,  qui 
s'étaient  soustraits  aux  premières  enquêtes,  furent  décou- 
verts et  subirent  le  dernier  supplice.  Parmi  ces  derniers, 
on  doit  compter  GofTridi  de  Marsan,  comte  de  Squillace, 
et  Conrad  Gatanzane.  Plusieurs  alors,  comme  il  arrive  sou- 
vent dans  les  réactions  politiques,  profitèrent  de  la  circon- 
stance pour  se  défaire,  par  de  fausses  délations,  de  leurs 
ennemis  personnels,  et  il  y  eut  des  victimes  innocentes. 
Louis  s'en  aperçut,  et  ordonna  contre  les  délateurs  des  en- 
quêtes sévères  qui  les  réduisirent  au  silence  (2).  Peu  de 
complices  de  la  mort  d'André  restèrent  impunis. 

Cependant,  celui  de  tous  que  Louis  jugeait  le  plus  cou- 
pable, qu'il  aurait  eu  le  plus  à  cœur  de  punir,  lui  avait 
échappé.  Jeanne,  après  cinq  jours  d'une  navigation  assez 
heureuse,  aborda  au  port  de  Nice.  Mais  ses  épreuves  n'é- 
taient pas  unies.  Elle  avait  à  peine  mis  le  pied  sur  le  ri- 
vage, qu'elle  se  vit  arrêtée  par  ordre  des  seigneurs  proven- 
çaux, et  menée,  avec  toute  sorte  d'égards  sans  doute, 
mais  menée  prisonnière  au  château  d'Aix.  Villani  donne 
pour  motif  à  celte  arrestation  extraordinaire  d'une  reine 
par  ses  propres  sujets,  la  crainte  de  ceux-ci  que  Jeanne 
ne  fût  venue  pour  traiter  avec  le  dauphin  de  France,  qui 
se  trouvait  à  la  cour  d'Avignon,  d'un  échange  de  la  Pro- 


(1)  Giov.  Vill.,  1.  Xïï,  c.  m.—  Gaufridî,  Bisl.  de  Provence,  t.  I,  1.  VI, 
p.  219. — Sponde,  Annales,  ann.  1548,  p.  495.  —  Dom.  de  Grav.,  p.  584. 

(2)  Malti  alii  Neapolitani  et  regnicolœ  accusantur,  quis  odiose  ficto 
mendacio  œmulorum...  rex  autem  videns  quamplurium  accusatorum  ma- 
litiam,  mitigato  furore,  ordine  juridico  contra  taies  accusantes  procedi 
mandavit.  (Dom.  de  Grav.,  p.  585.) 
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vencc  contre  d'autres  domaines  (4).  Le  prince  de  Tarente 
arriva  lui-même  le  H  février  à  la  vue  de  Nice;  mais,  ayant 
appris  sur  son  bord  la  manière  dont  Jeanne  avait  été  re- 
çue, il  passa  outre,  et  alla  prendre  terre  à  Aigues-Mortes, 
d'où  il  se  rendit  à  Avignon  par  le  Rhône  (2).  Il  n'eut  au- 
cune peine  à  obtenir  l'élargissement  de  Jeanne;  il  s'o- 
péra sur  un  ordre  de  Clément  VI  (3).  La  captivité  de 
cette  princesse  avait  duré  plus  d'un  mois.  Dès  qu'elle  eut 
recouvré  la  liberté,  elle  se  mit  en  roule  pour  Avignon,  où 
tout  était  préparé  pour  la  recevoir  en  reine.  Elle  fit  son  en- 
trée dans  la  cité  papale  sous  un  dais,  le  13  mars  1348. 
Tous  les  cardinaux  allèrent  au-devant  d'elle  en  cavalcata. 
Clément  VI  l'accueillit  avec  cette  politesse  et  cette  courtoisie 
qui  le  rendaient  le  plus  aimable  des  hommes,  et  lui  donna 
audience  en  plein  consistoire  (4).  Sur  la  réquisition  des  am- 
bassadeurs hongrois,  il  avait  été  donné  commission  aux 
cardinaux  Bertrand  de  Deux,  Gaillard  de  la  Motte  et  Guil- 
laume d'Aure,  de  faire  des  procédures  relativement  à  la 
mort  du  prince  André  (5),  et  d'examiner  si  Jeanne  ne  s'en 
était  pas  rendue  complice.  Mais,  dans  ce  célèbre  consis- 
toire, cette  reine  se  justifia,  dit-on,  elle-même  si  pleine- 
ment, que  le  pape  et  le  Sacré  Collège  prononcèrent  son  in- 
nocence tout  d'une  voix  (6).  La  principale  raison  de  la  dé- 

(1]  La  reina  con  cortese  guardia  menarono  al  castello  Arnaldo...  imperô 
ch'  erano  entratti  in  sospetto  e  gelosia ,  ch'  ella  non  facesse  scambio  délia 
contea  di  Francia  con  messer  Gianni.  (Giov.  Vill.,  l.  XII,  c.  cxiv.)  —  Gau- 
fridi,  Hist.  de  Provence,  1.  VI,  p.  219. 

(2)Giov.Vill.,  loc.  cil. 

(3)  Raynald,  ann.  1348,  nMI. 

(4)  Giov.  Vill.,  l.  XII,  0.  cxiv.  —  Summonte,  t.  II,  I.  III,  p.  432. 

(5)  Ep.  démentis  VI,  ap.  Raynald,  ann.  1348,  n*^  4. 

(6)  In  publico  consistoro,  con  tanto  ingegno  e  facondia  difese  la  sua 
cosa,  che  papa  Clémente  con  il  suo  collegio...  havendo  cognosciuto  che  la 
regina  veramente  non  era  colpeta  in  cosa  alctina.  (Summonte,  loc.  cit.) 


JEANNE  A  AVIGNON.  159 

fense  de  Jeanne  se  bornait  pourtant  à  dire  que  Tantipathie 
pour  son  mari  avait  été  l'effet  d'un  maléfice  auquel  la  fai- 
blesse de  sa  nature  ne  lui  avait  pas  permis  de  résister,  anti- 
pathie qui  avait  inspiré  à  des  méchants  le  coupable  projet 
de  la  servir  en  faisant  mourir  le  prince  André  (1).  Mais  il. 
faut  croire  que  le  spectacle  d'une  reine  si  jeune,  si  belle, 
d'une  reine  en  pleurs,  s' humiliant  devant  la  plus  haute 
puissance  de  la  terre,  d'une  reine  malheureuse,  réduite  à 
mendier  un  appui,  et  les  raisons  d'État,  plaidèrent  alors 
plus  efiScacement  en  sa  faveur  qu'un  argument  semblable, 
qui  ne  Ta  point  justifiée  au  tribunal  de  la  postérité.  Les 
ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie,  qui  assistaient  à  cette 
plaidoirie,  s'efforcèrent  vainement  d'en  empêcher  l'effet. 
Ils  échouèrent  encore  dans  une  autre  tentative  :  ils  de- 
mandaient pour  leur  maître  l'investiture  du  royaume  de 
Maples.  Cette  demande  leur  fut  constamment  refusée,  et 
Clément  VI  ne  cessa  de  protester  contre  l'occupation  arbi- 
traire de  cet  État  par  le  roi  Louis  (2).  Le  pape  savait  que 
la  considération  personnelle  est  nécessaire  pour  régner 
avec  autorité,  et  il  avait  à  cœur  de  rétablir  celle  de  Jeanne, 
si  fortement  ébranlée.  Il  finit  par  confirmer  son  mariage 
avec  le  prince  de  Tarente,  le  27  mars.  Il  lui  offrit  la  rose 
d'or,  quoique  le  roi  de  Majorque  se  trouvât  à  Avignon, 
et,  ce  jour-là,  il  fut  permis  aux  deux  époux  de  se  donner 
en  spectacle  à  toute  la  ville,  ornés  des  insignes  de  la  ma- 
jesté royale  (5).  Clément  VI  leur  assigna  ensuite  pour  rési- 
dence le  palais  que  le  cardinal  Napoléon  des  Orsini  avait 
fait  bâtir  à  Villeneuve,  et  qui  était  devenu  la  propriété  des 
papes  (4). 

(1)  Sponde,  Annales,  ann.  15o1,  p.  509. 

(2)  Ep.  Glcmentis  VI,  ap.  Raynald,  ann.  1548,  n<»  8  et  9. 
(5)  Giov.Vill.,  loc.  cit. 

(4)  Manuscrit  de  Teyssier,  t.  H,  p.  15  (bibliothèque  d'Avignon). 
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La  fortune  se  retournait  peu  à  peu  du  côté  de  Jeanne. 
Le  roi  de  Hongrie,  maître  de  Naples,  commençait  à  éprou- 
ver qu*il  est  plus  facile  de  conquérir  un  royaume  que  de 
le  conserver;  qu'un  peuple  vaincu  n  est  pas  soumis;  que 
rhonneur  national  ne  compose  point  avec  la  tyrannie,  et 
qu'à  la  lutte  avec  les  armées  en  succède  une  autre  plus 
difficile,  plus  longue,  avec  l'esprit  public.  Entouré  d'hom- 
mages parce  qu'il  était  victorieux  et  puissant,  croyant 
sa  domination  suffisamment  consolidée  parce  qu'on  trem- 
blait sous  elle,  il  licencia  une  partie  de  ses  troupes  mer- 
cenaires, et,  comme  la  peste  faisait  déjà  sentir  ses  ra- 
vages, il  quitta  Naples  après  un  séjour  de  quatre  mois, 
se  rendit  à  Barlelte  vers  la  lin  de  mai  1348,  s'y  embarqua 
pour  éviter  le  fléau  et  retourna  en  Hongrie,  laissant,  pour 
défendre  et  gouverner  sa  nouvelle  conquête,  Conrad  Wol- 
fart,  son  frère  Ulric  Wolfart,  auxquels  il  joignit  Etienne, 
fils  de  Laczk,  wayvode  de  Transylvanie,  avec  douze  cents 
hommes  d'armes  (1). 

Entre  les  Hongrois  et  les  Napolitains  il  y  avait  toute  la 
distance  qui  existe  entre  des  honunes  à  peine  sortis  de  la 
barbarie  et  des  hommes  parvenus  à  la  mollesse  de  la  civi- 
lisation. Ceux-ci  se  lassèrent  bientôt  de  l'administration 
dure  et  sévère,  quoique  juste  et  intègre,  de  leurs  conqué- 
rants. La  noblesse  surtout  se  rappelait  avec  regret  la  cour 
si  brillante  de  Jeanne,  dont  les  divertissements  et  les  fêtes 
donnaient  un  air  d'allégresse  et  de  splendeur  à  cette  capi- 
tale, aujourd'hui  morne  et  silencieuse.  On  se  reprochait 
d'avoir  abandonné  cette  reine  pour  se  mettre  sous  le  joug 
de  l'étranger,  et  tous  les  regards  se  tournèrent  bientôt 
vers  le  pays  où  elle  avait  été  chercher  un  asile.  Jeanne  fut 
bientôt  avertie  de  cette  heureuse  révolution,  et,  soigneuse 

(1)  Dora,  de  Grav.,  Chron.,  p.  586.  —  MaU.  Villani,  1.  I,  c.  xin  et  xiv. 
—  Thwrocz,  Ghron.  Hungar.,  pars  III,  c.  xn. 
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de  ne  point  laisser  refroidir  les  sympathies  de  ses  sujets, 
elle  résolut  de  retourner  promptement  au  milieu  d'eux  (1). 
Mais  son  trésor  était  épuisé.  Pour  en  combler  le  vide,  elle 
sollicita  d'abord  près  la  cour  d'Avignon  un  avancement  de 
fonds.  Le  mauvais  état  des  affaires  de  Jeanne  avait  anéanti 
son  crédit  ;  depuis  plusieurs  années  les  arrérages  du  tri- 
but qu'elle  devait  au  Saint-Siège  s'étaient  accumulés;  cette 
demande  fut  donc  repoussée  (2).  D'ailleurs  le  pape,  qui 
travaillait  à  amener  une  réconciliation  entre  la  reine  et  le 
monarque  hongrois,  craignait  à  juste  titre  qu'un  secours 
fourni  directement  par  le  Sacré  Collège  ne  compromît 
aux  yeux  de  ce  dernier  son  caractère  pacifique  et  média- 
teur. Mais  il  ouvrit  volontiers  l'oreille  à  la  proposition  que 
fit  la  reine  de  lui  vendre  la  propriété  d'Avignon.  Cette 
ville,  bien  qu'enclavée  dans  le  domaine  ecclésiastique, 
appartenait  encore  aux  souverains  de  Naples  ;  les  papes  n'y 
étaient  point  chez  eux.  Clément  VI  ne  pouvait  qu'accepter 
avec  joie  une  offre  qui  lui  donnait  l'occasion  d'acquérir 
une  belle  capitale  ;  il  traita  donc  avec  Jeanne,  et  Avignon 
avec  ses  dépendances  fut  échangé  contre  la  somme  de 
80,000  florins,  que  le  camérierde  la  chambre  apostolique 
paya  comptant,  comme  en  fait  foi  l'acte  de  vente,  relevé 
par  Nouguier,  sur  l'original  gardé  dans  les  archives  de 
la  ville.  (Voir  aux  Pièces  justificatives ,  n**  4  et  5.)  L'em- 
pereur Charles  IV ,  qui  conservait  des  droits  de  suzerai- 
neté sur  Avignon  comme  fief  détaché  de  l'ancien  royaume 
d'Arles ,  ratifia  le  contrat  par  une  lettre  patente  donnée  à 
Goritz  sous  la  date  du  mois  de  novembre  1348  (3). 

[i)  Summonte,  t.  II,  I.  III,  p.  432. 

(2)  Nullum  in  curia  poterant  reperire  subsidiura.  (Baluze,  1. 1,  II»  Vîtîi 
démentis  VI,  p.  272.)  —  Matt.  Villani,  1. 1,  c.  xvm. 

(5)  Fantoni ,  Istoria  délia  cilta  d'Avignooe,  t.  II,  l.  II,  c.  v,  n°  24.— 
Nouguier^  p.  143. 
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L'on  a  dit  que  les  80,000  florins  n'avaient  jamais  été 
comptés  à  Jeanne;  que  la  vente  d'Avignon  n'était  qu'une 
vente  simulée  pour  compenser  les  arrérages  que  le  royaume 
de  Naples  devait  à  la  Chambre  apostolique  et  pour  obte- 
nir une  absolution  (1).  Mais  en  face  de  l'acte  de  vente,  de 
la  déclaration  qu'y  fait  la  reine,  une  assertion  semblable 
n'est  qu'une  chicane.  D'ailleurs,  outre  l'acte  de  vente, 
nous  avons  une  charte  authentique  qui  justifie  le  payement 
et  l'emploi  du  prix  énoncé  par  le  contrat.  (Voir  aux  Pièces 
justificatives  y  vl"  5.)  Il  est  vrai  que  la  faible  somme  de 
80,000  florins  ne  pouvait  être  le  prix  d'Avignon  ;  mais, 
dans  la  situation  où  elle  se  trouvait,  Jeanne  n'était  pas 
libre  de  faire  la  loi  à  l'acquéreur.  D'ailleurs,  elle  avait 
de  réelles  obligations  au  pape;  elle  le  reconnaît  quand  elle 
dit  que,  «  comme  il  vaut  mieux  donner  que  recevoir, 
«  elle  faisait  don  au  pape  et  au  Saint-Siège  de  ce  qu'Avi- 
«  gnon  pouvait  valoir  de  plus  (2).  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'aliénation  d'un  aussi  beau  fief  déplut  fortement  aux  Pro- 
vençaux, qui  la  nommèrent  malheureuse  et  maudite  (3). 
Les  habitants  d'Avignon  refusèrent  tout  d'abord  de  rendre 
hommage  à  Clément  VI,  et  ils  ne  consentirent  à  recon- 
naître le  pape  pour  leur  seigneur  qu'après  la  mort  de  ce 
pontife  (4). 

(1)  Nouguier,  p.  152.  — Bouche,  t.  II,  p.  375.  —  Gaiifridi ,  p.  220.— 
Pandolfo  Collenuccio,  Hist.  Neapol.,  1.  V,  p.  218. 

(2)  Nouguier,  p.  134. 

(5)  Il  y  avait,  du  temps  de  Fornery  (Manuscrit,  1.  V,  p.  417),  un  original 
ou  une  copie  authentique  de  cette  vente  dans  le  trésor  des  titres  à  Aix, 
qui  était  endossée  :  Maledicta  venditio, 

(4)  Bouche,  t.  II,  p.  575.  —  Après  la  vente  d'Avignon,  les  Avignonnais 
mirent  dans  leur  écusson ,  au  lieu  de  la  ville  carrée  qu'ils  avaient  reprise 
depuis  leurs  podestats,  trois  clefs  d'or  sur  un  fond  de  sable,  et  ne  conser- 
vèrent de  leurs  anciennes  armoiries  que  les  gerfauts  pour  support  et  la 
devise  :  A  hec  et  griffes,  qui  faisait  allusion  à  leur  fidélité  pour  leurs 
maîtres.  (Teyssier,  Manuscrit,  p.  19.) 
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liC  produit  de  la  vente  d'Avignon,  joint  à  un  subsideque 
votèrent  les  états  de  Provence  et  à  un  emprunt  hypothéqué 
sur  les  joyaux  de  la  couronne,  mit  la  reine  en  état  de  lever 
une  armée  (1).  Le  Florentin  Nicolas  Àcciajoli,  naguère  gou- 
verneur du  prince  de  Tarente  et  devenu  grand  sénéchal 
du  royaume,  prit  les  devants  pour  examiner  Tétat  des 
choses  et  préparer  les  voies.  Jeanne  et  son  époux  ne  tar- 
dèrent pas  à  le  suivre.  Ils  partirent  de  Marseille,  à  la  fin 
d'août  1348,  sur  dix  galères  génoises,  et,  après  une  heu- 
reuse navigation,  ils  prirent  terre  à  Castel  del  Carminé,  où 
les  barons  du  pays  accoururent  en  foule  pour  rendre  hom- 
mage à  leur  souveraine.  Son  entrée  dans  la  capitale  fut 
triomphante  ;  les  Napolitains  saluèrent  le  retour  de  Jeanne 
avec  d'autant  plus  d'enthousiasme  qu'ils  avaient  à  se  re- 
procher un  plus  lâche  abandon  de  sa  cause  (2). 

Cependant,  au  milieu  de  ces  sympathiques  démonstra* 
tions,  Jeanne  n'était  pas  maîtresse  paisible  deNaples;  les 
forteresses  de  cette  ville  se  trouvaient  entre  les  mains  de 
ses  ennemis.  Elle  fut  même  obligée,  pour  rentrer  dans  son 
palais,  de  le  conquérir  sur  les  Hongrois.  Heureusement,  à 
son  arrivée,  elle  avait  trouvé  une  armée  prête.  Acciajoli 
avait  soudoyé  un  certain  nombre  de  troupes  mercenaires 
avec  lesquelles  le  prince  de  Tarente  put  s'opposer  sur-le- 
champ  à  Conrad  Wolfart  et  au  wayvode  de  Transylvanie. 
Il  serait  fastidieux  de  relater  des  opérations  militaires  ac- 
complies sans  talent,  dans  lesquelles  d'ailleurs  les  succès 
et  les  revers  furent  également  partagés.  La  guerre,  telle 
qu'on  la  faisait  alors  en  Italie,  était  surtout  une  guerre  de 
ravages  et  de  déprédations.  Le  cardinal  de  Ceccano,  légat 
du  pape  à  Rome,  suspendit  un  instant  ces  brigandages  en 


(\)  Bouche,  t.  II,  p.  574. 
(2)  Dom.  de  Grav.,  p.  587. 
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âoîgnant,  au  moyen  de  420,000  florins,  une  compagnie 
de  mercenaires  allemands,  qui  remirent  en  Ire  ses  mains 
tout  ce  qu*ils  avaient  occupé  dans  la  Terre  de  Labour  et 
les  Abruzzes  (1).  Cette  heureuse  intervention  procura  au 
prince  de  Tarente  un  avantage  :  celui  d'affaiblir  les  chefs 
hongrois,  qui,  réduits  dès  lors  à  leurs  seules  forces,  durent 
se  borner  à  faire  une  guerre  de  partisans.  Mais,  en  15S0, 
le  roi  Louis  reparut  de  nouveau  en  Italie  et  débarqua  à 
Manfredonia,  amenant  avec  lui  dix  mille  chevaux.  Ces 
forces,  jointes  à  celles  qui  restaient  au  wayvode  de  Tran- 
sylvanie et  à  Conrad  Wolfart,  portèrent  Tarmée  hongroise 
à  quatorze  mille  chevaux.  Le  prince  de  Tarente  n'avait 
rien  à  opposer  à  de  pareilles  forces.  Aussi  le  roi  Louis  se 
rendit-il  en  peu  de  temps  maître  de  Bari,  Bitonto,  Baroli, 
Canosa,  Melfi,  Mattalona,  Trani,  Salerne,  enfin  de  toute  la 
Terre  de  Labour,  à  l'exception  d'Aversa.  Une  seconde  fois 
Jeanne,  réduite  aux  seuls  murs  de  sa  capitale,  prit  le  parti 
de  la  fuite  et  se  sauva  à  Gaëte.  Heureusement  pour  elle, 
le  roi  de  Hongrie  perdit  beaucoup  de  monde  au  siège  d'A- 
versa.  Son  ardeur  conquérante  se  ralentit;  il  commençait 
à  se  lasser  de  ces  expéditions  lointaines  qui  épuisaient  ses 
trésors  et  n  étaient  suivies  en  réalité  d'aucun  résultat. 
Deux  circonstances  dans  lesquelles  sa  vie  courut  de  sé- 
rieux dangers  achevèrent  de  le  dégoûter,  et  il  prêta  aisé- 
ment Toreillfe  aux  propositions  d'accommodement  que  vint 
lui  adresser,  de  la  part  de  Clément  VI,  le  cardinal  Gui  de 
Bologne  (2).  On  arrêta  d'abord  une  trêve,  puis  on  statua 
que  les  choses  resteraient  dans  l'état  où  elles  étaient  de- 
puis le  mois  d'octobre  1350  jusqu'au  2>l  avril  1551;  que, 

(1)  Dora,  de  Grav.,  p.  679.  —  Matt.  Yillani,  1.  I,  c.  l. 

(2)  Muratori,  Annali  d*Ilalia,  ad  ann.  1550.  —  Thwrocz,  Citron.  HoDgar., 
pars  llf,  a  cap.  xni  usque  ad  c.  xxv.  —  Bonfioi,  Rer.  Huogar.,  1.  X, 
dec.  n 
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pendant  ceLespace  de  temps,  le  roi  et  la  reine  quitteraient 
également  le  royaume  et  attendraient  la  décisiqfi  du  Saint- 
Sigge  dans  le  procès  intenté  à  Jeanne  sûr  la  prévention  de. 
complicité  dans  l'assassinat  de  son  époux.  Si  Jeanne  était, 
jugée  coupable,  elle  devait  perdre  son  royaume,  qui  serait 
adjugé  au  roi  de  Hongrie:  si,  au  contraire,  son  innocence 
était  reconnue,  le  roi  de  Hongrie  devait  lui  restituer  les 
conquêtes  qu'il  avait  faites,  moyennant  une  indemnité  de 
300,000  florins  pour  couvrir  les  frais  de  la  guerre  (1). 

Les  ambassadeurs  des  deux  partis  se  rendirent  à  la  cour 
d'Avignon;  on  y  recommença  le  procès  de  Jeanne,  déjà 
jugé  en  1348.  Il  était  facile  de  prévoir  l'issue  de  cette 
seconde  épreuve.  Le  pape  et  les  cardinaux  étaient  dévoués 
à  la  branche  de  la  maison  d'Anjou  qui  régnait  à  Naples  ; 
mille  raisons  d'État  dominaient  les  procédures,  que  ne 
poussaient  plus,  du  reste,  avec  vigueur  les  représentants 
hongrois,  et,  une  deuxième  fois,  l'innocence  de  Jeanne 
fut  proclamée  (2).  Après  cet  acquittement,  on  arrêta  les 
éléments  du  traité  définitif  qui  devait  pacifier  le  royaume 
de  Naples.  On  négocia  sur  les  basés  de  la  trêve  ;  le  roi 
renonça  à  toutes  ses  conquêtes,  consentit  à  reconnaître 
Jeanne  pour  reine  et  à  relâcher  les  princes  napolitains 
qu'il  avait  jusque-là  tenus  captifs  dans  la  forteresse  de 
Wisgrad.  Restaient  les  300,000'  florins  que  devait  payer 
Jeanne  pour  les  frais  de  la  guerre.  Un  instant  on  put 
craindre  que  cet  article  ne  fît  naître- quelques  difficultés; 
mais,  quand  on  en  vint  là,  les  plénipotentiaires  hongrois 
déclarèrent,  contre  l'attente  de  tous,  que  leur  maître, 
n'ayant  point  fait  la  guerre  pour  amasser  de  l'argent,  mais 
seulement  pour  venger  la  mort  de  son  frère,  remettait  vo- 

(1)  Matt.  Vill.;  1. 1,  c.  xcm.  —  Ghron.  Estense,  p.  462. 

(2)  Malt.  Vin.,  1.  II,  c.  XXIV. 

T.   II.  10 
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lontairement  à  la  reine  les  500,000  florins.  Des  acclama- 
tions spon^nées  s'élevèrent  dans  le  consistoire  à  cette 
magnanime  déclaration.  Le  traité  fut  ensuite  signé  par  les 
ambassadeurs,  et  ratifié  par  le  pape  le  14  janvier  1352(1). 

{i)  Matt.  VilL,  L  II,  c.  lxv.— Raynald,  ann.  4552,  n°  4.— Bonfîni,  Rer. 
Hoagar.,  1.  X,  dec.  n.  —  Thwrocz,  Ghron.  Hungar.,  pars  III,  c.  xxv. 
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L'attention  de  Clément  VI  aux  affaires  de  Naples  avait 
été  partagée,  en  1347,  par  une  révolution  inattendue,  sin- 
gulière, révolution  dont  Rome  fut  le  théâtre,  et  dont  le  but 
était  de  changer  sa  constitution.  Après  la  retraite  de  Louis 
de  Bavière  et  T  infâme  triomphe  que  ce  monarque  avait  un 
instant  procuré  aux  Gibelins  et  aux  Golonna,  la  ville  s'était 
remise  d'elle-même  sous  Tautorité  du  roi  Robert,  qui  conr 
tinua  à  la  gouverner  par  ses  vicaires  et  à  y  maintenir  Tor- 
dre légal,  autant  que  pouvait  le  permettre  l'esprit  de  fac- 
tion qui  agitait  Taristocratie  romaine.  L'autorité  de  Robert 
était  faible;  les  partis  puissants.  Fatigué  d'en  être  le  jouet, 
le  peuple  s'imagina  que  la  domination  immédiate  du  sou- 
verain pontife  serait  plus  salutaire  à  la  ville  ;  qu'elle  y  im- 
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poserait  mieux  silence  aux  querelles  qui  la  désolaient;  et, 
par  une  lettre  envoyée  à  Avignon,  en  1337,  il  déclara  Be- 
noît XII  à  la  fois  sénateur,  capitaine,  syndic  et  défenseur 
de  Rome  pour  toute  la  durée  de  sa  vie  (1).  Le  pape  accepta, 
et,  dans  l'espoir  qu'il  résisterait  plus  efficacement  au  dés- 
ordre en  partageant  l'autorité  souveraine  entre  les  Co- 
lonna  et  les  Orsini,  il  nomma,  pour  le  représenter,  Mat- 
teo  de'Figli  d'Orso  et  Pietro  de  Agapito  Colonna.  Mais 
une  émeute,  dont  il  serait  malaisé  de  deviner  la  cause, 
força  le  Capitole,  mit  en  fuite  Agapito  Colonna,  et  jeta 
Matteo  en  prison.  Le  peuple  nomma  ensuite  lui-même, 
pour  les  remplacer,  Stefano  Colonna  et  Giordano  Or- 
sini (2).  A  la  vérité,  Benoît  XII  cassa  cette  administration 
usurpée,  et  ressaisit  son  autorité;  mais,  en  1340,  le  même 
attentat  se  reproduisit  avec  des  circonstances  non  moins 
déplorables.  Les  deux  sénateurs  de  cette  année,  Theobaldo 
di  S.  Eustachio  et  Martino  Stefaneschi,  ayant  essayé  de 
s'opposer  aux  excès  de  quelques  nobles,  Bertoldo  Orsini 
et  Jacopo  Savelli  assaillirent  de  nouveau  le  Capitole  à  la 
tête  de  leurs  gens,  et  obligèrent  ces  magistrats  à  s'enfuir, 
après  avoir  déposé  leur  dignité  (3) .  On  ne  voit  point  que 
Benoît  XII  ait  protesté  contre  cette  dernière  agression  ; 
apparemment  qu'il  jugea  inutile  de  le  faire.  L'autorité  du 
pape  était  devenue  purement  nominale.  Il  y  avait  bien  le 
yicaire  pontifical ,  qui  était  ordinairement  Tévêque  d'Or- 
yieto;  mais  le  rôle  actif  de  ce  ministre  se  renfermait  pres- 
que uniquement  dans  la  sphère' spirituelle,  et,  s'il  avait 
quelque  mission  politique,  c'était  simplement  celle  de  sur- 
veiller ce  qui  se  passait  et  d'en  rendre  compte  au  pape. 
En  réalité,  les  Romains  n'obéissaient  à  personne. 

(1)  Vitale,  Storia  diplom.,  t.  I,  p.  ^B. 

(2)  Id.,  p.  254. 
(5)  Id.,  p.  257. 
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Cet  état  de  choses  allait  toujours  s' aggravant  davantage, 
et  Ton  conçoit  aisément  quels  désordres  affreux  devaient 
résulter  d'une  semblable  anarchie.  En  effet,  la  force  bru- 
tale était  devenue  le  droit  :  plus  de  respect  pour  les  lois, 
plus  de  garantie  pour  les  propriétés,  plus  de  sécurité  pour 
les  personnes;  on  n'entendait  parler  que  de  meurtres 
et  de  brigandages  ;  les  pèlerins  qui  se  rendaient  aux  tom- 
beaux des  saints  apôtres  étaient  dévalisés,  les  paysans 
spoliés  aux  portes  de  la  ville  ;  on  violait  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  ;  l'iniquité  siégeait  dans  les  tribunaux,  Tim- 
moralité  dans  le  sanctuaire,  la  misère  au  sein  des  fa- 
milles (1). 

Le  spectacle  de  cette  désorganisation  sociale  réveilla  les 
souvenirs  antiques  de  cette  Rome,  naguère  si  glorieuse,  et 
alors  si  profondément  abaissée  ;  car  il  est  à  remarquer 
que  la  résurrection  de  l'esprit  de  l'antiquité,  en  Italie, 
coïncide  précisément  avec  F  excès  de  barbarie  que  nous  si- 
gnalons. Il  y  eut  des  âmes  généreuses  qui  frémirent  de 
contempler  la  ville  éternelle  aux  mains  d'une  poignée  de 
tyrans  qui  s'en  disputaient  les  ruines.  Il  faut  lire,  dans  Pé- 
trarque (2),  comment  les  grands  esprits  de  l'époque  déplo- 
raient les  malheurs  de  la  reine  du  monde  et  en  concevaient 
la  restauration.  Les  idées  de  grandeur  temporelle  s'alliant 
chez  eux  aux  idies  de  domination  spirituelle,  ils  voulaient 
que  Rome  devînt  le  centre  de  l'Empire,  comme  elle  était 
déjà  celui  de  TÉglise,  et  que  Tempereur  et  le  pape,  réunis 
désormais  dans  un  majestueux  concert ,  travaillassent  à 
lui  rendre  la  double  suprématie  qui  entrait  dans  sa  desti- 
née (3).  Un  homme  se  crut  appelé  à  remplir  cette  mission. 

(1)  Fragmenta  distoriae  romanœ,  ap.  Muratori,  Antiquitates  italicas 
medii  œvi,  t.  HI,  1.  II,  c.  v. 

(2)  Oper.,  édît.  Basil.,  t.  UI,  p.  90. 

(5)  Peirarch.y  Rerum  Fam.,  ep.  vi.  Merveilleuse  utopie,  belle  comme 


im  HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  LIV.  VIII. 

Cet  homme  était  Nicolas  Gabrini,  plus  connu  sousle  nom 
de  Cola  di  Rienzi  ou  Rienzo,  qui  n*est  qu'un  diminutif  de 
Laurenzo.  Son  père  exerçait  la  profession  de  cabaretier,  et 
sa  mère ,  Magdelaine ,  était  blanchisseuse  et  porteuse 
d'eau  (1).  Mais  Tesprit  de  Cola  se  trouvait  au-dessus  de 
cette  condition  vulgaire.  De  bonne  heure,  il  s'appliqua  à 
Fétude  de  la  grammaire,  de  la  rhétorique,  de  l'éloquence, 
et  y  fit  de  rapides  progrès.  Son  goût  naturel  le  porta  en- 
suite vers  l'histoire,  et  surtout  vers  l'histoire  de  Rome.  Tite- 
live,  Sénèque,  Cicéron,  Valère  Maxime,  César,  étaient  ses 
auteurs  favoris  ;  il  les  avait  sans  cesse  dans  les  mains,  et 
meublait  sa  mémoire  de  leurs  récits.  C'est  là  qu'il  appre- 
nait à  connaître,  par  leurs  belles  actions,  les  personnages 
illustres  des  temps  antiques.  Après  quoi  il  allait  chercher 
leurs  noms  et  leurs  titres  dans  les  inscriptions  des  monu- 
ments dont  les  ruines  entouraient  déjà  la  cité  papale.  Dans 
l'enthousiasme  que  lui  inspiraient  ces  débris  glorieux  de 
leur  mémoire,  il  évoquait  leurs  ombres.  Son  imagination 
s'exaltait  à  la  pensée  que  les  héros  avaient  jadis  foulé  ce 
sol,  y  avaient  empreint  la  trace  de  leurs  pas;  il  conversait 


un  beau  rêve  de  poëte  !  mais  qui  n'avait  qu'un  défaut  :  celui  d*être  impra-. 
tioaUe.  En  effet,  réalisée ,  elle  aurait  réduit  la  Papauté  à  la  misérable  et 
servile  condition  du  patriarcat  de  Gonstantiuople. 

(1)  L'opinion  que  Rienzi  tirait  son  origine  de  Tempereur  Henri  VII  ne 
repose  que  sur  un  bruit  populaire  du  temps,  et  a  été  abandonnée  par  tous 
les  bistoriens  graves.  —  Voir  Rienzi  et  Rome  à  son  époque,  par  Félix  Pa- 
peneordt,  trad.  française  de  LéonRoré,  Paris,  1845,  p.  70. — Voir  égale- 
ment la  Vita  di  Coladi  Rienzo  da  Zephirino  Re,  Gesenate,  in-8°,  Forli,  1828. 
Cet  auteur  a  donné  à  l'histoire  de  Rienzi,  éditée  en  jargon  italien  dans  les 
Antiquités  italiennes  de  Muratori,  une  forme  meilleure.  Cette  édition  est 
précieuse  par  les  notes  savantes  dont  elle  est  enrichie  ;  mais  elle  ne  dis- 
pense point  de  recourir  au  texte  plus  complet  de  Muratori,  non  plus  que 
la  chronique  publiée  par  Bzovius,  au  t.  XIV  de  ses  Annales,  sous  le  nom 
de  Diario  ex  ms.  VaticanOy  et  qui  n'est  qu'une  tradaction  latine  abré* 
gée  et  assez  inexacte  de  la  Vita. 
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avec  eux  comme  s'ib  eussent  été  vivants  ;  il  exprimait  le 
regret  de  n'avoir  pas  vécu  de  leurs  jours,  et  s'écriait  sou- 
vent, au  milieu  du  dégoût  que  lui  causaient  l'abaissement 
de  Rome  et  la  triste  impuissance  de  ceux  qui  la  gouver- 
naient: c<Où  sont-ils,  les  anciens  Romains  ?  Leurs  vertus, 
^  que  sont-elles  devenues?  (1)  » 

Or,  il  arriva  qu'à  force  de  voir  passer  ces  grands  hom- 
mes dans  ses  souvenirs,  il  crut  qu'il  était  possible  de  les 
faire  revivre,  et  que  lui,  Rienzi,  était  né  pour  réaliser  ce 
prodige.  Il  ignorait  que  la  puissance  du  génie  ne  va  pas 
jusqu'à  tirer  un  peuple  de  son  tombeau  ;  il  ne  voyait  pas 
que  les  personnages  gloriGés  par  son  imagination  ne  pou- 
vaient plus  avoir  de  vie  que  dans  l'histoire,  et  que,  sur  les 
mines  des  monuments  dé  leur  civilisation,  de  leurs  mœurs, 
de  leur  domination,  s'élevaient  lentement  une  autre  civi- 
lisation, d'autres  mœurs,  une  autre  domination.  Mais,  si 
Rienzi  manquait  de  puissance  pour  ressusciter  le  passé  de 
Rome,  il  possédait  quelque  chose  de  ce  qu'il  fallait  pour 
y  changer  le  présent,  pour  devenir  un  grand  révolution- 
naire. La  nature  l'avait  doué  d'une  belle  figure,  d'un  port 
noble  et  majestueux.  Un  sourire  magique  reposait  sur  sea 
lèvres  ;  ses  traits  mobiles  exprimaient  les  moindres  émo* 
tions  de  son  âme  ;  sa  voix  était  forte  et  sonore  ;  et  l'on  sait 
l'influence  dominatrice  qu'exercent  sur  la  multitude  ces 
dons  extérieurs  (2).  A  ces  avantages  physiques,  Rienzi  joi- 
gnait le  talent,  rare  alors,  de  rendre  ses  idées  sur-le-champ 
avec  facilité,  d'une  manière  saisissante  et  passionnée  (3). 
Il  écrivait  avec  non  moins  de  distinction ,  et  son  style  bril- 

(1)  La  Vita,  c.  i.  Dove  sono  questi  buoni  Romani?  Dov*  é  loro  somma 
giustizia?  Poterammi  trovare  in  tempo  che  questi  fioriscano? 

(2)  La  Vita,  c.  i. 

Ci)  Vir  fecundisômns,  ad  persuadendum  efficaz  et  ad  oratoria  promp- 
tas.  (Petrarc}!.,  Rer.  Fam.,  l.  VI,  ep.  ziii.) 
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lait  surtout  par  Télégance  et  la  couleur  (1).  Ajoutons  à  cela 
une  audace  incroyable  de  desseins,  une  sagacité  peu  com- 
mune dans  le  choix  des  moyens  destinés  à  leur  exécution, 
de  Tastuce  au  besoin,  et  un  art  tout  particulier  de  revêtir 
les  vues  intéressées  de  son  ambition  du  manteau  du  bien 
public.  Mais  de  grands  défauts  se  mêlaient  à  ces  éminen- 
tes  qualités,  et  pouvaient  en  neutraliser  les  effets.  Son  ca- 
ractère était  inconstant,  capricieux,  son  imagination  ro- 
manesque, sa  vanité  extrême,  son  jugement  faible.  Admi- 
rateur passionné  d'un  monde  qui  n'était  plus,  il  manquait 
de  ces  idées  positives  que  donne  la  pratique  du  monde 
réel,  ainsi  que  de  cet  esprit  systématique  qui  les  lie  forte- 
ment entre  elles  et  les  subordonne  à  un  but. 

Malgré  ses  talents  reconnus.  Ton  ne  voit  pas  que  Rienzi 
eût  acquis,  parmi  ses  concitoyens,  aucune  célébrité  politi- 
que avant  l'année  >I344  :  à  cette  époque,  il  n'avait  encore 
que  la  réputation  d'un  savant  antiquaire  (2).  Mais  alors  il 
perdit  un  frère  par  un  assassinat.  Le  désir  de  venger  ce 
meurtre,  dont  il  poursuivait  en  vain  le  châtiment,  lui  in- 
spira l'idée  de  sortir  de  la  vie  privée  et  de  délivrer  sa  pa- 
trie de  l'odieuse  tyrannie  qui  la  désolait  (3).  Une  occasion 
favorable  se  présenta  :  les  treize  notables  ou  bannerets  qui 
régissaient  les  treize  quartiers  de  la  cité  se  disposaient  à 
envoyer  à  Clément  VI  une  seconde  ambassade  pour  renga- 
ger de  nouveau  à  revenir  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, Rienzi  réussit  à  se  faire  nommer  ambassadeur,  et  vint 
à  Avignon.  (Voir  aux  Pièces  justif.  ^  n"*  6.)  Ce  fut  là  qu'il  vit, 
pour  la  première  fois,  Pétrarque  ;  et  l'on  conçoit  tout  ce  que 
durent  réciproquement  s'inspirer  de  sympathie  ces  deux  na-. 

(i)  Petrarch.,  Rer.  Fam.,  l.  VI,  ep.  xra. 
(2)  Diario  ex  ms.  Vatic.»  ap.  Bzov.,  n°  4. 

(5)  PeDsa  lunga  mano  vindicare  '1  sangue  di  suo  frate  ;  pensa  lunga 
mano  dirizzare  la  cittate  di  Roma  maie  guîdala.  (La  Vita,  c.  i.) 
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tures,  également  éprises  d* amour  pour  Tantiquité  et  Rome. 
Le  poète  était  alors  au  comble  de  la  gloire.  L*amilié  dont  il 
honora  Bienzi  dut  être,  pour  ce  dernier,  une  brillante  dis- 
tinction (1).  11  s*en  acquit  lui-même  une  autre  non  moins 
flatteuse,  car,  s'il  faut  en  croire  son  biographe,  le  discours 
qu'il  adressa  à  Clément  VI,  au  nom  du  peuple  romain, 
plut  si  fort  à  ce  pontife,  l'un  des  hommes  les  plus  lettrés, 
de  son  siècle,  qu'il  en  mandait  chaque  jour  l'auteur  au 
palais  pour  goûter  les  charmes  de  sa  conversation  (2). 

La  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  royal  pontife  favo- 
risait le  but  que  s'était  proposé  Rienzi  en  venant  à  Avi- 
gnon ;  il  en  profita.  Dans  une  de  ces  fréquentes  audiences 
que  lui  accordait  si  libéralement  Clément  YI,  il  fit  tomber 
adroitement  la  conversation  sur  l'état  moral  de  Rome  ;  et, 
avec  cette  éloquence  qui  lui  était  naturelle ,  il  peignit  si 
vivement  les  injustices,  les  rapines,  les  cruautés,  les  dé- 
bauches des  seigneurs  romains  et  la  désorganisation  so- 
ciale qui  en  était  la  suite,  que  le  pontife  s'émut  d'indigna- 
tion contre  ces  nouveaux  barbares.  Mais  ici  sa  hardiesse 
lui  devint  funeste.  Rienzi  avait  parlé  en  présence  du  cardi- 
nal Giovanni  Colonna,  et  ses  plaintes  n'avaient  pu  manquer 
d'atteindre  quelques-uns  des  membres  de  la  famille  de  ce 
prélat.Giovanni  Colonna  était  tout-puissant  :  c'était  le  Mécène 
de  la  cour  de  Clément  VI.  C'en  fut  assez.  Dès  ce  moment, 
les  portes  du  palais  pontifical  furent  fermées  à  Cola  ;  tout 
son  crédit  s'évanouit.  Délaissé  autant,  qu'il  avait  été  na- 
guère recherché,  il  tomba  dans  une  misère  si  profonde, 
qu'étant  devenu  malade  il  fut  sur  le  point  de  se  rendre 
dans  un  hôpital  (3) . 

(1)  Petrarch.,  Hortatoria,  édit.  Basil.,  p.  596. 

(2)  La  Vita ,  c.  i.  Molto  ammira  papa  Clémente  lo  bello  stile  de  la  lin- 
guadi  Cola;  ciasche  die  vederelo  vole.  (Loc.  cit.) 

(5)  Vernie  in  tanta  povertade,  e  in  tanta  infermitade,  che  poea  différenza 
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La  fortune  de  Rienzi  était  modique  :  il  avait  brigué  la 
mission  d'ambassadeur  dans  le  but  unique  d'arriver  à  la 
réalisation  de  ses  projets  de  réforme  (1),  sans  exiger  de 
subvention.  Cela  explique  comment,  tombé  en  disgrâce, 
il  fut  réduit  à  cette  détresse,  qui  parait  d'abord  incroya- 
ble; mais  elle  dura  peu.  La  même  main  qui  l'avait  ren- 
versé le  rétablit  ;  il  recouvra  la  bienveillance  du  pontife, 
qui  lui  accorda  de  nombreuses  faveurs,  et  le  nomma,  au 
mois  d'avril  1344,  notaire  de  la  chambre  apostolique  à 
Rome,  dignité  lucrative  dont  les  émoluments  moulaient  à 
5.  florins  par  mois,  outre  la  nourriture  et  d'autres  avan- 
tages (2). 

A  quelle  époque  retouma-t-il  à  Rome?  L'histoire  ne  le 
note  point.  Mais  il  est  à  présumer  que  son  séjour  à  Avi- 
gnon ne  se  prolongea  pas  au  delà  de  l'année  iZAi.  Nul 
doute  qu'ayant  déjà  formé  le  plan  d'une  grande  révolu- 
tion, il  n'eût  hâte  de  revenir  prompteraent  à  Rome  en  pré- 
parer les  éléments.  I^a  situation  de  cette  ville  devenait  de 
plus  en  plus  anarchique;  plus  que  jamais  l'ordre  social  y 
était  menacé  d'une  dissolution  complète.  L'autorité  avait 
perdu  toute  considération  ;  les  sénateurs,  pris  tantôt  chez 
les  Golonna,  tantôt  chez  les  Orsini,  quelquefois  chez  tous 
les  deux,  avaient  assez  à  faire  de  maintenir  l'équilibre 
des  partis  qu'ils  représentaient  ;  le  bien  public  les  inté- 
ressait peu. 

era  da  gire  a  lo  spedale.  (La  Vita,  c.  i.)  —  Diario  ex  ms.  Yatîc.,  n*  5. 

(i)  Per  8U0  procaccio.  (La  Vita,  c.  i.) 

(2)  La  Vita,  c.  i. —  De  Sade,  citant  le  regest.  Clément  YI,  dit  que  les  émo- 
luments de  cette  charge  étaient  de  5  florins  par  jour.  Nous  croyons  qu*il 
y  a  là  une  erreur  :  5  florins  par  jour  auraient  fait  une  somme  énorme. 
Une  instruction  du  roi  Robert  de  Tannée  1554  porte  pour  les  notaîrea  de 
la  chambre  :  Pro  mense  florenos  auri  quinque,  lîbram  unam  cere  per 
hebdomadam  quamiibet,  et  robbam  unam  ac  victum.  (Vitale,  Storia  diplom., 
t,  I,  p.  245.)  Un  semblable  traitement  était  beau  pour  l'époque. 
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AU  milieu  de  cette  indifférence  des  dépositaires  du  pou- 
voir pour  tout  ce  qui  regardait  le  bon  ordre,  Rienzi  osa 
faire  entendre  la  voix  du  devoir.  Pendant  que  les  puis- 
sants, les  chiens  du  Capitole,  comme  les  appelle  son  bio- 
graphe (1),  s'abandonnaient  à  la  cruauté,  au  vol,  à  la  cor- 
ruption, lui,  ferme,  immobile,  exerçait  sa  charge  de  no- 
taire apostolique  avec  probité,  désintéressement  et  justice. 
Cette  courageuse  protestation  d'un  seul  homme  contre  la 
dépravation  générale  le  fit  bientôt  remarquer  de  ses  con- 
citoyens, et  lui  acquit  une  popularité  qu'il  prenait  soin 
d'accroître  en  signalant  à  propos,  et  avec  son  éloquence 
de  feu,  les  rapines,  les  injustices  des  grands.  Plus  ces 
derniers  se  rendaient  odieux,  plus  lui-même  devenait 
cher  au  peuple,  qui  voyait  en  lui  un  ami  et  un  défenseur. 
Rienzi  suivait  avec  habileté  les  progrès  de  l'opinion  pu- 
blique en  sa  faveur,  et,  au  commencementderannéei347, 
il  se  crut  assez  fort  pour  tenter  un  coup  d'éclat.  Au  milieu 
d'une  assemblée  où  se  trouvaient  tous  les  conseillers,  il 
se  leva  tout  à  coup  :  «  Vous  êtes  de  mauvais  citoyens,  dit- 
«  il,  vous  qui  buvez  goutte  à  goutte  le  sang  du  pauvre  peu- 
«  pie,  au  lieu  de  le  soulager!»  Puis,  continuant  sur  le  même 
ton,  il  exhorta  les  officiers  et  les  recteurs  à  pourvoir  sans 
délai  au  bon  état  de  la  cité.  II  achevait  à  peine  cette  bril- 
lante mercuriale,  qu'Andreosso  des  Normanni,  parent  des 
Golonna,  lui  donna  un  violent  soufflet  (2).  En  même 
temps  Thomaso  Fortifiocca,  scribe  du  sénat,  accompagna 
d'un  geste  de  mépris  cette  sanglante  insulte  (3). 

Ce  fâcheux  début  ne  découragea  point  Cola;  il  n'avait 
pu  étonner  les  grands,  il  chercha  à  agir  sur  le  peuple.  La 

(1)  Cani  di  Ganupidoglio.  (La  Yita,  c.  n.) 

(2)  DeUili  iina  sooante  gotata.  (La  Yita,  c.  ii.) 

(^  Feceli  la  coda.  Manière  grossière  de  marquer  le  dédain,  et  qui  se 
pratiquait  en  frappant  son  bras  avec  la  main.  (Zephirino  Re,  p.  24.) 
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manière  dont  il  s'y  prit  était  neuve  et  attrayante.  H  ima- 
gina des  emblèmes  qu'il  ât  peindre,  tantôt  devant  le  Capi- 
tôle,  tantôt  sur  les  murs  du  château  Saint-Ânge.  Le  plus  re- 
marquable de  ces  emblèmes  représentait  un  navire  démâté, 
sans  voiles,  et  à  demi  submergé  par  les  flots  d'une  mer 
irritée.  Sur  ce  navire,  paraissait  éploréc,  les  cheveux 
épars,  en  habits  de  deuil,  à  genoux,  les  mains  croisées 
sur  la  poitrine  dans  l'attitude  de  la  prière,  une  femme  au- 
dessus  de  laquelle  on  lisait  :  Rame.  C'était  l'objet  le  plus 
saillant  du  tableau.  Autour  de  ce  vaisseau  en  paraissaient 
-quatre  autres  plus  maltraités  encore  par  les  flots  irrités. 
Chacun  de  ces  vaisseaux  portait  une  femme  gisant  sans 
vie.  Le  premier  de  ces  navires  figurait  Babylone,  le  second 
CarthagCy  le  troisième  Troie^  le  quatrième  Jérmalemy  avec 
cette  inscription  :  a  L'injustice  de  ces  villes  a  causé  leur 
c<  perte.  Rome  a  été  la  reine  des  cités,  maintenant  le  mo- 
c<  ment  de  sa  ruine  approche.  »  A  gauche,  s'élevaient  deux 
îles  ;  sur  l'une,  paraissait  une  femme  dont  les  traits  expri- 
maient la  honte  :  c'était  Y  Italie.  Elle  semblait  dire  à  Rome  : 
c<  Tu  as  dépouillé  chaque  nation  de  son  empire,  et  main- 
ce  tenant  je  suis  ton  unique  sœur.  »  Sur  l'autre  ile,  on 
voyait  les  quatre  Vertus  cardinales,  le  visage  tristement 
posé  sur  leurs  mains,  et  les  coudes  appuyés  sur  les  ge- 
noux ;  ces  mots  sortaient  de  leurs  bouches  :.  c<  Toutes  les 
c<  vertus  furent  tes  compagnes,  et  voilà  que  tu  es  seule 
a  abandonnée  au  caprice  des  flots.»  A  droite,  sur  une 
troisième  île  de  moindre  grandeur,  la  Foi  chrétienne  vê- 
tue de  blanc,  les  mains  et  les  yeux  tournés  vers  le  ciel, 
s'écriait  :  «Père  souverain,  mon  Chef  et  mon  Seigneur,  si 
«  Rome  périt,  quel  sera  mon  asile  ?  »  Toujours  à  droite, 
et  dans  la  partie  supérieure  du  tableau,  se  groupaient  sur 
quatre  rangs  différentes  espèces  d'animaux  ailés,  occupés 
à  soufQer  sur  la  mer  pour  y  soulever  les  tempêtes.  On 
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voyait  au  premier  rang  des  lions,  des  loups,  des  ours,  avec 
cette  inscription  :  c<  Voilà  les  puissants  barons  et  les  rec- 
«  leurs  coupables  !  »  On  voyait  au  second  des  chiens,  des 
pourceaux  et  des  boucs,  avec  cette  autre  inscription  : 
(c  Voici  les  mauvais  conseillers  des  nobles.  »  Le  troisième 
présentait  des  moutons,  des  dragons  et  des  renards,  et  on 
lisait  :  a  Voici  les  mauvais  officiers,  les  juges,  les  notai- 
«  res.  »  Enfin,  au  quatrième  rang,  se  tenaient  des  lièvres, 
des  chats,  des  chèvres  et  des  singes,  et  Tinscription  disait  : 
c(  Voilà  les  brigands,  les  assassins,  les  corrupteurs,  les 
c<  spoliateurs  du  peuple.»  Au-dessus  de  cette  lugubre  scène 
et  pour  la  terminer,  se  montrait  la  grande  image  du  Tout- 
Puissant,  déployant  sa  majesté  divine  comme  au  dernier 
jour;  deux  glaives  sortaient  de  sa  bouche,  et  les  deux 
apôtres,  Pierre  et  Paul,  se  tenaient  à  ses  côtés,  occupés 
à  fléchir  son  courroux  (1). 

La  foule  se  pressait,  avide  et  curieuse,  devant  ces  re- 
présentations ;  leurs  symboles  mystérieux  et  sombres,  les 
interprétations  qu'en  donnait  Rienzi,  produisaient  sur  elle 
une  impression  profonde.  Et  ce  qu'il  y  a  de  surprenant, 
c'est  que  les  nobles,  contre  lesquels  ces  emblèmes  étaient 
dirigés,  et  qui  auraient  dû  y  démêler  les  germes  habile- 
ment semés  d'une  révolution,  n'y  virent  d'abord  qu'une 
bouffonnerie  amusante,  et  s'en  divertissaient.  Ils  invitaient 
Ri^zi  à  leur  table,  Gianni  Colonna  surtout,  et  lui  faisaient 
faire  des  discours  dans  lesquels  le  démagogue  usait  de  la 
plus  grande  liberté  :  c<  Je  deviendrai  grand  seigneur  ou 
c<  empereur,  leur  disait-il,  et  alors  je  poursuivrai  les  ba- 
«  rons,  et  je  ferai  pendre  les  uns  et  décapiter  les  autres.  » 
Ces  menaces  étaient  accueillies  avec  de  grands  éclats  de 
rire  (2),  tant  on  était  éloigné  de  croire  qu'elles  pussent  ja- 

(1)  La  Vita,  e.  ii. 

(9)  Di  do  li  baroni  crepavano  da  le  risa.  (La  Yita,  c.  w.) 
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mais  être  réalisées.  Pendant  ce  temps-là,  Rienzi  continuait 
d'offrir  à  la  curiosité  publique  ses  peintures  symbolicjues. 
II  rappela  un  jour  à  un  autre  spectacle.  Dans  l'église  de 
Saint-Jean-de-Latran  était  encore  la  table  de  bronze  sur  la- 
quelle on  voyait  gravé  le  sénatus-consulte  par  lequel  le  sé- 
nat avait  autrefois  concédé  Tempire  à  Vespasien.  Rienzi 
fit  peindre  autour  de  cette  table  T  image  de  la  concession 
du  pouvoir  suprême  faite  à  cet  empereur  ;  puis  il  fit 
élever  au  milieu  de  F  église  un  échafaud  richement  décoré, 
et  invita  les  grands,  les  magistrats  et  les  gens  du  peuple 
à  s'y  rendre,  pour  y  entendre  un  discours.  Grand  nombre 
y  vinrent  ;  on  y  remarqua  surtout  Stefano  Colonna  et 
Gianni  son  fils.  Tout  à  coup  Rienzi  paraît,  vêtu  comme  un 
roi  de  théâtre.  De  ses  épaules  tombe  un  manteau  de  drap 
blanc;  son  chapeau  est  garni  de  couronnes  d'or;  celle  du  mi- 
lieu est  divisée  par  la  pointe  d'une  épée  d'argent.  Dans  cet 
accoutrement  énigmatique,  qui  excite  d'abord  la  surj^rise, 
il  commande  le  silence,  et  commence  un  pompeux  dis- 
cours, dans  lequel  il  peint  c<  Rome  abattue  par  terre  et  ne 
c<  pouvant  pas  même  voir  la  honte  de  sa  chute,  parce  que 
«  l'iniquité  de  ses  citoyens  lui  a  arraché  les  deux  yeux, 
a  c'est-à-dire  l'empereur  et  le  pape.  »  Puis,  ramenant  l'at- 
tention de  ses  auditeurs  sur  le  fait  de  la  -concession  de 
l'empire  à  Vespasien  :  «Voyez,  dit-il,  quel  était  la  splen- 
«  deur  de  cet  antique  sénat  qui  donnait  naguère  l'autorité 
«  souveraine  !  »  Et  il  fit  lire  l'inscription  gravée  sur  la  ta- 
ble de  bronze  où  étaient  renfermés  les  articles  du  décret 
qui  avait  fait  Vespasien  empereur.  «  Voilà,  dit-il,  quelle 
ce  était  la  majesté  du  peuple  romain,  voilà  l'autorité  qu'il 
a  conférait  à  ses  princes,  et  voilà  ce  que  nous  avons 

u  1  »  Puis,  haussant  la  voix,  et  s'avançant  sur  le  bord 
r^strade  :  c<  Oui,  voilà  ce  que  nous  avons  perdu  par 

dissensions  ;  ce  sont  elles  qui  causent  tous  vos  mal- 
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ce  heurs  et  vous  font  négliger  la  culture  de  vos  champs. 
«  Ramenez  donc  la  paix  au  milieu  de  vous.  Je  sais  que 
«  beaucoup  de  gens  se  moquent  de  ce  que  je  dis  et  de  ce 
a  que  je  fais  ;  mais  c'est  par  envie.  Grâce  à  Dieu,  trois 
a  maladies  les  rongent  :  la  débauche,  la  passion  du  jeu  et 
c<  la  jalousie  (1).  »  Il  descendit  à  ces  mots  de  Testrade, 
longuement  applaudi  par  tout  Tauditoire. 

Cet  appareil»  ce  discours,  ce  spectacle  en  un  mot,  moi- 
tié grave,  moitié  plaisant,  produisirent  un  efîel  immense, 
que  de  nouveaux  emblèmes  ne  tardèrent  pas  à  compléter. 
Les  vues  politiques  du  démagogue  étaient  faciles  à  péné- 
trer; chacun  les  jugeait  à  sa  manière  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  en  désirait  l'accomplissement.  Rienzi  ne  l'ignorait 
pas,  et,  donnant  plus  d'essor  à  son  audace  à  mesure  que  sa 
popularité  augmentait,  il  ne  craignait  plus  d'annoncer 
publiquement  que  l'heure  d'une  grande  révolution  n'était 
pas  éloignée.  Au  bas  d'un  de  ses  emblèmes,  il  osa  écrire 
ces  mots  :  «  Je  vois  le  temps  de  la  justice  qui  approche, 
a  attendez  un  peu  (2).  »  Quelques  jours  après  on  lut  un 
placard  qui  portait  :  a  Avant  peu  les  Romains  reviendront 
c<  à  leur  bon  état  ancien.  »  Ce  mot  de  bon  état  devint  bien- 
tôt proverbial. 

Cependant  Rienzi  ne  se  fiait  pas  tellement  à  la  faveur 
populaire  qu'il  abandonnât  au  caprice  de  cette  faveur  le 
succès  de  son  entreprise.  Il  travaillait  sous  main  à  se  com- 
poser un  parti  d'hommes  sages,  dévoués  à  son  système,  et 
sur  lesquels  il  pût  compter  au  besoin.  Il  les  chercha  parmi 
les  marchands  et  les  bourgeois.  Quand  il  en  a  rallié  un 
nombre  suffisant,  il  les  réunit  secrètement,  s'abouche  avec 
eux,  leur  communique  son  plan  de  gouvernement,  et  s'as- 

(1)  La  Vita,  c.  m. 

(2)yiene  (veo)  il  tempo  délia  grande  giustizia,  tu  aspetla  al  tempo. 
(C.  IV.) 
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sure  de  leur  approbation.  Satisfait  de  ce  début,  il  les  con- 
voque de  nouveau,  toujours  secrètement,  sur  le  mont 
Aventin.Là,  inspiré  par  l'effet  qu'il  a  déjà  produit,  il  s'em- 
pare de  cette  assemblée,  lui  peint,  avec  le  pathétique 
de  l'éloquence,  la  misère,  la  servitude,  les  dangers  de 
Rome;  il  Télectrise,  lui  arrache  des  larmes,  et  conclut  en 
exhortant  à  maintenir  la  paix  et  la  justice.  Son  plan  est  de 
nouveau  adopté.  Gomme  on  aurait  pu  lui  demander  où 
étaient  ses  ressources  pécuniaires  pour  accomplir  un  pro- 
jet aussi  salutaire,  Rienzi  prévient  cette  demande  :  c<  Ne 
«  vous  mettez  point  en  peine  de  l'argent,  dit-il,  la  cham- 
«  bre  apostolique  perçoit  100,000  florins  sur  les  feux, 
c<  100,000  sur  le  péage  des  ponts  et  la  gabelle,  100,000  sur 
ç<  le  sel  ;  on  prendra  ces  revenus  ;  le  pape  ne  s'opposera 
«  point  à  l'emploi  que  nous  en  ferons  ;  car,  ne  croyez  pas 
«  que  ce  soit  avec  l'agrément  du  pape  que  grand  nombre 
«  de  citoyens  s'attaquent  aux  biens  de  l'Église.  »  Par  ce 
mensonge  adroit,  Rienzi  achève  de  séduire  et  d'enflam- 
mer l'assemblée.  On  dresse  un  acte  de  cette  délibération, 
et  tous  jurèrent  de  coopérer  au  bon  état  (1). 

La  révolution  était  consommée  dans  les  esprits,  il  s'agis- 
sait de  la  faire  passer  dans  les  faits.  L'occasion  s'en  offrit 
vers  la  fin  d'avril.  Presque  tous  les  barons  étaient  hors  de 
Rome.  Stefano  Colonna  s'était  rendu  à  Corneto,  suivi  de  la 
milice  urbaine,  pour  chercher  du  blé,  car  la  disette  régnait 
dans  la  ville.  Rienzi,  délivré  par  là  de  ses  adversaires,  en 
profite.  Le  premier  jour  de  mai,  il  fait  publier  à  son  de 
trompe  que  le  lendemain,  au  signal  de  la  cloche,  chacun 
eût  à  se  rendre,  sans  armes,  au  Capitole,  pour  y  travail- 
ler au  bon  état.  Chacun  s'y  rendit  en  effet;  on  s'attendait 
à  jouir  de  quelque  nouveau  spectacle.  Rienzi  fit  célébrer, 

(<)  La  Vila,  c.  IV. 
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dans  l'église  de  San  Agnolo  in  Peschiera,  trente  messes 
en  rhonneur  du  Saint-Esprit,  auxquelles  il  assista  depuis 
minuit  jusqu'à  neuf  heures.  Il  sortit  alors  de  l'église,  la 
tête  nue,  mais  armé  de  toutes  pièces  et  accompagné  d'une 
foule  de  jeunes  gens  qui  faisaient  retentir  l'air  de  leurs 
acclamations.  Devant  lui,  trois  conjurés  portaient  chacun 
un  étendard  :  le  premier,  de  couleur  rouge,  était  le  gon- 
fanon  de  la  liberté;  le  second,  de  couleur  blanche,  était  le 
gonfanon  de  la  justice  ;  le  troisième  était  le  gonfanon  de 
la  paix.  Il  y  en  avait  un  quatrième  qu'on  portait  dans 
une  boite,  à  cause  de  sa  vétusté  :  c'était  le  gonfanon  de 
Saint-Georges.  Cent  hommes  d'armes  escortaient  ces  éten- 
dards pour  les  défendre. 

Cette  procession  singulière  défile  au  milieu  d'une  foule 
immense,  attirée  par  la  curiosité  ou  la  sympathie.  L'atti- 
tude inoffensive  de  cette  foule  raffermit  Rienzi,  dont  l'ap- 
préhension était  d'abord  peu  déguisée.  Le  vicaire  du  pape, 
Raymond  d'Orvieto,  marchait  à  côté  de  lui,  et  la  vue  de  ce 
ministre  rassurait  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  ne  voir 
dans  cette  démonstration  qu'un  acte  séditieux  (1). 

On  se  demande  ici  comment  le.  représentant  du  pouvoir 
légitime  pouvait  ainsi  autoriser  par  sa  présence  un  mouve- 
ment qu'il  aurait  dû  réprimer.  Sans  doute,  le  premier  soin 
de  Cola  avait  dû  être  de  gagner  ce  personnage  à  ses  vues,  et 
il  y  avait  réussi.  Raymond  d'Orvieto  manquait  d'éducation 
politique.  Il  était  excellent  canoniste,  mais  il  ignorait  l'art 
par  lequel  on  gouverne  les  hommes  (2).  Cela  explique 
comment  il  avait  pu  céder  aux  inspirations  du  démagogue. 
Rienzi  avait  exercé  sur  cette  nature  spéculative  et  faible 
l'ascendant  d'un  esprit  supérieur. 

(1)  LaVita,  c.  V. 

(â)  Ughelli,  Italia  sacra. 

T.  n.  il 
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Arrivé  au  bas  de  Tescalier  qui  monte  au  Capitule,  il  se 
retourna  du  côté  de  la  foule  assemblée  au-dessous  de  lui, 
et  de  là,  élevant  la  voix,  il  parla  avec  son  énergie  accoutu- 
mée de  Fesclavage  et  de  la  misère  auxquels  le  peuple  ro- 
main était  abandonné;  annonça  que  le  jour  de  la  déli- 
vrance était  enfin  venu  ;  que  lui,  Rienzi,  allait  y  travailler, 
et  qu'aucun  danger,  aucun  sacrifice  n'effrayait  celui  qui 
s'était  dévoué  au  salut  de  Rome  et  au  service  du  souverain 
pontife  (l).Ge  discours  achevé,  il  fit  lire  les  articles  de  la  nou- 
velle constitution  destinée  à  rétablir  le  bon  ordre  dans  la 
république.  D'après  cette  constitution,  tout  homicide  était 
puni  de  mort  ;  aucun  procès  ne  devait  se  prolonger  au  delà 
de  quinze  jours  ;  aucune  maison  ne  pouvait  être  renversée 
pour  quelque  raison  que  ce  fût;  mais,  quand  elle  menaçait 
ruine,  elle  devenait  propriété  de  la  commune.  Dans  cha- 
que quartier  on  entretenait,  aux  frais  du  trésor  public,  un 
cqrps  de  cent  fantassins  et  de  vingt-cinq  cavaliers  ;  l'État 
se  chargeait  des  veuves  et  des  orphelins  ;  dans  toutes  les 
eaux  du  territoire  romain,  et  sur  toutes  les  côtes  de  la 
mer,  des  vaisseaux  devaient  stationner  pour  la  sûreté  des 
communes  ;  on  affectait  aux  besoins  de  la  ville  les  reve- 
nus provenant  du  droit  de  feu,  des  douanes,  du  sel  et  du 
péage  des  ponts  ;  on  confiait  aux  mains  des  chefs  du  peu- 
ple la  garde  des  forteresses,  des  ponts  et  des  portes  de  la 
ville  ;  aucun  baron  ne  pouvait  occuper  un  fort  ;  les  nobles 
étaient  tenus  de  veiller  à  la  sûreté  des  routes  ;  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  on  établissait  des  greniers  tou- 
jours remplis  de  blé  pour  les  besoins  de  l'État;  toutes 
les  places  du  district  de  Rome  ne  devaient  plus  être 
occupées  que  par  des  soldats  pris  parmi  le  "peuple  ro- 
main; la  loi  du  talion  était  proclamée  contre  tout  ac- 

(<)  LaVita.c.  V. 
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cusateur  qui  ne  pourrait  prouver  son  accusation  (4). 

Des  acclamations  bruyantes  et  unanimes  accueillirent 
la  lecture  de  ces  articles.  Tous,  élevant  les  mains,  s'écriè- 
rent que  Tauteur  de  lois  si  sages  méritait  de  partager  la 
seigneurie  de  Rome  avec  le  vicaire  du  pape  ;  que  la  double 
puissance  législative  et  executive  devait  lui  être  dévolue. 
Ici  révoque  d'Orvieto  dut  s'apercevoir  qu'il  n'était  que 
l'ombre  de  Rienzi  ;  que  Thabile  démagogue  se  couvrait  de 
son  nom  afin  d'exercer  lui-même  la  réalité  du  pouvoir. 
Mais  l'heure  était  passée  de  protester  ;  la  révolution  accom- 
plie, force  était  de  la  subir  ;  toute  opposition  se  serait  bri- 
sée contre  l'enthousiasme  populaire.  Dès  ce  jour,  les  deux 
sénateurs,  Sciarra  Colonna  et  Giovanni  Orsini,  furent  con- 
gédiés du  Capitole,  et  Rienzi  data  de  ce  lieu  célèbre  les 
actes  de  son  nouveau  gouvernement  (2), 

Stefano  Golohna  n'avait  jamais  pu  s'imaginer  qu'il 
eût  sérieusement  à  redouter  un  rival  dans  cet  orateur  de 
la  plèbe,  ce  bouffon  loquace  qui  servait  à  Tamusement  de 
ses  festins,  et,  par  suite  du  peu  de  cas  qu'il  en  faisait,  il 
avait  négligé  toute  précaution.  Son  étonnement  fut  grand 
quand  il  apprit,  à  Corneto,  cet  étrange  mouvement  du 
peuple  en  faveur  de  Rienzi  :  il  accourut  aussitôt  pour  lé 
réprimer.  Mais  il  avait  à  peine  mis  le  pied  dans  son  pa- 
lais, qu'il  reçut  du  nouveau  dictateur  l'ordre  écrit  de  quitter 

(i)  LaVîta,  c.  vi. 

(2)  Id.,  c.  VI.  — Du  Cerceau  (Hist.  de  la  conjuration  de  Rienzi),  de  Sade 
et  Papencordt,  se  trompent  ici  sur  les  dates.  Ils  écrivent  que  cette  révolu- 
tion eut  lieu  le  20  mai  :  cela  ne  peut  s'accorder  avec  le  récit  du  biographe 
tel  qu*il  est  édité  dans  Muratori.  Le  texte  dit  formellement  que  Tappel  au 
peuple  eut  lieu  le  premier  jour  de  mai  (la  prima  die),  et  la  révolution  le 
jour  suivant  (2o  sequente  die).  Ces  écrivains  confondent  le  jour  de  la  révolu- 
tion avec  celui  où  Rienzi  fut  déclaré  tribun,  et  qui  fut  en  effet  le  20  mai, 
jour  de  la  Pentecôte,  selon  Giovanni  Villani,  1.  XII,  c.  xc. —  Hist.  Gorthus., 
1.  IX;  c.  xn.  —  Gronaca.  Sanese,  Murât.,  t.  XV. 


1d4  UiSTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  UV.  VllI. 

Rome  sur-le-champ.  Outré  de  mépris  et  d'indignation,  Ste- 
fano  prit  cet  ordre,  le  déchira  en  mille  pièces,  et  dit  :  a  Si 
«  ce  fou  me  fait  mettre  en  colère,  je  le  ferai  jeter  par  les  fe- 
c<  nôtres  du  Capitole  (1  ) .  »  Quinze  jours  avant  peut-être,  cette 
menace  du  chef  de  la  noblesse  romaine  aurait  foudroyé 
le  démagogue;  mais  alors  elle n  était  plus  qu'une  ridicule 
bravade.  Elle  n  eut  pas  plutôt  été  rapportée  à  Rienzi,  que 
celui-ci  fit  sonner  le  beffroi  du  Capitole.  Le  peuple  se  ras- 
sembla aussitôt  pour  défendre  son  cnef  en  péril,  et  Témeute 
ne  laissa  à  Stefano  Colonna  que  le  temps  de  sauter  sur  un 
cheval  et  de  courir  en  toute  hâte,  suivi  d'un  Seul  domes- 
tique, se  mettre  en  sûreté  dans  Palestrine.  L'heureux  dé- 
naagogue,  profitant  avec  habileté  de  la  consternation  dont 
cet  acte  vigoureux  avait  frappé  la  noblesse,  envoie  sur- 
le-champ  à  tous  les  barons  Tordre  de  quitter  la  ville  et  de  se 
retirer  dans  leurs  châteaux.  Ceux-ci  obéirent.  Maître  après 
cela  de  Rome,  il  s'assura  de  tous  les  quartiers,  plaça  des 
gardes  à  la  tête  des  ponts,  et,  sur  sa  demande,  reçut  du 
peuple  les  titres  de  tribun  et  de  libérateur  de  Rome,  titres 
qu'il  partagea  avec  le  vicaire  du  pape  (2). 

Cola  préféra  ces  titres  à  ceux  dont  l'ancienne  république 
décorait  les  grands  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  d'elle; 
ils  exprimaient  mieux  la  nature  des  rapports  qui  unis- 
saient son  nom  au  nouvel  ordre  de  choses,  et  puis  ils  flat- 
taient davantage  sa  vanité  plébéienne.  Il  y  ajouta  lui-même 
les  épithètes  de  sévère,  de  clément  et  d'illustre  (3).  Dans 
ces  dénominations  prétentieuses,  on  voit  poindre  déjà  les 
symptômes  de  cette  outrecuidance  qui  devait  plus  tard 
aniener  la  chute  de  son  pouvoir. 

(i)  La  Vita,  c.  vu.  Se  questo  pazzo  mi  fa  poco  d' ira,  io  lo  faro  gettare  da 
le  jfenestre  di  Gampidoglio. 
(2)  Id.,  c.  VII.  — Raynald,  ann.  1547,  n°  13. 
(5)  La  Vita,  c«  x. 
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Au  comble  de  ses  vœux,  Rienzi  songea  à  notifier  son 
élévation  aux  diverses  puissances  de  l'Italie  et  de  l'Eu- 
rope. La  renommée,  qui  grandit  toutes  choses,  avait  de- 
vancé ses  courriers  ;  ils  furent  partout  accueillis  avec  des 
honneurs  particuliers.  On  regardait  le  tribun  comme  un 
homme  extraordinaire.  Son  nom  était  dans  toutes  les  bou- 
ches, et  les  poètes  composaient  sur  lui  des  strophes  qui 
devenaient  bientôt  populaires  (1). 

Dans  les  premiers  moments,  les  nouvelles  de  Rome 
avaient  inspiré  de  sérieuses  inquiétudes  à  la  cour  d'Avi- 
gnon. L'arrivée  du  courrier  de  Cola  et  de  Raymond  d'Or- 
vieto  les  dissipa  ;  car  les  deux  tribuns  venaient  réclamer 
pour  leur  dignité  la  confirmation  du  souverain  pontife. 
Clément  VI  était  trop  habile  pour  ne  pas  comprendre  que, 
dans  la  circonstance  présente,  il  n'avait  point  à  balancer  ; 
il  se  trouvait  heureux  qu'on  voulût  bien  soumettre  à  son 
approbation  un- ordre  de  choses  établi  sans  son  consente- 
ment. Désavouer  eût  été  périlleux  :  il  reconnut  donc  la 
nouvelle  constitution  dans  deux  lettres,  adressées  l'une  à 
son  vicaire,  l'autre  au  peuple  romain,  en  blâmant  toutefois 
le  mode  irrégulier  et  révolutionnaire  qui  l'avait  proclamée, 
et  en  se  réservant  le  droit  d'en  décider  autrement  plus 
tard  s'il  le  jugeait  à  propos.  (Voir  les  Pièces  justificatives, 
n**  7  et  8.)  Il  congédia  ensuite  le  courrier  avec  courtoisie 
et  lui  donna  une  boîte,  garnie  d'argent,  sur  laquelle 
étaient  gravées  les  armes  de  Rome,  du  pape  et  du  tribun 
Rienzi  (2). 

Cependant,  Rome  avait  changé  de  face  :  la  justice  y  était 
rendue,  le  crime  poursuivi,  les  malfaiteurs  châtiés  sans 
acception  de  personne.  Les  barons,  déclarés  responsables 

(i)  La  Vita,  c.  x. 
,.  (2)  Id.,  c.  X. 
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des  scélérats,  n'osaient  plus  en  favoriser  Timpunité  ;  la 
sécurité  reparaissait  dans  la  ville,  les  lois  avaient  repris 
Tempire.  Le  tribun  créa  un  tribunal  auquel  il  donna  le 
nom  de  chambre  de  jmtice  et  de  paix  (1).  On  y  voyait  dé- 
ployé le  gonfanon  de  Saint-Paul,  sur  lequel  étaient  peintes, 
d'un  côté,  une  épée  nue,  et,  de  Tautre,  une  palme,  sym- 
bole de  la  victoire.  Les  juges  de  ce  tribunal  furent  choi- 
sis parmi  les  plébéiens  les  plus  irréprochables.  Leurs 
fonctions  devaient  être  de  pacifier,  selon  la  loi  du  talion, 
les  différends  des  citoyens.  On  procédait  ainsi  :  les  plai- 
gnants, en  se  présentant  à  la  barre  du  tribunal,  commen- 
çaient par  promettre  de  se  réconcilier.  Après  cela,  TofTensé 
rendait  à  Tagresseur  injure  pour  injure,  puis  tous  deux 
s'embrassaient  cordialement,  et  il  n  était  plus  question 
d'inimitié.  L'enthousiasme  pour  ce  mode  d'accommode- 
ment fut  tel,  qu'il  alla  jusqu'au  fanatisme.  On  en  cite  un 
exemple  qui  paraîtrait  fabuleux  si  un  témoin  oculaire  ne 
l'attestait  :  un  homme,  qui  avait  arraché  l'œil  à  l'un  de  ses 
voisins,  accourt  de  lui-même  et  le  premier  sur  les  marches 
du  Gapitole  ;  le  blessé  parait,  et  l'agresseur,  à  genoux,  fon- 
dant en  larmes,  le  supplie  de  lui  pardonner  et  présente  le 
visage;  il  demande  à  son  tour  qu'on  le  prive  d'un  œil; 
l'offensé,  ému  jusqu'aux  larmes,  refuse;  l'agresseur  in- 
siste ;  il  s'établit  ainsi  pendant  quelque  temps  une  lutte 
de  générosité  qui  se  termine  par  une  réconciliation  sin- 
cère (2). 

Cette  justice  prompte  et  sévère  frappa  de  terreur  les  vo- 
leurs et  les  assassins.  Ceux  qui  échappaient  au  glaive  de 
la  loi  sortaient  de  Rome  et  de  son  territoire,  et  allaient 
chercher  un  asile  bien  loin  du  redoutable  tribun.  Les 


(1)  La  casa  do  la  giustizia  e  de  la  pace.  (La  Vita,  c.  ix.) 

(2)  Id.,  c.  II. 
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paysans  purent  cultiver  en  paix  leurs  champs,  les  pèlerins 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres  sans  être  inquiétés • 
La  joie  renaissait  de  toutes  parts  à  mesure  que  Tiniquilé 
disparaissait,  et  les  barons,  naguère  si  indociles  et  si 
remuants,  se  contentaient  de  frémir  en  silence.  Le  seul 
Giovanni  de  Yico,  seigneur  de  Viterbe,  osa  résister  à 
Rienzi;  celui-ci  lui  déclara  la  guerre,  fit  assiéger  ses  villes, 
ruiner  ses  campagnes,  et  l'obligea  de  venir  lui-même  à 
Rome  jurer,  sur  le  corps  du  Sauveur,  une  soumission  en- 
tière au  peuple  romain,  et  de  rester  en  otage  au  Capitole 
jusqu'à  la  pleine  exécution  de  ses  promesses.  Joignant 
alors  la  générosité  à  sa  victoire,  il  investit  de  nouveau 
Giovanni  de  la  dignité  de  préfet  et  de  la  seigneurie  de 
Viterbe,  qu'il  dut  conserver  sous  la  suzeraineté  tribuni- 
tienne  (1  ) . 

Ces  faits  grandirent  démesurément  la  renommée  de 
Rienzi.  Pétrarque  était  à  Avignon  quand  il  les  apprit.  Il  se 
crut  arrivé  au  comble  de  ses  vœux  ;  l'œuvre  du  tribun  lui 
apparaissait  comme  la  restauration  de  cette  liberté  et  de 
cette  puissance  romaine  qui  faisaient  l'unique  objet  de  ses 
désirs,  et  il  prit  la  plume  pour  en  féliciter  son  auteur.  Il 
l'élève  au-dessus  des  plus  grands  héros  de  l'antiquité: 
«  Homme  illustre,  s'écrie-t-il,  aide  ta  pairie  à  se  relever, 
a  et  fais  voir  au  monde  ce  que  peut  encore  Rome...  Ro- 
c<  mulus  la  fonda,  Brutus  lui  donna  la  liberté,  Camille 
c<  releva  ses  ruines;  toi,  homme  illustre,  tu  fais  plus  que 
c(  Romulus,  Brutus  et  Camille.  Romulus  environna  Rome 
<i  naissante  de  faibles  murailles,  mais  toi  tu  la  protèges 
c(  d'un  rempart  inexpugnable.  Brutus  ne  délivra  la  liberté 
«  que  d'un  seul  tyran,  mais  toi  tu  l'affranchis  d'innombra- 
c<  blés  oppresseurs.  Camille  releva  Rome  de  ses  cendres  en- 

(1)  La  Vita,  c.  xti.—  Ghron.  Ëstense,  p.  459. 
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c<  core  fumantes,  mais  toi  tu  la  relèves  de  ruines  antiques 
«  et  sous  lesquelles  Tespérance  s'était  éteinte.  Salut  donc, 
«  notre  Romulus,  notre  Brutus,  notre  Camille  1  Salut,  ô 
«  restaurateur  de  la  liberté,  de  la  paix  et  de  la  con- 
«  corde  (4)  !  »  Pétrarque  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  voulut  cé- 
lébrer le  libérateur  de  Rome  d'une  manière  plus  digne  de 
lui,  et,  accordant  sa  lyre  au  ton  le  plus  sublime,  il  chanta 
en  son  honneur  le  plus  beau  de  ses  canzoni.  (Voir  l'origi- 
nal de  cette  ode  aux  Pièces  justificatives  y  n*  9.) 

I 

i(  Noble  esprit,  qui  gouvernes  ce  corps  où  habite,  pendant  son 
pèlerinage,  un  maître  courageux,  plein  de  force  et  de  sagesse,  puis- 
que tu  as  pris  dans  ta  main  cette  verge  glorieuse  qui  te  sert  à  châ- 
tier Rome  et  à  la  ramener  dans  sa  voie  antique,  je  m'adresse  à  toi. 
Ailleurs,  je  n'aperçois  nulle  part  un  rayon  de  la  vertu  éclipsée  dans 
le  monde,  et  je  ne  vois  personne  ayant  honte  de  mal  faire.  Je  ne  sais 
ce  qu'attend  ni  ce  que  veut  Tltalie,  qui  ne  sent  point  ses  propres 
blessures,  la  vieille,  la  lâche  et  la  paresseuse  qu'elle  est!  Dormira- 
t-elle  toujours,  et  quelqu'un  ne  viendra-t-il  pas  enfin  qui  l'éveille? 
Mes  mains  la  saisiraient  volontiers  par  les  cheveux. 

II 

(r  Je  n'espère  pas  que  jamais  elle  soulève  sa  tète  du  sein  de  son 
indigne  sommeil,  quelques  cris  que  l'on  pousse,  tant  je  l|i  vois  af- 
faissée, tant  elle  dort  profondément!  Mais  ce  n'est  pas  sans  un  des- 
tin spécial  qu'elle  a  été  confiée  à  ton  bras,  qui  peut  fortement  la 
secouer  et  la  soulever,  cette  Rome,  notre  tête.  Pose  hardiment  ta 
main  sur  sa  vénérable  chevelure,  sur  ses  tresses  en  désordre,  et  ar- 
rache l'indifférente  du  milieu  de  la  boue.  Moi  qui,  jour  et  nuit, 
pleure  sa  misère,  je  mets  en  toi  la  plus  grande  part  de  mon  espoir. 
Si  jamais  le  peuple  de  Mars  doit,  pour  son  propre  honneur,  ouvrir 
les  yeux,  il  me  semble  que  tu  seras  témoin  de  cette  grâce. 

(1)  Petrarch.,  sine  titulo,  ep.  n. 
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III 


«  Ces  vieux  murs  que  le  monde  craint  et  aime  encore,  et  devant 
lesquels  il  tremble  quand  il  se  rappelle  les  temps  passés  et  qu'il  re- 
garde en  arrière  ;  ces  pierres,  que  foulèrent  autrefois  ceux  qui  ne 
^ront  point  sans  gloire  tant  que  subsistera  le  monde;  tout  ce  qu'une 
même  ruine  enveloppe,  tout  cela  attend  de  toi  la  guérison  de  ses 
blessures.  Grand  Scipion,  fidèle  Brutus,  quelle  joie  pour  vous,  si 
déjà  le  bruit  vous  est  arrivé  que  votre  office  est  rerois  à  de  bonnes 
mains  I  Comme  le  vieux  Fabricius  se  réjouit  en  entendant  cette  nou- 
velle I  II  dit  :  «  Ha  Rome  deviendra  belle  encore  I  » 

IV 

«  Si  le  ciel  s'occupe  des  douleurs  de  ce  monde,  les  esprits  habi- 
bitants  des  demeures  célestes  dont  les  corps  sont  abandonnés  sur 
la  terre  te  supplient  de  mettre  fin  aux  longues  discordes  civiles  qui 
ôtent  toute  confiance  au  peuple,  et  font  fermer  à  chacun  Tescalier  de 
sa  propre  maison.  Ces  maisons,  où  régnait  autrefois  tant  de  piété, 
sont  devenues,  pendant  la  guerre,  des  cavernes  de  voleurs,  dont  la 
porte  n'est  fermée  qu'aux  gens  de  bien,  tandis  que  les  mauvais  mé- 
ditent, même  contre  les  statues  de  marbre,  même  contre  les  autels, 
toutes  sortes  de  violences.  Quelle  différence  et  dans  les  temps  et 
dans  les  actions  des  hommes  I  Et  l'on  ne  donne  plus  aucun  assaut 
sans  faire  retentir  les  cloches,  qui  n*ont  été  élevées  si  haut  dans  les 
airs  que  pour  louer  Dieu  I 


«  Des  femmes  éplorées,  une  foule  sans  défense  d'enfants  en.bas 
âge  et  de  vieillards  à  qui  la  vie  est  devenue  odieuse,  des  moines 
noirs,  gris  et  blancs,  toute  la  multitude  des  faibles  et  des  malades 
crie  :  «t  Seigneur I  Seigneur!  viens  à  notre  aide!  »  et  les  mendiants 
effarés  te  montrent  par  milliers  leurs  plaies,  dont  aurait  pitié  Anni- 
bal  lui-même.  Si  la  maison  de  Dieu  t'est  chère,  maintenant  que  tu  la 
vois  tout  embrasée,  disperse  seulement  quelques  étincelles,  et  tu 
arrêteras  tout  à  coup  les  flammes  des  passions  perverses,  et  là-haut 
on  célébrera  ton  nom. 
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VI 

«r  Les  ours,  les  loups,  les  lions,  les  aigles  et  les  serpents,  ébran- 
lent souvent  la  grande  colonne  de  marbre,  et  se  nuisent  entre  eux. 
C'est  là  de  quoi  gémit  la  noble  dominatrice  qui  t'a  appelé  pour  ex- 
tirper les  mauvaises  plantes  qui  ne  peuvent  pas  fleurir.  Déjà  plus  de 
mille  ans  sont  écoulés  depuis  qu'elle  est  veuve  des  grands  esprits 
qui  l'ont  élevée  à  son  ancien  degré  de  splendeur.  Le  nouveau  peu- 
ple oublie,  dans  son  orgueil,  le  respect  qu'il  doit  à  une  telle  mère. 
C'est  toi  qui  es  son  père  et  son  époux;  elle  attend  tout  de  toi.  L'au- 
tre père,  plus  haut  placé,  s'occupe  d'autres  soins  (i). 

VII 

«  Rarement  Tinjurieux  destin  ne  traverse  pas  les  grandes  entre- 
prises ;  il  s'accorde  mal  avec  les  âmes  généreuses.  Mais,  puisqu'il  t'a 
ouvert  le  sentier  dans  lequel  tu  es  entré,  je  lui  pardonne  beaucoup 
d'autres  offenses,  car  ici  du  moins  il  ne  se  ressemble  pas  à  lui- 
même.  Aussi  loin  que  peut  atteindre  la  mémoire  du  monde,  on  n« 
voit  pas  d'homme  à  qui  le  chemin  ait  été  ouvert  comme  à  toi  pour 
rendre  son  nom  immortel.  Tu  peux,  si  je  ne  m'abuse,  relever  la  plus 
noble  monarchie.  Quelle  gloire  quand  on  dira  de  toi  :  a  Les  autres 
cr  l'ont  protégée  dans  sa  jeunesse  et  dans  sa  force  :  celui-ci  Ta  pré- 
«  servée  de  la  mort  dans  ses  vieux  jours!  » 

VIII 

a  Canzone ,  tu  verras  au  Capitole  un  chevalier  honoré  de  l'Italie 
entière,  parce  qu'il  pense  à  autrui  plus  qu'à  lui-même.  Dis-lui  :  a  Un 
«  homme  qui  ne  t'a  pas  encore  vu  de  près,  et  qui  t'aime  sur  ta  seule 
a  renommée,  te  rappelle  que  Rome  à  chaque  instant,  de  ses  sept 
«  collines,  tourne  vers  toi  ses  yeux  mouillés  de  pleurs  (2).  » 

(1)  Allusion  au  pape  résidant  à  Avignon. 

(2)  Nous  nous  sommes  servi  ici  de  la  traduction  élégante  de  M.  Léon 
Bore. 

Les  anciens  commentateurs  Antonio  Minturno,  Velutello,  Gésualdo, 
Giulio  Gamillo,  Gastelvetro,  Tassoni  et  Muratori,  avaient  été  d'accord  que 
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Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  poètes  qui  exaltaient 
Rienzi  :  il  recevait  de  la  part  des  républiques  et  des  princes 
de  ritalie  des  témoignages  plus  flatteurs  encore.  Les  cités 
de  Florence,  de  Sienne,  d'Arezzo,  de  Todi,  de  Spolete,  de 
Rieti,  d'Amelia,  de  Tivoli,  de  Velletri,  dePistoie,  deFoIigno 
et  d'Assise,  lui  adressèrent  des  ambassades  solennelles.  Le 
grand  Lucchino  Visconti  lui  envoya  de  Milan  une  lettre,  où 
il  Texhortait  à  continuer  son  œuvre,  et  lui  conseillait  de  tra- 
vailler doucement  à  dompter  les  barons.  Les  Pepoli,  de  Bo- 
logne; Obizzo,  deFerrare;  Mastino  délia  Scala,  de  Vérone; 
Pbilippino  de  Gonzaga,  de  Mantoue  ;  les  seigneurs  de  Car- 
rare, de  Padoue,  Francesco  des  Ordelafti,  deForli;  lesMa- 
latesta,  de  Rimini,  suivirent  bientôt  ces  exemples  :  c'était 
un  entraînement  général.  Florence  mit  à  la  disposition  du 
tribun  cent  cavaliers,  Pérouse  soixante.  Sienne  cinquante. 
Les  habitants  de  Gaëte  lui  envoyèrent  10,000  florins  et  la 
seigneurie  de  leur  ville.  Venise,  dans  une  lettre  scellée  en 
plomb,  lui  offrit  les  ressources  de  la  république.  Fatigué 
de  ses  luttes  avec  le  Saint-Siège,  Louis  de  Bavière  solli- 
cita secrètement  son  amitié  et  sa  médiation  pour  se  rap- 
procher du  pape  (1).  Le  prince  Charles  de  Duras  l'appela 

le  héros  de  ce  beau  canzone  est  Cola  di  Rienzi  ;  mais  Tabbé  de  Sade  crut, 
devoir  embrasser  un  autre  sentiment  :  dans  une  célèbre  dissertation  im- 
primée à  la  suite  de  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  Pétrarque ,  il  en  fit  hon- 
neur à  Stefano  Golonna  le  jeune.  L'autorité  d*un  tel  homme ,  les  raisons 
séduisantes  de  sa  dissertation,  changèrent  sur  ce  point  l'opinion  des  litté- 
rateurs. Betinelli ,  Tiraboschi  lui-même  et  Ginguené,  ont  cru  devoir  s'en 
tenir  au  sentiment  énoncé  par  de  Sade.  Mais  ce  n*ctait  lu  qu'une  surprise, 
et ,  après  la  dissertation  savante  donnée  par  Zephirino  Re  dans  ses  notes 
à  la  Vita  di  Cola  di  Rienzi ,  dissertation  où  les  raisons  de  de  Sade  sont  dé- 
truites l'une  après  l'autre  par  une  discussion  lumineuse  du  texte  même  du 
canzone,  spirto  gentil^  il  n'est  pas  permis  de  douter  que  le  sujet  de  cette 
remarquable  pièce  ne  soit  Cola  di  Rienzi. 
{i)  La  Vita,  c.  xxii.  —  Cronaca.  Sanese,  p.  108.  —  Giov.  Vill.,  1.  Jiil, 
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son  très-cher  ami.  Le  roi  de  Hongrie  remit solamdeinent 
à  son  arbitrage  le  difTérend  qii*il  avait  avec  la  reine  Jeanne 
au  sujet  de  l'assassinat  du  roi  André  son  frère  (I).  Riemi 
conduisit  les  hérauts  du  monarque  hongrois  derant  le  peu- 
ple assemblé,  un  jour  où  quelques  malfaiteurs  aTaient  subi 
leur  supplice  ;  là,  posant  sur  sa  tête  la  couronne  tnlrani- 
tienne,  et  prenant  en  main  un  sceptre  surmonté  de  la 
croix  :  «Je  jugerai,  dit-il,  les  villes  dans  la  justice,  el  les 
«  peuples  dans  Téquité  (2).  »  Rienzi  commença,  en  effet, 
des  procédures  sur  T  attentat  commis  à  A  versa  ;  mais  il  eut 
assez  de  prudence  pour  ne  jamais  prononcer  de  juge- 
ment (5).  Un  seul  prince  connut  assez  le  tribun  pour  en 
faire  le  cas  qu'il  méritait  :  ce  fut  Philippe  de  Valois.  11  loi 
écrivit  comme  à  un  marchand,  et  envoya  sa  lettre  par  on 
archer  (4). 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  Rienzi,  dans  les  premiers 
jours  de  son  gouvernement,  n  eût  fait  de  grandes  et  salutai- 
res choses,  et  qu'il  ne  se  fût  rendu  digne  de  la  haute 
considération  que  les  souverains  et  les  peuples  lui  accor- 
daient à  Tenvi  ;  mais  il  n'avait  point  cette  modestie  qui  est 
l'effet  d'une  juste  appréciation  des  circonstances  et  de  sa 
position.  Enivré  de  tant  d'honneurs,  sa  tête  se  troubla 
tout  à  coup  au  faîte  du  pouvoir  ;  il  se  crut  grand  lorsqu'il 
n'était  qu'heureux,  fait  pour  maîtriser  la  fortune  lorsqu'il 
n'était  que  le  favori  d'un  de  ses  caprices.  Sa  conduite  chan- 
gea, et,  dès  lors,  les  hommes  clairvoyants  durent  prévoir 
qu'il  irait  à  sa  ruine  (ô). 


(1)  Hocsem,  Gest.  pontif.  Leodiens.,  t.  Il,  1. 11,  c.  xxxv. 

(2)  Psal.  xcvi. — La  Vita,  c.  xxii. 
(5)  Id.,  c.  xxu  et  XXIV. 

(4)  Id.,  c.  XXII. 

(5)  Giov.  Vill.,  1.  XII,  c.  lxxxix,  dit  que  les  sages  disaient  :  Che  la  detta 
del  (ribuno  era  un'  opéra  fantastica  c  da  poco  durare. 
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Le  changement  qui  se  manifesta  en  lui  était  d'autant 
plus  choquant,  qu'il  contrastait  davantage  avec  ses  antécé- 
dents. On  le  vit,  lui  plébéien,  lui  sorti  du  sein  de  la  pau- 
vreté, lui  dont  r  éloquence  avait  si  souvent  exalté  la  sim- 
plicité des  anciens  Romains,  on  le  vit  afTecter  un  luxe 
aristocratique,  rechercher  les  festins  somptueux,  se  faire 
un  palais  décoré  avec  une  magnificence  toute  royale  (4). 
Il  donna  à  son  épouse  une  garde,  des  dames  d'honneur; 
et,  lorsqu'elle  allait  par  les  rues  de  Rome,  il  la  faisait  pré- 
céder par  des  femmes  dont  l'occupation  était  de  défendre, 
avec  des  éventails,  son  visage  de  l'importunité  des  mou- 
ches (2).  Les  titres  de  tribun  sévère  et  clément,  de  libéra-' 
leur  iUmtre  de  la  ville,  ne  suffirent  plus,  selon  son  gré,  à 
exprimer  la  dignité  de  sa  mission  ;  il  y  ajouta  ceux  de  mn- 
didaty  de  chevalier  de  r  Esprit-Saint,  de  zélateur  de  V  Italie, 
d'amateur  de  Vunivers,  et  de  tribun  auguste.  On  trouve 
ces  dénominations  emphatiques  dans  sa  correspondance 
avec  le  souverain  pontife  (3).  (Voir  aux  Pièces  justificUti" 
ves,  n*  4  0.)  Il  fit  battre  monnaie  à  son  effigie  (4),  ne  marcha 
plus  qu'environné  de  toutes  les  pompes  de  la  royauté. 
liOrsqu'il  était  assis  sur  son  siège,  il  exigeait  que  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  près  de  lui  se  tinssent  debout,  et 
que  leur  attitude  exprimât  le  respect  le  plus  profond.  11 
semblait  se  complaire  dans  l'humiliation  des  grands  ba- 
rons, et  cherchait  à  leur  rappeler  qu'il  les  tenait  sous 
son  joug  (5)  • 

En  même  temps  il  méditait  les  plus  vastes  desseins  : 
l'expulsion  de  la  reine  Jeanne,  la  soumission  du  comté  de 

(1)  La  Vila,  c.  XIV. 

(2)  Id.,  c.  XX. 

(5)  Hocsem,  c.  xxxv.— Chron.  Regiense,  p.  65. 

(4)  Ep.  démentis  VI,  ap.  Raynald,  ad  ann.  13i7,  n°  14. 

(5)  La  Vita,  c.  xx. 
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Provence  et  du  royaume  de  Sicile  au  peuple  romain,  des- 
seins pour  lescpiels  il  s'assurait,  par  des  traités  secrets,  la 
coopération  de  Louis  de  Bavière  et  du  roi  de  Hongrie  (1). 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  méditait  encore  la  résurrection  de 
l'unité  italienne  par  la  réintégration  de  la  majesté  impé- 
riale à  Rome.  Des  monuments  authentiques  témoignent  que 
des  mesures  pour  l'accomplissement  d*un  tel  dessein  fu- 
rent sérieusement  tentées  ;  que  Paolo  Vaïani,  chevalier  ro- 
main, et  Bemardo  dei  Possoli,  de  Crémone,  furent  choisis 
pour  parcourir  l'Italie,  notifier  à  toutes  les  villes  que  leurs 
habitants  avaient  été  élevés  par  lui  à  la  dignité  de  citoyens 
romains,  et  que  Félection  de  l'empereur  appartenait  au 
peuple  romain  ;  leur  déclarer  que  le  choix  du  prince  serait 
fait  à  Rome  par  vingt-quatre  électeurs,  et  qu'elles  eussent  à 
y  envoyer,  à  Tépoque  de  l'Assomption  prochaine,  le  nombre 
d'électeurs  qui  leur  avait  été  accordé  par  les  ordonnan- 
ces déjà  publiées  à  cet  égard  (2).  L'ambition  de  Rienzi  se 
démasquait  ici  :  il  voulait  arriver  lui-même  à  Tempire  ; 
plusieurs  le  crurent  alors,  et  Clément  YI  ne  craint  pas  de 
l'affirmer  dans  deux  de  ses  lettres  (3). 

Mais,  pour  mériter  une  dignité  aussi  imposante  que 
celle  d'empereur,  il  aurait  fallu  à  Rienzi  une  considération 
toujours  croissante,  et  le  démagogue  la  perdait  par  des 
extravagances  qui  donnaient  à  penser  que  la  suprême 
puissance  avait  dérangé  son  cerveau.  Ses  actes  n'étaient 
plus  qu'une  série  de  fantaisies  capricieuses,  et  chacune  de 

(1)  Raynald,  aDO.  iUT,  n^"  15. 

(2)  Isloria  Pistolesi,  p.  520.  — Ep.  Clementis  VI,  ap.  Raynald,  ad 
aoD.  1547,  u<»  Uet15. 

(5)  Certas  voces  in  electione  romani  imperatoris  obtulit  vd  concessit... 
ut  favorem  vestrum  et  aliorum  populorum  Italiae  per  hujusmodi  adulatio- 
nes  subdolas  et  derisoria  blandiroenta  sibi  attrahat,  et  ad  fastigium  cssa- 
riœ  dignitatis...  asccndat.  (Ep.  Glem.  ad  populum  romanum,  ap.  Raynald, 
ubi  supra,  n^  18.) 
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ces  fantaisies  devenait  pour  le  public  l'occasion  d'un  spec- 
tacle. Il  lui  prit  envie  de  se  faire  armer  chevalier.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  le  1*^  août  dans  l'église  de  Saint-Jean- 
deJ^atran,  à  la  suite  de  festins  somptueux.  Elle  s'accom- 
plit comme  les  précédentes,  au  milieu  d'une  pompe  sym- 
bolique et  d'un  concours  immense.  La  veille,  Rienzi  avait 
voulu  prendre  le  bain  dans  la  conque  même  où  l'empe- 
reur Constantin  s'était ,  disaii-on,  baigné  autrefois  aprèç 
avoir  été  guéri  de  la  lèpre  par  le  pape  saint  Sylvestre,  et,  la 
nuit  suivante,  il  l'avait  passée  dans  l'église  de  Saint-Jean  (1) . 
Cette  cérémonie  était  à  peine  achevée,  qu'il  en  recom- 
mença une  autre  non  moins  solennelle  et  non  moins  ridi- 
cule, en  se  faisant  couronner  publiquement  de  six  couron- 
nes emblématiques  (2).  Ces  folies  furent  complétées  par 
une  troisième  plus  misérable  encore.  Au  milieu  d'une 
messe  qu'il  faisait  célébrer  dans  la  chapelle  du  pape  Bo- 
niface,  il  se  leva  tout  à  coup,  et,  s'avançant  vers  le  peu- 
ple :  «  Sachez,  dit-il,  d'une  voix  forte,  que  nous  citons  de- 
«  vaut  nous  Louis  de  Bavière  et  Charles,  roi  de  Bohême^ 
«  qui  se  font  nommer  empereurs,  ainsi  que  les  électeurs 
«  de  TEmpire,  afin  qu'ils  viennent  justifier,  les  premiers, 
«  du  titre  qu'ils  revendiquent;  les  seconds,  dti  droit  qu'ils 
«  s'arrogent  de  nommer  à  l'Empire,  attendu  qu'un  tel 
«  droit  a  appartenu  de  tout  temps  au  peuple  romain.  » 
(Voir  aux  Pièces  justificatives,  n"  H.)  Ces  citations,  rédi- 
gées par  la  main  d'un  notaire,  furent  expédiées  sur-le- 
champ.  Après  cela,  tirant  son  épée,  il  frappa  l'air  par 
trois  fois  du  côté  des  trois  parties  du  monde,  en  disant  : 
«  Ceci  est  à  moi  ;  ceci  est  à  moi  ;  ceci  est  à  moi  (3).  »  Le 

(1)  La  Vita,  c.  xxv. 

(^  Hocsem,  1.  Il,  c.  xxxv.  —  Cron.  Sancse,  p.  108.  — Ghron.  Estense, 
t.  XV,  p.  440.  —  Istoria  Pistolesî,  t.  XI,  p.  589. 
(5)  Questo  é  mio,  qiiesto  é  mio,  questo  é  mio.  (La  Vita,  c.  xxvi.)  Le  bio- 
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vicaire  du  pape,  Raymond  d'Orvieto,  était  présent  à  cette 
cérémonie.  Il  demeura  d'abord  comme  pétriflé  de  l'audace 
de  son  collègue;  puis  il  essaya,  par  Torgane  d'un  notaire, 
de  protester;  mais  Rienzi  fit  couvrir  sa  voix  par  le  bruit 
des  fanfares  (1),  et,  peu  après,  il  lui  notifia  qu  il  voulait 
être  seul  maître  et  n'avait  plus  besoin  de  son  concours  (2). 
Les  citations  du  tribun  furent  reçues  comme  elles  de- 
vaient l'être,  c'est-à-dire  avec  mépris  (3)  ;  d'un  autre  côté, 
le  peuple  ne  vit  point  avec  son  enthousiasme  accoutumé 
celte  scène  indécente.  L'opinion  publique  se  partagea  ;  les 
uns  taxaient  Rienzi  de  témérité,  les  autres  de  folie  (4).  Une 
indigne  perfidie,  qu'il  commit  bientôt  après,  augmenta 
encore  cette  première  brèche  faite  à  sa  popularité.  Le 
14  septembre  (5),  il  envoie  une  invitation  à  Stefano  Co- 
lonna  pour  dîner  au  Capitole.  Sous  divers  prétextes,  il 
mande  près  de  lui  les  deux  sénateurs,  Pietro  Agapito  Co- 
lonna  et  Bertholdo  Orsini,  Gianni  Golonna,  Giordano  Or- 
sini  del  Monte,  Rinaldo  Orsini  di  Marine,  Cola  Orsini, 


graphe  et  le  manuscrit  du  Vatican,  publié  pnrBzovius,  disent  que  Rienzi  cita 
aussi  le  pape  et  les  cardinaux,  et  la  plupart  des  historiens  Font  répété 
après  eux;  mais  les  noms  du  pape  et  des  cardinaux  ont  été  glissés  dans 
le  texte  des  anonymes  après  coup,  et  sur  des  bruits  populaires  :  car  ils 
ne  se  trouvent  point  dans  Tacte  qui  nous  est  parvenu  de  celte  citation,  et 
jamais  cette  folie  n*a  été  reprochée  par  le  pape  à  Rienzi ,  pas  même  dans 
son  procès.  (Voir  la  Dissertation  de  Tabbé  de  Sade,  t.  II,  aux  notes.) 

(1)  La  Vita,  c.  xxvi. 

(2)  Id.,  c.  XXI.  Le  biographe  ne  suit  point,  dans  son  récit,  Tordre  des 
temps.  Selon  lui,  Rienzi  se  serait  défait  du  vicaire  pontiGcal  avant  la  céré- 
monie de  la  citation;  mais  Raymond  d*Orvielo,  dans  son  acte  de  protesta- 
tion envoyé  à  Clément  VI,  se  nomme  encore  le  collègue  de  Rienzi.  (Voir 
Papencordt,  Pièces  justificatives,  n°  6.) 

(3)  Hee  litterae  ubi  pcrvenerunt  in  Germaniam  ad  principes,  contemptae 
sunt  ab  omnibus.  (Germ.  Ghron.,  1.  XXIV,  ad  calcem.) 

(4)  Fu  taie  che  lo  riprese  di*  audacia ,  e  taie  disse  che  era  fantastico  e 
pazzo.  (La  Vita,  c.  xxvu.) 

(fi)  Ep.  Nicolaï  ad  archidiac.  Leod.,  ap.  Hocsem,  1,  II,  c.  xxxv. 
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seigneurs  de  Santo-Agnolo,  Bertholdo,  seigneur  de  Yico- 
varo,  et  plusieurs  autres.  Ces  barons  ne  sont  pas  plutôt 
réunis,  qu'ils  se  voient  saisis  et  renfermés  dans  des  pri- 
sons séparées.  Leur  crime,  dit-on,  est  d'avoir  conspiré 
contre  la  sûreté  de  l'État.  On  se  figure  aisément  la  stu- 
peur de  ces  prisonniers  et  les  alarmes  dans  lesquelles 
ils  durent  passer  une  nuit,  qu'ils  avaient  mille  raisons 
de  croire  la  dernière  de  leur  vie.  Us  ne  doutèrent  plus  de 
leur  sort  lorsqu'ils  virent  un  religieux  Mineur  se  présen- 
ter pour  entendre  leurs  confessions  et  les  disposer  à  paraî- 
tre devant  Dieu.  Tous  reçurent  les  derniers  secours  de  la 
religion,  excepté  le  vieux  Stefano  Colonna,  qui  répondit  ne 
vouloir  ni  se  confesser  ni  communier,  parce  qu'il  n'y  était  « 
point  préparé.  Rienzi  était  bien  résolu  de  leur  faire  tran- 

• 

cher  la  tête  à  tous  ;  mais,  quelques  bourgeois  influents  s'é- 
tant  interposés,  il  abandonna  ce  dessein  à  leur  sollicitation, 
et  se  décida  à  tourner  en  ostentation  de  miséricorde  la 
scène  qu'il  avait  apprêtée  pour  la  vengeance.  A  neuf  heu- 
res, le  peuple  se  rassemble  ;  les  barons  sont  amenés  ;  le  lieu 
est  tendu  de  rouge;  tout  annonce  une  exécution  san- 
glante. Mais,  contre  l'attente  de  la  multitude,  Rienzi  pa- 
raît à  une  tribune,  prononce  un  beau  discours  sur  ces 
paroles  de  l'Oraison  dominicale  :  «Pardonnez-nous  nos 
«  offenses,  »  excuse  la  conduite  des  barons,  assure  qu'ils 
étaient  disposés  à  servir  le  peuple  ;  puis,  les  ayant  reçus 
len  grâce,  il  nomme  l'un  intendant  des  vivres,  l'autre  duc 
de  Toscane,  celui-ci  duc  de  la  campagne  de  Rome,  celui- 
là  consul  et  patricien,  fait  des  présents  à  tous,  et  les  con- 
gédie, aptes  avoir  partagé  avec  eux  un  splendide  fes- 
tin (i). 

Cette  scène  étrange  déplut  beaucoup  aux  gens  sensés, 

(1)  La  Vita,  c.  xnx. 

T.  II.  <2 
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et  le  peuple  disait  :  c<  H  a  allumé  un  feu  et  une  flamme 
a  qu'il  ne  pourra  pas  éteindre  (1).»  En  effet,  aucun  des 
barons  ne  se  méprit  sur  le  Trai  motif  auquel  ils  devaient 
la  vie,  et  la  prétendue  clémence  du  tribun  ne  les  rassura 
point.  Il  avait  manqué  son  coup  ;  il  imaginerait  bientôt  un 
autre  moyen  de  se  défaire  d'eux,  et  le  premier  usage  qu'ils 
firent  de  leur  liberté  fut  de  quitter  Rome.  Les  Colonna  et 
les  Orsini  mirent  à  la  bâte  Castel-Marino  en  état  de  défense, 
y  rassemblèrent  des  hommes  d'armes  ;  les  autres  barons 
vinrent  y  joindre  les  leurs.  Bientôt  l'étendard  de  la  révolte 
fut  levé  ;  Rinaldo  Orsini  passa  le  Tibre,  entra  dans  la  ville 
de  Nepi,  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  tandis  que  son  frère 
Giordano  poussait  des  courses  jusque  sous  les  murs  de 
Rome,  d'où  Ton  voyait  les  ravages  de  ses  soldats. 

Naturellement  peu  guerrier,  Rienzi  avait  laissé  les  pré- 
paratifs des  barons  s'accomplir  tranquillement,  se  con- 
tentant de  lancer  contre  ses  ennemis  des  citations  dont 
ceux-ci  se  moquaient.  Il  fallut  que  les  murmures  du  peuple 
le  tirassent  de  son  inaction  (2).  Alors  seulement  il  se  mit 
à  la  tête  des  milices  urbaines,  sortit  de  la  ville,  employa 
huit  jours  à  parader  plutôt  qu'à  combattre  autour  de  Cas- 
tel-Marino;  puis,  après  en  avoir  dévasté  le  territoire,  il 
rentra  dans  Rome  pour  s'y  montrer  dans  le  costume  des 
anciens  empereurs  romains  et  triompher,  comme  s'il  eût 
fait  de  glorieux  exploits  (3). 

Les  barons  profitèrent  de  l'indolence  du  tribun  pour- 
organiser  leurs  forces  et  tenter  un  coup  de  main  sur  Rome 
même.  Ils  avaient  des  intelligences  dans  la  ville,  et  les 
portes  devaient  leur  en  être  ouvertes.  Rienzi  le -sut;  il  en 

(1)  Questo  a  acceso  '1  fuoco  e  la  flamma,  la  quale  non  la  potra  spegnere. 
(La  Vîta,  c.  xxix.) 

(2)  Id.,  c.  XXX. 
(5)  Id.,  c.  XXXI. 
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devint  malade  de  frayeur  et  perdit T  appétit  et  le  sommeil. 
Cependant  il  se  rassura  un  peu,  et,  comme  la  masse  du 
peuple  ne  l'avait  point  abandonné,  il  essaya  de  réchauffer 
son  enthousiasme  par  le  récit  de  visions  prophétiques. 
Un  jour  il  racontait  que  saint  Martin,  qui  était  fils  d'un 
tribun,  lui  était  apparu  et  l'avait  assuré  qu'il  détrui- 
rait les  ennemis  de  Dieu.  Un  autre  jour,  il  dirait  avoir  vu 
le  pape  Boniface  YIU  et  avoir  appris  de  sa  bouche  que 
bientôt  il  serait  vengé  desColonna,  qui  avaient  si  indigne- 
ment traité  rÉglise  de  Dieu.  Ce  stratagème  lui  réussit,  et 
la  foule  manifesta  un  moment  encore  son  ancienne  con- 
fiance en  son  tribun  (1). 

Le  20  novembre  était  le  jour  fixé,  dans  le  conseil  des 
barons,  pour  l'attaque.  Leur  armée,  partie  à  minuit,  arriva 
avant  le  jour  au  monastère  de  San-Lorenzo-Fuori-le-Mura. 
Le  jeune  Stefano  Colonna,  prenant  les  devants,  se  présenta 
à  la  porte  :  a  Je  suis,  dit-il  à  la  sentinelle,  un  citoyen  ro- 
«  main,  ami  du  bon  État;  veuillez  m'ouvrir,  je  veux 
c<  rentrer  chez  moi.  »  Mais  le  commandant,  Paolo  Buffa, 
répondit  que  la  garde  était  changée,  que,  pour  lui,  il 
n'ouvrirait  point,  et  en  même  temps  il  jeta  la  clef  par 
dessus  la  muraille,  la  porte  ne  s' ouvrant  que  du  dedans. 
Pendant  ce  colloque,  le  beffroi  du  Capitole  appelait  le  peu- 
ple aux  armes.  Stefano,  jugeant  que  le  coup  était  manqué, 
retourna  vers  les  siens,  à  San-Lorenzo,  pour  le  leur  ap- 
prendre. Ceux-ci,  forcés  d'ajourner  l'exécution  de  leur 
dessein,  ne  voulurent  point  se  retirer  sans  honneur,  et, 
partageant  leurs  soldats  en  trois  corps,  ils  décidèrent 
qu'ils  défileraient  ainsi,  musique  en  tête,  devant  la  porte. 
Déjà  les  deux  premières  colonnes  avaient  passé  quand 
tout  à  coup  la  porte  %' ouvre  devant  la  troisième.  Gianni 

(1)  La  Vita,  c.  xxxii. 
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Colonna,  qui  la  commande,  s'imagine  que  ce  sont  les  amis 
des  barons  qui,  redevenus  maîtres  du  poste,  accomplis- 
sent les  conventions,  et,  n'écoutant  que  son  ardeur,  il  s'y 
précipite  bride  abattue  et  la  lance  en  arrêt.  Le  peuple  fuit 
devant  lui.  Tout  était  gagné  si  les  hommes  d'armes  de  la 
troisième  colonne  eussent  suivi  leur  chef;  mais  ils  res- 
tèrent immobiles.  Le  courage  revint  aux  Romains,  et 
Gianni,  exposé  à  leurs  coups,  périt  sur  la  place  (1).  Dans 
ce  moment,  Stefano  Colonna  reparaît,  il  appelle  son  fils  à 
grands  cris  ;  il  vient  pour  le  secourir  ou  le  venger.  Mais 
seul  encore  il  franchit  le  seuil  de  la  porte.  Atteint  d'un 
coup  de  pierre  à  l'instant  où,  jugeant  tout  effort  inutile, 
il  se  retournait  pour  s'enfuir,  il  est  renversé  à  son  tour  et 
massacré.  Sa  chute  fut  le  signal  de  la  déroute.  Tous  les  ba- 
rons se  dispersèrent,  emportés  par  la  frayeur.  Les  Romains 
n'eurent  quela  peine  de  tuer  ceux  qu'ils  purent  atteindre  (2) . 
Si  quelque  chose  peut  égaler  la  honte  d'une  semblable 
défaite,  ce  fut  la  stupidité  avec  laquelle  Rienzi  jouit  d'une 
victoire  qui  ne  lui  avait  pas  même  coûté  la  peine  d'en  être 
spectateur.  Au  lieu  de  poursuivre  son  avantage,  de  fondre 
sur  les  rebelles  éperdus,  désunis,  et  de  les  détruire,  il 
s'amusa  à  donner  au  peuple  le  burlesque  spectacle  d'une 
procession  triomphale,  dans  laquelle,  le  sceptre  en  main, 
la  couronne  en  tête,  il  monta  au  Capitole  et  déposa  dans 
l'église  d'Ara-Cœli  les  insignes  de  sa  dignité.  Là,  tirant 
son  épée  du  fourreau  et  l'essuyant  à  un  pan  de  son  habit: 
«  J'ai  coupé,  dit-il,  les  oreilles  de  quelques  têtes  que  ni 
«  pape  ni  empereur  n'avaient  jamais  pu  couper  (3).  )^  En- 

(1)  La  Vita,  c.  xxxm. 

(2)  Id.,  c.  xxxiv.  —  Cron.  di  Bologna,  p.  407.  —  Gîov.  VilL,  L  XII, 
c.  civ.  • 

(5)  Hai  mozzata  'rccchia  di  taie  capo,  che  non  la  poteo  tagliare  papa  ne' 
mperatore.  (La  Vita',  c.  mv.) 
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core  s'il  s'en  fût  tenu  là!  mais,  comme  si  sa  vanité  n'eût 
pas  été  satisfaite,  il  revint  le  lendemain,  suivi  de  ses  ca- 
valiers, sur  le  théâtre  de  la  bataille.  Une  mare  d'eau  était 
là,  encore  teinte  du  sang  de  Stefano  Colonna.  Il  prit  de 
cette  eau  dans  le  creux  de  sa  main,  et,  en  aspergeant  son 
fils  Lorenzo  qu'il  avait  amené  avec  lui,  il  dit  :  «  Sois  dé- 
oc  sormais  chevalier  de  la  victoire.  »  Il  obligea  ensuite  ses 
ofificiers  à  frapper  le  jeune  homme  sur  le  dos  du  plat  de 
leurs  sabres.  Cette  cérémonie  n'était  pas  seulement  ridi- 
cule, elle  était  encore  barbare,  et  la  désertion  des  cava- 
liers, qui  refusèrent  de  servir  davantage,  en  fut  la  consé- 
quence immédiate  (1). 

Si  jusque-là  le  tribun  avait  gardé  quelque  mesure,  dès 
ce  jour  il  n'en  connut  plus  et  se  précipita  d'erreur  en 
erreur.  Comme  s'il  eût  cru  désormais  son  pouvoir  au-des- 
sus des  orages,  il  déploya  tous  les  caprices  de  la  tyrannie. 
Son  orgueil  devint  insupportable.  On  aurait  dit,  au  luxe 
de  ses  vêtements,  un  monarque  asiatique.  Pour  subvenir 
à  ses  profusions,  il  frappa  le  peuple  de  nouvelles  taxes, 
dépouilla  les  couvents,  inventa  des  accusations  contre  les 
riches  afin  de  s'emparer  de  leurs  biens.  On  le  vit  tomber 
ainsi  dans  tous  le^s  vices,  dans  toutes  les  infamies  qu'il 
avait  reprochés  naguère  aux  barons,  et  s'attirer  autant  de 
haine  qu'il  avait  d'abord  mérité  d'amour.  Alors  le  mécon- 
tentement populaire  se  trahit  par  des  murmures,  et  Bienzi 
n'osa  plus  convoquer  d'assemblée.  Ainsi,  cette  victoire, 
qui  aurait  dû  consolider  sa  puissance,  en  accélérait  là  ruine. 
La  politique  de  Clément  VI  ne  tarda  pas  à  lui  porter  le  der- 
nier coup  (2) . 

Malgré  la  pompe  de  ses  dépêches  sur  le  bon  État,  mal- 

(1)  La  Vita,  c.  ixxvii. 

(2)  Id.,  c.  zxxvn. 
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gré  ses  protestations  réitérées  d'obéissance  au  Saint-Siège, 
rillusion  sur  les  vues  et  le  caractère  du  réformateur  avait 
été  courte  à  Avignon.  Tant  d'extravagances  de  sa  part,  son 
ambition  si  mal  déguisée,  avaient  désenchanté  ses  plus 
zélés  partisans.  Pétrarque,  qui  lui  avaitprodigué  de  si 
pompeux  éloges,  commençait  à  douter  de  son  héros,  et  il 
écrivait,  le  22  novembre,  à  son  ami  Lœlius  :  c<  J'ai  vu,  j'ai 
«  lu  la  copie  de  la  lettre  du  tribun,  et  j'en  suis  siupé- 
«  fait  (1).  »  Bien  des  gens  étaient  comme  Pétrarque  et  ne 
pouvaient  croire  aux  nouvelles  qui  arrivaient  de  Rome.  Le 
mépris  remplace  d'ordinaire  une  admiration  exagérée. 
Autant  on  avait  exalté  Rienzi,  autant  on  le  rabaissait.  Ses 
courriers,  naguère  si  respectés,  n'étaient  plus  accueillis 
qu'avec  insulte;  l'un  d'eux  même  se  vit  arrêté  près  de  la 
Durance,  ses  dépêches  furent  mises  en  pièces,  et  on  lui 
brisa  sur  la  tête  le  bâton  qu'il  portait  (2).  Quant  au  pape, 
tant  que  les  ailes  de  la  faveur  populaire  avaient  porté  le 
tribun,  il  s'était  contenté  de  faire  surveiller  ses  démarches 
par  son  légat,  le  cardinal  Bertrand  de  Deux  (3).  Mais,  sitôt 
qu'il  vit  cette  faveur  ralentir  ses  élans,  il  écrivit  au  même 
légat  qu'il  était  temps  d'avertir  Rienzi  de  cesser  désormais 
ses  entreprises  coupables,  de  rompre  la  ligue  qu'il  avait 
formée  avec  le  roi  de  Hongrie  contre  la  reine  Jeanne, 
de  retirer  sa  ridicule  citation  de  Charles  IV,  de  Louis  de 
Bavière,  des  électeurs  de  l'Empire,  et  de  révoquer  cer- 
tains actes  qui  blessaient  les  droits  de  l'Église  romaine, 
comme  de  traiter  en  souverain  les  domaines  du  Saint- 
Siège,  de  méconnaître  le  vicaire  pontifical  et  d'opprimer 
les  barons.  S'il  acquiesçait,  le  légat  devait  exiger  de  lui 
le  serment  de  fidélité  et  le  laisser  dans  son  emploi,  seul 

(1)  Pelrareh.,  Fam.,  ep.  vu. 

(2)  Ep.  Nicolaï,  ap.  Hocsem,  1.  II,  c.  xxxv. 
(5)  Raynald,  ann.  1547,  n~  14  et  15. 
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OU  avec  un  vicaire  pontifical  ou  tout  autre  collègue,  selon 
que  les  circonstances  le  permettraient.  S'il  ne  se  soumet- 
tait point,  le  légat  avait  ordre  de  le  priver  de  son  office  de 
directeur,  de  le  frapper  même  d'excommunication,  si  les 
soupçons  d'hérésie  que  l'on  répandait  sur  son  compte  pre- 
naient delà  consistance  ;  d'exhorter  le  peuple  romain  à  se 
détacher  de  lui,  et  de  jeter  l'interdit  sur  la  ville.  Dans  ce 
dernier  cas,  et  pour  contraindre  par  les  armes  le  tribun  à 
la  soumission,  le  pape  annonçait  à  Bertrand  de  Deux 
qu'il  avait  nommé  gouverneur  des  possessions  ecclésiasti- 
ques Guichard  de  Cambronne,  son  neveu.  Cette  lettre  por- 
tait la  date  du  3  novembre  (1). 

Bertrand  de  Deux  était  du  village  de  Blauzac,  au  diocèse 
d'Uzès  ;  il  avait  d'abord  été  archevêque  d'Embrun,  puis  le 
pape  Benoît  XII  l'avait  élevé  au  cardinalat  avec  le  titre  de 
Saint-Marc.  En  1333  il  fut  envoyé  au  delà  des  monts,  en 
qualité  de  nonce,  pour  pacifier  la  Lombardic.  En  1335 
il  reçut  la  mission  d'aller  à  Rome  réconcilier  les  Colonna 
et  les  Orsini,  persuader  aux  Romains  de  n'admettre  à 
l'avenir,  pour  le  gouvernement  de  la  ville,  que  des  ma- 
gistrats dépendants  du  pape,  et  recevoir  le  serment  de 
fidélité  de  Robert  de  Naples.  Depuis  le  meurtre  d'André, 
il  était  dans  ce  dernier  royaume  pour  y  faire  respecter 
les  droits  du  Saint-Siège  et  livrer  au  glaive  de  la  justice 
les^  complices  de  l'assassinat  du  prince  (2).  Le  cardinal 
Bertrand  avait  donc  vieilli  dans  les  légations  ;  c'était  le 
politique  le  plus  expérimenté  du  Sacré  Collège  ;  il  possé- 
dait à  un  degré  supérieur  l'art  de  cacher  à  ses  adversaires 
les  fils  du  réseau  dans  lequel  il  voulait  les  enlacer. 

Les  ordres  apostoliques  reçus,  le  légat  se  mit  en  devoir 

(1)  Raynald,  ann.  1347,  n°  17. 

(2)  Zephirino  Re,  p.  170.  —  Aubery,  Hisl.  générale  des  cardinaux,  1. 1, 
p..  4^. 


iHi  HISTOIRE  ni:  i..\  papauté,  uv.  viii. 

^\^^  U's  rMH'iilcr.  Poui'  clFc  plus  à  poplée  de  l'étal  des  ckase. 

il  i|iiiltii  Naples  et  vint  s'olablir  au  Vatican.  C'était  TéfSfpi 

i\\\  llioir/i,  î\  la  Icte  des  milices  de  la  ville,  guerroyait  Ihr 

dro  iiinrs  contre  les  seigneurs  coalisés;  le  premier  acte  par 

Iriiui^l  Ir  It^gat  signala  sa  présence  fut  d*enToyer  au  tri- 

Imiii  iniit  sonniiation  de  revenir  aussitôt  pour  enleodrefe 

lUilinH  du  pape.  Ces  ordres  élaienl  probablement  ceux  coo- 

Iniiiih  dans  la  lettre  du  pape.  Peul-elre  le  légat  n'avait-îl 

|H*in  liul  que  de  mettre  fin  a  des  hostilités  que  n'apfvoa- 

viil  piih  la  cour  pontificale.  Or,  soit  que  Rienzi  pénétrât 

li.i)  vui^^  du  cardinal,  soit  qu'il  eût  à  cœur  de  montra 

qu'il  pouvait  braver  son  autoriUi,  il  ne  revint  à  Rome  que 

liiibqu'il  lui  plut.  Alors  il  alla  trouver  le  légat  :  «  Vous 

M  iMHjn  avez  mandé;  qu'avez-vous  à  nous  ordonner?  — 

M  Jrii  à  vous  communiquer  plusieurs  instructions  de  la 

M  |iiii  t  d<î  nr»trc  seigneur  le  pape,  repartit  le  cardinal.  — 

M  Kl  quttllns  sont  ces  instructions?»  reprit  insolemment 

Ir.  Il  illun.  Kienzi  mit  dans  ces  dernières  paroles  un  tel  air 

di'  diidiiiii,  qu'il  ferma  la  bouclie  au  cardinal.  On  se  sépara 

i}j|n^)  nt*i\  ajouter  (1).  Bientôt  la  défaite  des  barons  et  la 

virhiir<f  du  tribun  anéantirent  les  projets  de  Bertrand  de 

\U''\ïk,  qui  se  vit  forcé  de  fuir  à  Montefiascone,  et  là  d*at- 

li:iiiin''  li's  événements  (2).  De  cette  ville  il  entretenait  des 

iiqqioi'ts  avec  les  barons,  et  s'entendait  avec  eux  sur  les 

niuyitiih  diî  renverser  la  tyrannie  (3). 

lirpiffidiint  Rienzi,  abusant  de  sa  victoire,  se  précipitait 
\\i\\\ti  loUH  hîs  excès  d'une  administration  arbitraire.  Alors 
lob  uiunnures  du  peuple  éclatèrent.  C'était  là  ce  qu'atten- 
duit  lu  cardinal.  S' armant  aussitôt  des  foudres  de  l'Église, 
\ji  |«U8ft  contre  le  tribun  un  décret  où  celui-ci  était  excom- 

ViUi  c.  zxn.— GroD.  di  Bologna,  p.  407. 

,  Bitense,  p.  445.—  Cron.  di  Bologna,  l.  XVIII,  p.  407. 
Re,  p.  171. 
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munie  comme  hérétique  (1).  En  même  temps  il  publia 
une  adresse  du  pape  lui-même,  qui  appelait  le  peuple  ro- 
main à  secouer  le  joug  d'un  aventurier  extravagant  et  re- 
belle (2).  L'autorité  de  Cola,  déjà  minée  par  tant  de  causes 
de  ruine,  fut  tout  à  fait  ébranlée  par  ce  dernier  coup.  Le 
tribun  le  comprit,  et,  pour  éviter  la  catastrophe  qui  le 
menaçait,  il  s'efforça  de  revenir  sur  les  actes  qui  avaient 
le  plus  indisposé  contre  lui  l'autorité  pontificale.  Il  aban- 
donna ses  prétentions  et  celles  du  peuple  romain  sur  l'é- 
lection d'un  empereur,  retira  sa  citation  des  prétendants  à 
l'Empire  et  des  électeurs  allemands,  renonça  à  la  souve- 
raineté sur  les  sujets  de  l'Église  romaine  (3),  déposa  les  ti- 
tres ambitieux  qu'il  avait  jusqu'alors  affectés  (4).  Le  vi- 
caire du  pape  était  revenu  à  Rome,  il  le  nomma  de  nou- 
veau son  collègue  au  milieu  d'une  assemblée  populaire 
tenue  au  Capitole  (5).  Mais  un  retour  forcé  à  l'ordre  ne  ré- 
habilite point  les  pouvoirs  que  la  tyrannie  a  usés,  parce 
que  les  gens  de  bien  n'y  ont  pas  foi,  et  qu'il  mécontente 
les  méchants.  Rienzi  ne  trouva  donc  aucun  appui  dans  ses 
réformes,  et  ce  qui  lui  restait  de  popularité  ne  suffisait 
pas  à  le  défendre  contre  les  attaques  que  préparait  le 
légat. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  un  aventurier  célèbre  par  ses 
antécédents  :  c'était  Giovanni  Pipino,  comte  de  Minorbino 
et  palatin  d'Altamura  dans  le  royaume  de  Naples,  Son 
génie  inquiet,  factieux,  et  ses  brigandages,  avaient  obligé 
autrefois  le  sage  roi  Robert  à  le  faire  renfermer  ;  mais  de- 
puis il  avait  été  délivré  de  sa  prison  par  le  roi  André,  à  la 

(1)  La  Vita,  c.  xxxvii. 

(2)  Raynald,  ann.  1347,  n<»  18  et  seq. 
(5)Giov.Vm.,  l.XII,c.  civ. 

(4)  Papencordt,  p.  204. 

(5)  Chron.  Ëstense,  p.  445. 
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suite  des  sollicitations  de  Pétrarque,  envoyé  par  le  cardi- 
nal Colonna  à  la  cour  de  Naples  (1).  Après  l'assassinat  du 
malheureux  prince,  le  palatin  s'était  transporté  en  Hongrie 
auprès  du  roi  Louis  pour  l'exciter  à  venger  la  mort  de  son 
frère,  et  il  attendait  à  Rome  l'arrivée  de  ce  monarque  en 
Italie.  Tout  récemment,  le  tribun  s'était  fait  un  ennemi 
de  Minorbino  en  ie  citant  devant  son  tribunal,  pour  qu'il 
vînt  y  rendre  compte  de  certaines  déprédations  commises 
par  lui  sur  le  territoire  de  Terracine,  et  en  le  frappant 
d'un  décret  de  bannissement  sur  son  refus  de  compa- 
raître. Altéré  de  vengeance,  le  comte  était  sorti  de  Rome, 
et  avait  couru  à  Montetiascone  combiner  une  contre-révo- 
lution avec  les  Colonna  et  le  légat  (2) . 

Le  15  décembre,  parut  à  la  porte  du  château  Saint-Ange 
une  affiche  dans  laquelle  Luca  Savelli  convoquait  ses  amis 
et  ses  partisans  pour  chasser  le  tribun.  Ce  dernier  envoya 
déchirer  cette  affiche,  et  lit  poser  à  la  place,  contre  Luca 
Savelli,  une  citation  conçue  en  ces  termes  :  c<  Nous,  Coladi 
«  Rienzi,  chevalier,  lieutenant  du  pape,  notre  seigneur, 
c<  ordonnons  à  Luca  Savelli  de  comparaître  devant  nous 
«  dans  l'espace  de  trois  jours.  »  On  emprisonna  en  même 
temps  quelques  partisans  de  ce  baron  (3).  La  nuit  sui- 
vante, les  cris  de  :  a  Yive  les  Colonna  !  mort  au  tribun  et 
«  à  ses  partisans  !  »  retentirent  tout  à  coup  dans  la  ville. 
C'était  Minorbino,  qui,  après  s'être  fortifié  avec  cent  cin- 
quante cavaliers  sous  l'arc  de  San  Salvadore  in  Pesoli, 
excitait  le  peuple  à  se  soulever.  Le  tribun  fit  aussitôt  son- 
ner le  beffroi  du  Capitole  pour  réunir  ses  défenseurs  ; 
mais  les  citoyens,  naguère  si  prompts  à  voler  au  secours 
de  Rienzi,  entendirent  le  reste  de  la  nuit  et  le  jour  sui- 

(1)  De  Sade,  t.  II,  p.  149  et  150. 

(2)  Zephirino  Re,  p.  197.  —  Giov.  Vill.,  1.  XII,  c.  civ. 
(5)  Ghron.  Estense,  p.  446. 
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vant  la  cloche  sonner  sans  répondre  à  son  appel  ;  chacun 
se  renfermait  chez  soi  et  s'y  fortifiait  (1).  La  situation  du 
tribun  devenait  critique.  Quelques  troupes  dévouées  Ten- 
touraient  encore  :  il  les  envoya,  sous  la  conduite  d'un  offi- 
cier nommé  Scarpetta,  attaquer  Minorbino;  mais  celui-ci 
les  reçut  vigoureusement,  tua  leur  chef  et  les  mit  en  dé- 
route. Alors  une  frayeur  mortelle  s'empara  de  Rienzi,  il 
crut  tout  perdu;  des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux,  et, 
s'adressant  au  petit  nombre  de  gens  du  peuple  qui  s'étaient 
rendus  près  de  sa  personne  :  a  J'ai  gouverné  d'une  ma- 
c<  nière  irréprochable,  dit-il;  c'est  par  envie  qu'on  se 
c<  montre  mécontent  de  moi  ;  reprenez  donc  ce  pouvoir 
«  souverain  que  vous  me  confiâtes  il  y  a  sept  mois.  »  A 
ces  mots,  que  des  soupirs  accompagnèrent,  Rienzi  monta 
à  cheval,  et,  suivi  de  ses  hommes  d'armes,  enseignes  dé- 
ployées, musique  en  tête,  il  descendit  du  Capitole,  et  alla 
se  renfermer  dans  le  château  Saint-Ange,  où  sa  femme 
vint  le  rejoindre,  déguisée  en  habits  de  Frère  Mineur  (2). 
La  victoire  du  comte  de  Minorbino  avait  été  si  impré- 
vue, que  les  barons  n'osèrent  d'abord  s'y  fier,  et  se  tin- 
rent éloignés  de  la  ville  pendant  trois  jours.  Les  Colônna 
vinrent  les  premiers;  ils  furent  suivis  par  le  légat,  qui  ful- 
mina de  nouveau  l'excommunication  contre  Rienzi.  On 
nomma  trois  sénateurs.  Bertholdo  Orsini  et  Luca  Savelli 
furent  les  deux  premiers  ;  le  cardinal  fut  le  troisième  (3). 
Les  choses  reprirent  leur  cours  accoutumé.  Quelques  jours 
suffirent  pour  effacer  jusqu'aux  traces  de  l'administration 
trîbunitienne. 

(i)  Giov.  VilL,  1.  Xn,  c.  civ. 
(2)  La  Yita,  c.  xxxviii.  —  Giov.  Vill.,  loc.  cit. 

(5)  Chron.  Estense,  p.  447.  — La  Vita,  c.  xxxviii.  —  Ghron.  Regiense, 
l.  XVUI,  p.  66. 
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Pendant  que  le  souverain  pontife  faisait  les  plus  géné- 
reux efforts  pour  éteindre  les  feux  de  la  guerre  qui  déso- 
lait la  France,  FÂngleterre,  TEspagne,  l'Italie  et  FAUe- 
magne,  FOrient  vomissait  sur  l'Europe  le  plus  redoutable 
des  fléaux,  la  peste. 

Ce  fléau  signala  sa  présence  en  Italie  dans  la  première 
moitié  de  Tannée  1348.  Quelles  en  furent  les  causes? 
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Les  historiens  contemporains  nous  en  ont  rapporté  plu- 
sieurs (i).  Mais  il  serait  également  inutile  et  peu  philoso- 
phique de  redire  les  contes  ridicules  qu'inventait  alors 
rimagination  frappée  des  peuples.  On  a  remarqué  avec 
plus  de  raison,  dans  ces  derniers  temps,  que  des  inonda- 
tions, de  mauvaises  récoltes,  des  nuages  d'insectes  avaient 
précédé  Tapparition  du  fléau  (2).  Il  sortit  des  provinces 
septentrionales  de  la  Chine,  alors  appelée  Cattay.  Déjà  il 
avait  ravagé  l'Inde,  la  Perse,  l'Arménie,  la  plus  grande 
partie  de  l'Asie,  l'Egypte  même,  sans  qu'aucun  indice 
eût  révélé  son  existence  à  l'Europe.  Tout  à  coup  il  se  mon- 
tra à  l'embouchure  du  Tanaîs,  et  dans  les  îles  de  l'Ar- 
chipel (5).  Les  vaisseaux  italiens  qui  se  trouvaient  dans 
les  ports  du  Levant,  effrayés  de  sa  violence,  mirent  sur- 
le-champ  à  la  voile  pour  se  dérober  à  ses  atteintes  ;  mais 
ils  n'avaient  pas  fait  la  moitié  du  trajet  que  déjà  la  pltis 
grande  partie  de  leurs  équipages  avait  succombé.  Ils  re- 
lâchèrent en  Sicile  pour  y  déposer  leurs  malades,  et  la 
mortalité  commença  incontinent  dans  cette  île.  Lorsque 
ces  vaisseaux  arrivèrent  dans  les  ports  dePise  et  de  Gênes, 
ils  n'étaient  plus  montés  que  par  quelques  hommes  ;  en- 
core ces  hommes  moururent-ils  presque  subitement  en 
descendant  à  terre.  La  contagion  se  manifesta  aussitôt  à 
Pise  et  à  Gênes.  De  là,  elle  s'étendit  avec  une  effrayante 
rapidité  dans  la  Toscane,  la  Romagne,  le  royaume  de  Na- 
ples,  les  Marches,  la  Lombardie,  la  ville  de  Milan  et  la 
ville  de  Parme  exceptées,  sans  qu'on  puisse  dire  pourquoi. 
Elle  passa  ensuite  les  monts,  et  s'étendit  dans  la  Savoie, 

(1)  Giov.  Vill.,  t.  Xm,  1.  Xn,  p.  967.  — Mail.  Vill.,  1. 1,  c.  ii.— Chron 
Estense,  t.  XY,  p.  449. 

(2)  Heckcr,  der  schwarze  Tod,  in-8^  Berlin,  1852. 

(3)  Nicé^ore  Gregoras,  Hisl.  byzantine,  1.  XVI,  c.  i^  n*^  5.— MaU.  ViU., 
1. 1,  c.  n.— Boccacio,  Decameron,  prima  giomata. 
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la  Provence,  le  Dauphiné,  la  Bourgogne.  Des  vaisseaux 
partis  de  Marseille  et  d'Aigues-Mortes  la  portèrent  en  Ca- 
talogne, dans  les  îles  Majorque  et  Minorque.  En  1549,  elle 
parcourut  tous  les  pays  situés  sur  Tocéan  Atlantique,  le 
Portugal,  la  France,  FAngleterre,  à  l'exception  du  Bra- 
bant,  où  elle  fut  à  peine  sentie.  Ën6n,  en  1350,  elle  ra- 
vagea r Allemagne,  la  Frise,  la  Hongrie;  elle  s'avança 
jusque  dans  les  régions  glacées  du  Nord,  le  Danemark, 
la  Suède,  la  Norwége,  la  Russie  ;  l'Islande  même  en  fut 
presque  dépeuplée.  Rarement  toutefois  elle  sévissait  plus 
de  cinq  mois  dans  le  même  pays  (1). 

Presque  tous  les  auteurs  contemporains  ont  parlé  de 
cette  épidémie,  et  les  récits  qu'ils  nous  en  ont  laissés  sont 
profondément  empreints  de  1  effroi  dont  les  peuples  étaient 
saisis.  Les  pestes  qui  apparurent  aux  temps  de  Pharaon, 
de* David,  d'Ëzéchias,  dePériclès,  de  saint  Grégoire,  n'é- 
taient rien  auprès  de  celle-ci.  En  effet,  pour  l'étendue  des 
régions  infectées,  la  durée  de  l'infection,  la  violence  du 
mal,  le  nombre  des  victimes,  la  promptitude  de  la  mort, 
aucune  des  épidémies  antécédentes,  aucune  de  cdles  qui 
l'ont  suivie,  ne  peuvent  lui  être  comparées  (2).  En  Alle- 
magne et  dans  les  États  du  Nord  on  lui  donna  le  nom  de 
mort  noire,  schwarzen  Tod;  en  Italie,  de  grande  mort,  mor- 
talega  grande  (3).  Selon  les  climats,  selon  les  époques  de 


(1)  Giov.  Vill.,  1.  Xn,  c.  Lxxxm,  p.  968.  —  Mail.  Vill.,  1. 1,  c.  ii.— 
Cron.  di  Pisa,  t.  XV,  p.  4020.— ffist.  di  Parma,  t.  XII,  p.  746.  — Libro 
del  Polistore,  t.  XXIY,  p.  806  et  807.  —  Contin.  Nangii  in  Spicilegio 
d'Achery,  l.  III,  p.  110.  —  Peiri  Azarii  Chron.,  t.  XVI,  c.  viu,  p.  516. — 
Radulphu<;  de  Rivo,  ap.  Chap.,  Gest.  pontif.  Leod.,  t.  II,  c.  m.  —  Trith. 
Cron.  Dirsaiig.,  p.  225,  et  Sponehim.,  p.  521.  —  Opéra. 

(2)  Gui  de  Cauliaco,  Chirurg.,  in-4°,  Lugduni,  1507,  tract,  de  apostemat., 
fol.  55  :  NuUa  fuit  lalis.— fiist.  Cortus.,  L  XII,  1.  IX,  c.  xiv,  p.  927.— 
Petrarch.,  Ep.  Fam.,  1.  VIIÎ,  ep.  vn,  ad  Socratem. 

(5)  llecker,  der  schwarze  Tod. 


k 
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la  durée,  la  maladie  variait  ses  symptômes.  En  Orient, 
elle  se  déclarait  par  des  bubons  qui  se  montraient  aux 
jointures  des  bras  et  des  jambes,  et  une  décomposition 
subite  de  la  masse  du   sang  (1),    quelquefois  par  une 
hémorragie  nasale  ;  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  par  un  crachement  de  sang  d'abord;  en- 
suite, comme  en  Orient,  par  des  bubons  de  la  grosseur 
d'un  œuf  qui  se  manifestaient  à  Taine  et  sous  les  aisselles, 
et  qu'on  appelait  en  Italie  gavoccioli  (2)  ;  plus  tard  encore, . 
par  des  taches  noires  ou  livides,  des  tumeurs  gangreneuses 
qui  commençaient  à  paraître  sur  les  bras  et  les  cuisses,  et 
s'étendaient  ensuite  sur  tout  le  reste  du  corps.  Chacun  de 
ces  symptômes  était  un  signe  infaillible  de  mort.  Vers  la 
fin  de  l'épidémie  seulement,  quelques  malades  commen- 
cèrent à  guérir  avec  des  bubons  parvenus  à  leur  matu- 
rité (3).  Dès  le  principe  de  son  apparition ,  le  mal  dé- 
joua l'art  des  médecins;  les  plus  habiles  n'y  comprenaient 
rien.  On  mourait  sans  fièvre,  sans  accidents,  comme  avec 
fièvre  et  accidents,  en  s'asseyant,  en  marchant  (4).  En 
France  beaucoup  tombaient  comme  frappés  de  la  fou- 
dre (5).  Les  effets  de  la  maladie  étaient  si  prompts,  que, 
dès  les  premiers  symptômes,  toute  espérance  de  guérison 
s'évanouissait.  Les  plus  robustes  allaient  à  peine  à  quatre 
jours,  le  plus  grand  nombre  succombaient  au  bout  de 
deux  jours  (6). 

(i)  Nicéphore  Gregoras,  ubi  supra.  à^x.(âhç  rt  sx^uai;  ti;  mol  ra.;  àp^ô; 

(2)  Gui  de  Caul.,  ubi  supra,  fol.  55. 

(3)  Omnes  enim  qui  iofirmabantur  moriebantur,  exceptis  paucis  circa 
fiDem,  qui  cum  bubonibus  maturatis  evaserunt.  (Id.,  fol.  55.) 

(4)  Gui  de  Caul.,  ubi  supra.  —  Nicéph.  Gregoras,  loc.  cit. 
(JSj  GontiD.  NaDg.,  in  Spicileg.,  t.  III,  p.  110. 

(6)  Gai  de  GauL,  loc.  dt. —  Boccacio,  Decam.,  prima  giornata. — Matt 
VilL,  l  r,  c.  n.— Anonytni  Itel.,  t.  XVï,  p.  286.  — Chron.  Dominici  de 
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D'abord  les  gens  du  peuple,  ceux  surtout  dont  la  con 
stitution  se  trouvait  appauvrie  par  Tusage  d'une  mauvais! 
nourriture,  furent  seuls  atteints  ;  mais  le  fléau  ne  tards 
pas  à  envelopper  toutes  les  classes  de  la  société,  et,  dans 
sa  dévorante  activité,  il  emporta  pêle-mêle  le  riche  et  le 
pauvre,  le  grand  et  le  petit,  celui  qui  logeait  sous  les  lam- 
bris dorés  et  l'humble  habitant  de  la  chaumière  (1).  La 
consternation  où  jetait  l'impuissance  de  lutter  contre  k 
mal  s'accrut  encore  par  la  facilité  avec  laquelle  on  le  con- 
tractait. Une  simple  conversation  avec  un  pestiféré,  le  con- 
tact de  ses  vêtements  ou  des  objets  qu'il  avait  touchés,  sa 
vue  seule  quelquefois,  suffisaient  pour  communiquer  l'épi- 
démie (2).  Alors  la  société  se  démoralisa,  les  liens  de  pa- 
renté et  d'amitié  se  brisèrent,  la  crainte  de  mourir  étouf- 
fant tout  autre  sentiment.  Les  citoyens  d'une  même  viDe 
ne  se  regardaient  qu'avec  horreur  ;  ils  s'évitaient  récipro- 
quement comme  s'ils  eussent  été  ennemis.  Le  frère  s'éloi 
gnait  du  frère  ;  le  père  ne  visitait  pas  son  fils,  et  le  fils  se 
montrait  indifférent  à  l'égard  de  son  père;  la  charité  elle 
même  semblait  être  exilée  de  tous  les  cœurs.  Bientôt,  pai 
l'effet  de  ce  lâche  égoïsme,  les  malades  se  trouvèrent  dé 
laissés,  livrés  à  eux-mêmes,  faute  de  personnes  qui  vou- 
lussent les  servir.  Cet  abandon  causa  la  mort  d'un  grand 
nombre  que  des  soins  auraient  sauvés  (5).  Les  médecins 
refusaient  le  secours  de  leur  art,  et  l'autorité  des  devoirs 
les  plus  sacrés  ne  fut  pas  toujours  assez  puissante  poui 

Gravina,  t.  XII,  p.  592.  — Henrîci  Rebdorff  Annales,  1. 1,  Rerum  germ. 
Freheri,  p.  459. —  Hecker,  der  Schwarze  Tod. 

(i)  Gui  de  Caiil.,  fol.  55.  — Nicéph.  Gregoras,  loc.  cit. 

(2)  Gui  dé  Gaul.,  loc.  cit. 

(5)  Baluze,  Vitae  pap.,  1. 1,  p.  254.  — Gui  de  Caul.,  loc.  cit.— Malt 
Vill.,  1. 1,  c.  u.  — Cron.  di  Pisa,  t.  XV,  p.  1020.  — Pétri  Azarii  (Chron., 
t.  XVI,  c.  I,  p.  298.  —  Hist.  di  Parma,  t.  XII,  p.  746.  —  Islorie  Pistolcsi, 
t.  Il,  p.  524.  —  Mb.  Argent.,  ap.  Urtiz.,  p.  147. 
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retenir  auprès  des  mourants  quelques-uns  d'entre  les  mi- 
nistres de  la  religion,  et  la  vérité  oblige  de  dire  que  de 
nombreuses  victimes  succombèrent  privées  des  sacre- 
ments de  l'Église  (1).  Tout  au  reste  repoussait  des  mala- 
des: les  matières  qui  sortaient  de  leur  corps  exhalaient  une 
odeur  insupportable  ;  leur  sueur,  leur  haleine,  saisissaient 
l'odorat  par  leur  fétidité;  leur  aspect  était  affreux;  beau- 
coup devenaient  insensés,  d'autres  perdaient  l'usage  de  la 
parole  à  cause  de  la  paralysie  de  la  langue;  plusieurs 
éprouvaient  une  soif  ardente  que  rien  ne  pouvait  étan- 
cher,  et  mouraient  dans  les  convulsions  du  désespoir  (2). 
I^e  soin  des  morts  comme  celui  des  malades  fut  aban- 
donné ;  c'était  à  peine  si  Ton  accordait  aux  riches  quelque 
ombre  de  funérailles.  Quant  aux  pauvres,  à  Florence,  par 
exemple»  on  les  exposait  le  long  des  rues.  Ceux  qui  étaient 
chargés  de  les  inhumer,  et  qu'on  appelait  becchini,  les  en- 
levaiedt  sans  distinction  et  les  entassaient  dans  des  fosses, 
sans  aucune  cérémonie  religieuse  (3).  Un  grand  nombre 
de  cadavres  restèrent  sans  sépulture,  et,  par  leur  putré- 
faction, augmentèrent  la  mortalité.  La  contagion  ayant 
d'abord  éclaté  dans  la  ville,  beaucoup  pensèrent  qu'en  se 
réfugiant  dans  les  campagnes,  dans  des  lieux  éloignés  de 
la  multitude  et  baignés  d'un  air  plus  pur,  ils  en  éviteraient 
les  atteintes  ;  mais  la  contagion  les  poursuivit  dans  ces  re- 
traites (4).  Comme  le  citadin,  le  paysan  fut  frappé  à  son 
tour.  Les  champs  restèrent  sans  culture  :  ici,  parce  qu'il 


(1)  Guî  de  Caul.,  loc.  cit.— Giov.  Vill.,  t.  Xîll,  1.  XII,  c.  lxxxiii,  p.  968. 
—  Hist.  di  Parma,  p.  746.  — Contin.  Nang.,  in  Spicileg.,  t.  III,  p.  110. 

(2)  Papon,  de  la  Pesle,  1. 1,  p.  115.  —  Hecker,  der  schwarae  Tod. 
(S)  Gui  de  Gaul.  Et  sepeliebantur  sine  sacerdolibus.  (Loc.  cit.) 

(4)  Cronaca  di  Pisa,  t.  XV,  p.  1021.  —  Nec  erat  alicubi  refugium,  quia 
siciit  in  planis,  sic  in  montibus  et  sylvis  homines  moriebantur.  (Benessii 
deWeîtmnChron.,  l.IV.) 

T.   Il,  3 
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n  y  eut  bientôt  plus  que  des  morts;  là,  parce  que  les  ^- 
vants,  s'attendantà  mourir,  ne  s'occupaient  plus  de  de- 
mander à  la  terre  son  tribut  accoutumé.  On  s'imaginaque 
k  tristesse  disposait  à  la  maladie,  et  plusieurs  de  ceux 
qui  survivaient  ne  s'occupèrent  plus  que  de  plaisirs.  Un 
vit  des  jeux,  des  danses,  des  festins,  tous  les  divertisse- 
ments de  la  joie,  au  milieu  de  la  consternation,  du  dés- 
espoir, du  deuil  et  des  funérailles.  Singulier  spectacle  de 
la  gaieté  s'ébaudissant  sur  des  tombeaux  (1)  ! 

On  vit  alors  se  reproduire  ce  qui  arrive  dans  les  mah 
heurs  publics  dont  on  ne  peut  s'expliquer  naturellemait 
la  cause.  L'erreur  suggéra  des  conjectures  que  la  malveil- 
lance et  la  haine  exploitèrent.  Comme  les  effets  de  la  peste 
offraient  des  analogies  avec  ceux  du  poison,  on  attribua 
la  mortalité  à  une  corruption  de  F  air  et  de  Veau,  et  les 
Juifs  furent  accusés  de  produire  cette  corruption  à  Taide 
de  certains  maléfices.  Quelques  Juifs,  vaincus  par  la  dou- 
leur, ayant  avoué  ce  crime  dans  les  tortures,  et  du  poison 
ayant  été  réellement  trouvé  dans  un  puits,  il  devint  un  fait 
généralement  établi.  Le  plus  simple  raisonnement  aurait 
dû  faire  sentir  F  absurdité  de  cette  accusation,  puisque  la 
peste  sévissait  dans  les  lieux  où  il  n'y  avait  pas  de  Juifs  aussi 
cruellement  qu'ailleurs,  et  qu'elle  n'épargnait  pas  plus  ces 
derniers  que  les  chrétiens  dans  les  lieux  qu'ils  habitaient. 
Mais  la  multitude  ne  raisonne  pas,  et  son  exaspération  joi- 
gnit d'horribles  massacres  aux  ravages  de  l'épidémie. 

La  persécution  contre  les  Juifs  commença  à  Chilien, 
près  du  lac  de  Genève.  Elle  s'étendit  bientôt  à  d'autres  lo- 
calités. A  Bàlc,  le  peuple  en  masse  força  les  consuls  à  chas- 
ser les  Juifs  de  la  ville.  Intimidés  par  les  tumultueuses 

(1)  Boccac,  Decam.,  prima  giornata.  — Hist.  Corlus.,  t.  XII,  I.  1X> 
€•  xiv,  p.  926  et  927. 
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réclamations  de  la  foule,  Tévêque  de  Strasbourg,  les  sei- 
gneurs de  TÀlsace  et  lé!^  magistrats  des  villes  lancèrent 
contre  eux  un  arrêt  de  proscription,  par  suite  duquel 
deux  mille  (\  )  de  ces  malheureux  furent  brûlés  à  Stras- 
bourg sur  un  immense  bâcher,  et  un  plus  grand  nombre 
noyés  dans  les  marais  ou  égorgés  par  les  habitants  des 
campagnes.  Partout  les  clameurs  de  la  multitude  arra- 
chaient aux  magistrats  de  semblables  décrets,  qui  coû^ 
taient  la  vie  à  une  infinité  de  victimes  innocentes. 

A  Mayence,  trois  cents  Juifs  ayant  tenté  de  résister  au 
peuple  qui  vociférait  contre  eux,  celui-ci,  dans  sa  fureur, 
immola  près  de  douze  mille  hommes  (2)  de  celte  nation. 
En  d'autres  endroits,  les  Juifs,  réduits  au  désespoir  par  la 
violence  de  la  persécution,  exécutèrent  pour  s'y  soustraire 
les  plus  affreuses  résolutions.  Après  avoir  égorgé  leurs  en- 
fants et  leurs  femmes,  de  peur  qu'ils  ne  tombassent  aux 
mains  des  chrétiens,  ils  mirent  le  feu  à  leurs  maisons  et 
se  brûlèrent  eux-mêmes.  Ces  scènes  d'horreur  eurent  lieu 
à  Spire,  à  Worms,  à  Oppenheim,  à  Mayence.  La  demande 
du  baptême  sauva  quelques  victimes  (3). 

Clément  VI  était  trop  éclairé  pour  ajouter  foi  aux  accu- 
sations dont  on  chargeait  les  Juifs,  et  son  cœur  paternel 
souffrait  trop  vivement  des  persécutions  dont  les  accablait 
l'égarement  populaire  pour  les  tolérer  ;  il  interposa  donc 
en  leur  faveur  son  autorité  pontilicale  (4).  Par  une  bulle, 

(1)  Il  y  a  peut-être  exagération  de  la  part  de  la  chronique. 

(2)  La  chronique  veut  dire  probablement  douze  cents,  ce  qui  est  plus 
Traisemblable.  Voir  Rebdorff,  p.  144. 

(5)  Alb.  Arg.,  ap.  Urtiz.,  Rer.  germ.,  p.  148.  —  Contin.  Nang.,  in 
Spicileg.,  t.  IH,  p.  110. — Baluze,  Vitoe  pap.,  t.  î,  p.  254.— Hecker,  der 
schwarzeTod,  p.  54  et  seq.  —  Radulphus  de  Rivo,  t.  II,  c.  m.  —  Trith. 
Ghron.  Hirsaug.,  p.  225,  et  Sponheim,  p.  522. 

(4)  Hecker  rend  cet  hommage  à  Clément  VI  :  Der  Menschlichkeit  und 
Vemunft  Glemens  VI  ist  auch  in  dieser  Angelegenheit  mit  ehrender  Aner« 
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datée  du  4  juillet  1548,  il  défendit  à  tout  chrétien  de  for- 
cer les  Juifs  au  baptême,  de  les  charger  de  crimes  imagi- 
naires, de  toucher  à  leur  vie  ou  à  leurs  biens  avant  la  sen- 
tence du  juge  légitime.  Au  milieu  de  Tirritation  générale, 
cette  défense  n  ayant  produit  qu'un  médiocre  effet,  Clé- 
ment VI  en  porta  une  seconde,  le  26  septembre,  par  laquelle, 
après  avoir  prouvé  Tinnocence  des  Juifs  dans  le  cas  présent, 
il  ordonnait  à  tous  les  évêques  de  publier  dans  les  églises 
une  sentence  d'excommunication  contre  ceux  qui  les  in- 
quiéteraient de  quelque  manière  que  ce  fût.  Malheureuse- 
ment, cejs  menaces  ne  furent  écoutées  qu'aux  environs  de 
la  résidence  papale  (1). 

En  général.  Clément  VI  déploya,  pendant  toute  la  durée 
de  répidémie,  le  courage,  le  zèle  et  la  charité  qu'on  avait 
droit  d'attendre  du  père  commun  des  fidèles.  Quelque  pré- 
cieuse que  fût  sa  vie  à  l'Église,  quelque  effrayants  que  fus- 
sent les  ravages  de  la  maladie  dans  la  cité  d'Avignon,  il  ne 
chercha  point  à  fuir  (2).  Comme  le  bon  pasteur,  il  resta  à 
la  tête  de  son  troupeau.  La  seule  précaution  qu'il  prit  fut 
de  se  tenir  enfermé  dans  son  palais,  et  d'y  entretenir  de 
grands  feux  pour  l'épurement  de  l'air  (3).  11  paya  des  mé- 

kcnnung  zu  gedenken  ;  doch  war  selbst  die  hôchstkîrchliche  Macht  unzii- 
reichend,  der  zûgellosen  Wuth  einhalt  za  thun.  (P.  59.) 
(i)  Raynald,  t.  XVI,  ann.  1548,  n°  53. 

(2)  Les  auteurs  de  Tllistoire  du  Languedoc  (t.  IV,  p.  267)  disent,  d'après 
les  Recherches  sur  la  ville  de  Beaucaire  (p.  45),  que  Clément  VI  quitta 
Avignon  et  fixa  son  séjour  à  Beaucaire  durant  la  peste.  Nous  avons  cherché 
inutilement  la  source  où  a  pu  être  puisé  un  pareil  témoignage,  et  nous  ne 
l'avons  trouvée  nulle  part.  11  n'y  a  même  rien  dans  les  événements  poli- 
tiques et  religieux  de  cette  époque  qui  fasse  supposer  que  le  pape  ait  été 
absent  d'Avignon.  Les  savants  bénédictins  n'auraient- ils  point  confondu 
Clément  VI  avec  Clément  VU?  Nous  lisons  en  effet  dans  Baluze  (Vitae  papa- 
rum,  1. 1,  p.  526)  que  ce  dernier  pontife,  dans  une  autre  peste  qui  désola 
le  Comtat-Venaissin  et  la  cité  d'Avignon  pendant  l'année  1390,  se  retira  à 
Beaucaire,  où  il  passa  le  temps  que  dura  l'épidémie. 

(3)  Alb.  Argent.  Chron.,  p.  147. 
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decins  pour  soigner  les  pauvres,  acheta  de  ses  deniers, 
hors  de  la  \ille,  un  champ  destiné  à  la  sépulture  des 
morts,  et  y  fonda  une  chapelle  sous  le  titre  de  Notre-Dame 
du  Champ-Fleury  (1),  qu'il  dota  de  revenus  annuels,  afin 
de  perpétuer  la  mémoire  de  celte  fondation.  Il  donna  en- 
core de  grosses  sommes  pour  le  transport  et  l'inhumation 
des  cadavres,  et,  ce  qui  ne  dut  pas  être  le  moindre  de  ses 
titres  à  la  reconnaissance  publique,  il  maintint  la  plus 
exacte  police  afin  d'empêcher  la  contagion  de  se  répan^ 
dre  (2).*  La  sphère  de  la  mortalité  était  trop  vaste  pour 
que  les  bienfaits  salutaires  du  souverain  pontife  pussent 
s'étendre  au  delà  des  lieux  qu'il  habitait  ;  il  y  suppléa  en 
accordant  à  tous  les  métropolitains  le  pouvoir  de  donner 
par  eux-mêmes,  par  leurs  suffragants  et  leurs  curés,  une 
absolution  générale  à  tous  les  fidèles  qui  mouraient  de  la 
peste,  en  ajoutant  les  indulgences  les  plus  abondantes  pour 
tous  les  fidèles  et  les  prêtres  qui  s'emploieraient  au  ser- 
vice tant  corporel  que  spirituel  des  malades  (3).  Consolés 
par  cette  faveur,  les  malades  supportaient  leurs  maux  avec 
plus  de  patience,  mouraient  avec  plus  de  résignation,  et 
ceux  que  k  contagion  n'avait  pas  atteints  retrouvaient  le 
généreux  courage  de  la  charité. 

Le  sentiment  de  la  justice  divine,  si  visiblement  em- 
preinte dans  ce  fléau,  réveilla,  chez^uelques  natures  sus- 
ceptibles d'une  grande  exaltation,  une  dévotion  fanatique, 
dont  le  siècle  précédent  avait  déjà  offert  des  exemples, 

(i)  Dû  y  a  construit  depuis  plusieurs  corps  de  logis,  qui  servent,  en 
temps  de  peste,  pour  les  malheureux  qui  en  sont  infectés.  Ces  bâtiments 
portent  à  présent  le  nom  de  Saint-Roch.  (De  Sade,  Mémoires  pour  la  vie 
de  Pétrarque,  t.  II,  p.  456.) 

(2)  Baluze,  Vitae  paparum,  1. 1,  p.  255  et  294.  —  Fanloni,  Istoria  délia 
citta  d*Avignone,  1. 1, 1.  Il,  p.  206.  — De  Sade,  Mémoires,  lieu  cité. 

(3)  Malt.  Villani,  1.  I,  c.  xin.  — Contin.  Wang.,  in  Spicileg.,  t.  Ill, 
p.  110.  —  Baluze,  Vilœ  paparum,  1. 1,  p.  294. 
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^arrêtèrent,  fléchirent  les  genoux  et  se  prosternèrent  en 
forme  de  croix,  murmurant  des  prières  qu'ils  entrecou* 
paient  de  sanglots  et  de  larmes,  appelant  la  miséricorde 
divine  sur  leurs  bienfaiteurs,  leurs  ennemis ,  sur  les  vi-* 
vants  et  sur  les  morts.  Puis,  se  levant  de  nouveau,  ils  répé- 
tèrent leur  première  flagellation  et  reprirent  leurs  habits. 
11  y  a  lieu  de  présumer  que  les  autres  bandes  suivaient  les 
mêmes  usages. 

Les  Flagellants  ne  recevaient  aucune  aumône  pour  eux 
personnellement,  mais  en  acceptaient  au  nom  de  la  com^ 
pagnie  pour  Tachât  des  cierges  et  des  bannières  de  soie 
qu'ils  portaient  deux  fois  le  jour  dans  leurs  processions. 
Ils  ne  parlaient  point  aux  femmes,  prenaient  peu  de  repos, 
déployaient  des  croix  rouges  sur  leurs  chapeaux  et  leurs 
vêtements,  à  la. ceinture  desquels  ils  suspendaient  leurs 
fouets,  et  ne  séjournaient  jamais  plus  d'une  nuit  dans  le 
même  lieu.  Partout  où  ils  passaient  leurs  troupes  se  gros^ 
sissaient  de  nouveaux  prosélytes,  auxquels  ils  communi- 
quaient leur  fanatisme,  te  fut  bientôt  comme  une  conta- 
gion qui  gagna  jusqu'aux  enfants.  Cent  personnes  de  la 
Tille  de  Spire,  autant  de  la  ville  de  Bâle,  environ  mille  de 
celle  de  Strasbourg,  se  joignirent  à  eux  et  promirent  obéis- 
sance à  leurs  chefs  pendant  les  trente-quatre  jours  que  de- 
vait durer  la  pénitence.  Nul  n'était  reçu  flagellant  sans 
avoir  fait  cette  promesse,  celle  de  se  confesser  avec  un 
cœur  contrit  et  repentant,  et  de  pardonner  à  ses  ennemis, 
sans  le  libre  consentement  de  Tépouse  pour  ceux  qui 
étaient  mariés,  et  sans  avoir  au  moins  quatre  deniers  à  dé- 
penser par  jour  (1). 

Mais  le  fanatisme  n'en  reste  pas  d'ordinaire  au  ridicule. 

(i)  Alb.  Argent.  Chron.,  p.  150.  —  Baluze,  Vitae  paparum,  1. 1,  p.  319. 
—  Heckcr,  p.  44  et  seq.  —  Radiilphus  de  Rivo,  c.  m.  —  Trilh.  Chron. 
Sponheim,  p.  521. 
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Les  Flagellants  donnèrent  bientôt  aux  gouvernements  ci- 
vils, par  leurs  pillages,  leurs  cruautés,  leurs  débauches,  à 
l'Église,  par  plusieurs  erreurs  contre  la  foi,  de  sérieuses 
inquiétudes.  Philippe  de  Valois  leur  défendit  Tentrée  de  la 
France  ;  Clément'VI,  qui  avait  pu  lesconnaître  et  les  juger 
par  quelques-uns  d'entre  eux  qui  s'étaient  rendus  en  pèle- 
rinage à  Avignon,  les  condamna  dans  une  bulle  datée 
du  20  octobre  1349,  et  ordonna  à  tous  les  évêques  d'Alle- 
magne, de  Pologne,  de  Suède,  d'Angleterre  et  de  France, 
et  à  tous  les  princes,  d'arrêter  les  progrès  de  la  supersti- 
tion en  empêchant  les  sectaires  de  se  rassembler,  et  en  in- 
carcérant leurs  chefs.  Ces  mesures  vigoureuses  la  firent 
bientôt  disparaître. 

Nous  devons  pardonner  aux  hommes  d'alors  une  telle 
perturbation  d'idées  :  les  grandes  calanciités  affaiblissent 
l'esprit  des  peuples  comme  celui  des  individus,  et  les  ca- 
lamités de  cette  époque  sont  au-dessus  de  toute  expression. 
Pétrarque  dit  que  la  peste  dépeupla  le  monde  et  le  laissa 
presque  sans  habitants  (1).  Ici  la  moitié,  là  les  deux  tiers, 
et,  en  général,  les  trois  cinquièmes  des  habitants  furent 
emportés.  Treize  millions  d'hommes  périrent  en  Chine  ; 
l'Inde  fut  dépeuplée;  laTartarie,  la  Mésopotamie,  la  Syrie, 
l'Arménie,  furent  couvertes  de  morts  ;  les  chemins,  les 
champs,  les  caravansérais,  étaient  jonchés  de  cadavres 
qu'on  n'avait  pu  ensevelir.  Cinq  cents  habitants  mou- 
raient par  jour  à  Alep.  Dans  l'espace  de  six  semaines,  la 
ville  de  Gaza  perdit  vingt-deux  mille  personnes,  et  presque 
tous  les  animaux  qu'elle  renfermait.  L'île  de  Chypre  de- 
vint presque  déserte.  On  raconte  qu'un  rapport  présenté 
au  pape  Clément  YI  établissait  que  la  peste  avait  fait  mou- 


(1)  Mundum  omnem  gentibus  spoliavit...  uuiversus  fere  orbis  sine  ha- 
bilalore  remansit.  (Fam.,  1.  VIII,  ep.  vu,  ad  Socral.) 


PESTE  NOIRE.  201 

rir  vingt-trois  millions  huit  cent  quarante  mille  personnes 
en  Asie,  sans  comprendre  dans  cette  évaluation  les  treize 
millions  de  Fempire  chinois  (i).  A  Pise,  il  y  eut  d*abord 
deux  cents,  puis  trois  cents,  puis  quatre  cents,  et  enfin 
jusqu'à  cinq  cents  morts  par  jour.  A  Paris,  pendant  un 
assez  long  temps,  on  conduisit  au  cimetière  des  Innocents 
chaque  jour  plus  de  cinq  cents  cadavres,  et  Ton  compta 
cinquante  mille  morts  {'!).  A  Yienne,  en  Autriche,  il  y  eut 

•jusqu'à  seize  cents  décès  par  jour.  L'épidémie  commença 
au  mois  de  janvier  à  Avignon,  et  dura  l'espace  de  sept 
mois  ;  or,  dans  les  trois  jours  seulement  qui  suivirent  le 

•quatrième  dimanche  de  carême,  il  mourut  quatorze  cents 
personnes  ;  sept  cardinaux  succombèrent,  et  la  ville  ponti- 
ficale et  le  Comtat-Venaissin  virent  les  funérailles  de  plus 
de  cent  vingt  mille  victimes  du  fléau  (3).  On  éprouve  de 
la  peine  à  croire  au  nombre  de  ceux  qui  moururent 
quand  on  le  trouve  dans  les  monuments  historiques  de 
Tépoque  (4),  et  Ton  n'ose  presque  le  citer  de  crainte  de 
paraître  exagéré.  Ce  nombre  dut  être  immense  pourtant, 
à  en  juger  par  Tunanimité  des  témoignages  qui  l'affir- 
ment. La  Sicile  perdit  cinq  cent  trente  mille  âmes.  En 
général,  la  moitié  de  la  population  de  l'Italie  fut  vic- 
time du  fléau.  En  Pologne  la  quatrième,  en  Angleterre 
la  dixième  partie  des  habitants  seule  fut  épargnée.  On 
évalue  à  plus  de  deux  cent  mille  le  nombre  des  villages 
et  des  bourgs  qui  restèrent  sans  habitants  (5).  Des  villes 

(\)  Hecker,  p.  28  et  seq. 

(2)  Gontin.  I^ang.,  in  Spicileg.,  t.  III,  p.  110. 

(5)  Henrici  Rebdorff,  p.  459.  —  Istorie  Pistolesi,  t.  XI,  p.  524.  —  Papon, 
delà  Peste,  1. 1,  p.  119. 

(4)  nist.  Corlus.,  t.  XII,  l.  IX,  p.  926.  — Cron.  di  Bologna,  t.  XVlï, 
p.  400.  —  Istorie  Pistolesi,  t.  XI,  p.  521.  — Boccac.,  Decain.,  prima  gior- 
nata.  —  Hist.  di  Parma,  t.  Xll,  p.  746. 

(i)  Henrici  RebdorCT,  p.  459. 


202  mSTOÏRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  LIV.  IX. 

comme  Marseille  (1  ) ,  Trépany  (2)  demeurèrent  désertes  (3). 
En  France,  on  compta  beaucoup  de  localités  où  de  vingt 
personnes  deux  seulement  survécurent  (4).  On  trouva  sur 
rOcéàn  des  vaisseaux  errants  çà  et  là,  dont  les  équipages 
avaient  péri  jusqu'au  dernier  homme.  On  peut  dire  que 
jamais  fléau  n'a  laissé  dans  la  mémoire  des  hommes 
d'aussi  lugubres  souvenirs  (5). 

Parmi  les  victimes  illustres  qu'il  moissonna,  nous  de- 
vons citer  le  cardinal  Giovanni  Golonna.  Ce  prince  de  • 
l'Église  faisait  un  noble  usage  de  sa  dignité,  de  sa  fortune 
et  de  sa  haute  influence,  en  se  rendant  le  protecteur  des 
lettres.  Les  beaux  esprits  se  réunissaient  dans  sa  maison  ; . 
ils  trouvaient  à  la  fois  près  de  lui  et  des  ressources  que  sa 
libéralité  ne  refusait  jamais,  et  ces  encouragements  géné- 
reux dont  le  talent  obscur  a  besoin  pour  se  montrer  à  la 
lumière.  Nous  lui  avons  donné  le  nom  de  Mécène  ;  c'est, 
en  effet,  le  titre  honorable  qu'il  mérita  parmi  les  hommes 
éminents  qui  entouraient  le  royal  Clément  YI.  La  mort  du 
cardinal  Colonna  produisit  une  douloureuse  sensation  et 
elle  fit  un  grand  vide  .6). 

Celle  de  Giovanni  Yillani,  bien  que  moins  remarquée  à 

(\)  €ron.  di  Bologna,  p.  409. 

(2)  Istorie  Pistolesi,  p.  524.  — Chron.  Estense,  p.  449. 

(^  Multae  ci  vitales  et  oppida  bac  causa  per  mundum  desertse  incolis 
facUe  suDt.  (ChroD.  Regiense,  t.  XVII,  p.  66.)  —  Ut  multœ  villse  et  loca 
mullo  tempore  déserta  manerenl.  (Baluze,  Vitœ  pnpariim,  t.  !,  p.  518.)  — 
Exhausta  monasteria,  vastatiB  urbes,  pagi  deoique  colonis  orbi  lapis  et 
feris  cessere.  (Antiquitates  Goslarensium,  ap.  Rer.  germ.  Script.  Heineccii 
et  Leukfeldii,  p.  546.) — Tanta  ?i  grassata,  ut  pagos  atque  oppida  hominibus 
vacua  redderet.  (Gromer,  de  Rébus  Polonorura,  l.  XU,  p.  208.) 

(4)  Gontin.  Nang.,  in  Spicileg.,  t.  \U,  p.  liO. 

(o)  Hecker,  depuis  la  page  28  jusqu'à  la  page  37.  Ge-  Mémoire  contient 
les  plus  savantes  recherches  qui  aient  été  faites  sur  ce  sujet  intéressant. 

(6)  De  Sade,  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque,  1. 111,  p.  8. 
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répoque,  doit  exciter  aujourd'hui  plus  vivement  les  re- 
grets. Nous  avons  souvent  emprunté  des  témoignages  h 
cet  historien,  et  quelquefois  son  autorité  nous  a  servi  de 
guide  à  travers  le  dédale  des  faits.  Il  y  a  de  la  simplicité  et 
de  l'élégance»  de  la  grâce  et  de  la  vigueur,  un  incontesta- 
ble talent  de  narrer  dans  sa  chronique,  qui  commence  à 
la  dispersion  des  hommes  pour  finir  en  1348,  époque  de 
sa  mort.  L'enfance  de  la  langue  italienne  prête  à  son  style 
quelque  chose  de  cette  harmonie,  de  cette  naïveté  qui  nous 
charment  dans  le  sire  de  Joinville,  et  que  le  chroniqueur 
florentin,  comme  le  biographe  de  saint  Louis,  sait  relever 
par  les  réflexions  d*un  bon  sens  toujours  spirituel.  La 
dernière  partie  de  ses  annales  en  est  la  plus  précieuse  et 
la  plus  intéressante,  puisque  l'auteur  y  décrit  les  événe- 
ments dont  il  avait  été  le  témoin.  Il  existe  une  différence 
immense  entre  sa  narration  et  les  récits  presque  barbares 
des  autres  chroniqueurs  du  temps.  Giovanni  ne  raconte 
pas  seulement  les  faits,  il  les  juge  ;  il  est  en  même  temps 
historien  et  philosophe.  C'est  le  Tite-Live  du  quatorzième 
siècle.  Malheureusement,  il  ne  faut  pas  toujours  se  fier  à 
ses  témoignages.  Qui  le  croirait?  cet  homme,  en  apparence 
débonnaire,  est  parfois  rancuneux  etmalin  comme  un  artiste 
offensé  ;  la  passion  alors  l'inspire  bien  plus  que  l'amour 
de  la  vérité  ;  sa  plume,  comme  celle  de  Dante,  son  com- 
patriote, distille  du  fiel;  il  .ne  craint  pas  de  défigurer  par 
la  calomnie  les  personnages  qu'il  a  voués  à  sa  haine,  et 
pour  cela  les  contes  populaires  niéme  les  plus  absurdes  vien- 
nent prendre,  dans  son  r^cit,  la  place  des  véritables  faits. 
Esprit  détestable  qui  déshonore  le  talent  en  le  faisant 
servir  à  l'injustice  !  La  chronique  de  Giovanni  fut  con- 
tinuée jusqu'en  >I564,  par  Matteo,  son  frère.  Celui-ci 
hérita  des  défauts  de  Giovanni  sans  en  retenir  toutes  les 
qualités.  Mais,  nonobstant  son  infériorité,  il  est  encore 
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de  beaucoup  supérieur  aux  historiens  de  son  siècle.  Nous 
en  ferons  un  grand  usage. 

Le  jubilé  séculaire  s'ouvrit  comme  la  peste  ralentissait 
un  peu  ses  fureurs.  Cette  faveur  toute  spirituelle,  arrivant 
-  dans  une  semblable  circonstance,  fut,  comme  autrefois 
Farc-en-ciel  après  le  déluge,  le  signe  de  la  réconciliation  du 
ciel  avec  la  terre  et  une  source  de  consolations  pour  ceux 
qu'avait  épargnés  la  maladie.  Partout  les  fidèles  en  virent 
approcher  l'époque  avec  une  joie  inexprimable,  et  chacun 
s'empressa  de  la  mettre  à  profit  pour  le  salut  de  son  âme. 
La  condition  obligée  pour  gagner  Tindulgence  était  de 
visiter  les  églises  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  à  Rome. 
Or,  malgré  la  difficulté  des  voyages,  soit  à  cause  du  ma^i- 
vais  état  des  roules  et  des  dangers  qu'y  couraient  les  voya- 
geurs de  la  part  des  bandits  qui  les  infestaient,  soit  à  cause 
des  frais  énormes  qu'exigeaient  les  moyens  de  transport, 
les  services  réguliers  étant  encore  inconnus,  le  nombre  des 
pèlerins  que  la  piété  conduisit  à  Rome  fut  si  prodigieux, 
que  tous  les  historiens  l'ont  noté  comme  un  fait  extraordi- 
naire. A  voir  les  flots  de  peuple  qui  se  pressaient  dans  la 
ville  éternelle,  on  n'aurait  point  dit  qu'une  peste  de  trois 
ans  avait  presque  fait  de  l'univers  une  vaste  solitude.  Les 
rues  étaient  tellement  encombrées,  que,  soit  qu'on  fùtà  pied 
soit  qu'on  fût  à  cheval,  on  était  également  entraîné  par  la 
foule.  Depuis  la  fête  de  Noël,  époque  de  l'ouverture  du  ju- 
bilé, jusqu'au  28  mars,  jour  où  tombait  cette  année  la  fête 
de  Pâques,  il  y  eut  quelquefois  jusqu'à  un  million  deux  cent 
mille  pèlerins,  et  jamais  moins  d'un  million.  Depuis  la  fête 
de  Pâques  jusqu'à  celle  de  la  Pentecôte,  le  chiffre  moyen 
fut  de  huit  cent  mille.  Un  témoin  oculaire  rapporte  que, 
le  jour  où  l'on  exposa  pour  la  première  fois  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles  le  saint  suaire  de  la.  bienheureuse  Véro- 
nique, l'affluence  fut  telle,  que  plusieurs  personnes  mou- 
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purent  étouffées  (^).  Pendant  l'été,  les  chaleurs  et  les  tra- 
vaux de  la  campagne  diminuèrent  un  peu  le  concours. 
Mais,  vers  la  fin  de  Tannée,  et  à  mesure  que  le  terme 
de  l'indulgence  approchait,  il  redevint  aussi  considérable 
que  les  premiers  jours.  Les  gens  du  peuple  étaient  venus 
les  premiers;  ce  fut  alors  au  tour  des  grands  seigneurs,  des 
grandes  dames.  Rien  n'était  plus  touchant  que  de  voir, 
après  un  si  grand  désastre,  tous  les  ordres  de  la  société  ve- 
nir les  uns  à  la  suite  des  autres  embrasser  les  autels  du 
protecteur  de  l'Eglise,  et  demander  grâce  au  Dieu  qui 
frappe  et  qui  guérit,  qui  punit  et  qui  pardonne  (2). 

Pendant  les  années  1348  et  1349,  l'épidémie  occupe  si 
exclusivement  la  scène  du  monde,  que  peu  d'autres  événe- 
ments y  ont  trouvé  place.  L'activité  humaine  s'était  pour 
ainsi  dire  arrêtée  en  présence  de  cette  gigantesque  destruc- 
tion. Mais,  le  fléau  une  fois  éloigné,  cette  activité  reprit  son 
cours.  Alors  les  domaines  de  l'Église,  en  Italie,  attirèrent 
l'attention  de  Clément  VL  L'autorité  pontificale  s'y  trouvait 
dans  les  plus  tristes  conditions.  Déjà  faible  avant  le  ponti- 
ficat de  Benoit  XII,  elle  avait  été  presque  entièrement 
anéantie  sous*  l'administration  uniquement  spirituelle  de 
ce  pape.  Les  seigneurs  auxquels  le  Saint-Siège  avait  na- 
guère confié  le  gouvernement  de  ses  villes  s'y  étaient  ren-. 
dus  indépendants;  d'autres  avaient  eux-mêmes  usurpé  la 
suprême  puissance,  faute  d'être  réprimés  dans  leur  ambi- 
tion. Les  Pepoli  dominaient  à  Bologne,  les  Âlidosi  à  Imola, 
les  Manfredi  à  Faenza,  les  Pollenta  à  Ravenne,  les  Ordé- 
laffî  à  Forli,  les  d'Esté  à  Ferrare,  les  Malatesta  à  Rimini, 
le  préfet  Giovanni  di  Vico  à  Viterbe;  Rome  elle-même,  quoi- 
que revenue  un  instant  à  l'obéissance  de  l'Église,  après  la 

(I)  Henrici  Rebdorff  Annales,  p.  440. 
t  (2)  MaU.  VilL,  1.  I,  c.  lyii  et  seq.  —Jacob.  Meyerus,  Annales  Berum 
Flandrensium,  in-fol.,  l.  Xlil. 
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chute  de  Rienzi;  était  de  nouveau  retombée  dans  Tanar- 
cliie.  L'esprit  de  révolte  régnait  de  toutes  parts  (1). 

Mais  r épidémie  avait  considérablement  affaibli  ces  pe- 
tits tyrans.  Clément  YI  jugea  donc  qu'il  lui  serait  facile  de 
remettre  sur  leur  tête  Tautoritédu  Saint-Siège;  le  jubilé 
avait  d'ailleurs  laissé  entre  ses  mains  de  grandes  ressources 
pécuniaires;  il  ne  lui  manquait  qu'un  homme  capable  de 
les  employer,  et  il  crut  l'avoir  trouvé  dans  Hector  de 
Durfort,  son  parent,  qu'il  venait  de  créer  comte  de  Ro- 
magne»  De  prime  abord,  il  lui  conGa  quatre  cents  gen- 
darmes provençaux,  lui  donna  pour  maréchal  un  gentil- 
homme nommé  Rostaing,  hardi  et  vaillant  chevalier,  et 
mit  à  sa  disposition  un  trésor  sudisant  pour  grossir  cette 
petite  armée  et  l'approvisionner  de  tout  ce  qu'exigeaient  les 
besoins  de  la  guerre.  Avec  ces  gendarmes,  cet  argent  et 
'  $on  maréchal,  Durfort  quitta  la  Provence  et  se  dirigea 
vers  l'Italie.  Il  se  rendit  successivement  à  Florence  et  à 
Pérouse,  où  il  prit  à  sa  solde  huit  cents  cavaliers  et  mille 
fantassins  de  bonnes  troupes.  Pendant  ce  temps,  les  let- 
tres du  pape  sollicitaient  les  républiques  de  la  Toscane 
et  les  souverains  de  la  Lombardie  d'unir  leurs  efforts  à  ceux 
du  comte  de  Romagne  (2).  En  apparence,  cette  formidable 
expédition  ne  semblait  menacer  que  Jean  de  Manfredi, 
seigneur  de  Faenza,  dont  la  cour  d'Avignon  avait  particu- 
lièrement à  se  plaindre  (3)  ;  mais,  dans  le  secret  de  sa 
mission,  Durfort  avait  Tordre  d'attaquer  tous  les  autres 
tyrans  (  ).  Ceux-ci  le  devinèrent,  et,  se  réunissant  au  sei- 
gneur de  Faenza,  se  préparèrent  tous  ensemble  à  faire 
tête  à  l'orage.  Depuis  quelques  années,  un  Allemand,  ap- 

(i)  Ex  nis.  Valic,  ap.  Raynald,  t.  XVI,  ann.  13^,  n°  6. 

(2)  Malt.  Vill.,  1. 1,  c.  Lvin. 

(3)  Raynald,  ann.  1550,  n""  6. 

(4)  Cron,  di  Bologna,  t.  XVIII,  p.  415. 
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pelé  par  ses  compatriotes  Warner  et  par  les  Italiens  Guar- 
nieri,  duc  de  je  ne  sais  quelle  contrée,  s'était  fait  chef 
d'une  troupe  de  bandits  qu'animaient  le  goût  des  aven- 
tures, le  besoin  de  la  guerre  et  surtout  la  soif  du  butin. 
Le  but  de  Warner  et  de  ses  soldats  n'était  point  de  fonder 
aucun  établissement  dans  la  Péninsule,  mais  uniquement 
de  s'enrichir  aux  dépens  des  peuples.  Les  historiens  ont 
donné  le  nom  de  grande  compagnie  à  cette  horde  de  bar- 
bares ;  ils  nous  apprennent  aussi  que  la  licence  la  plus 
effrénée  régnait  parmi  ce  ramas  impur  d'hommes  formés 
au  meurtre  et  au  pillage,  et  dont  le  chef,  pour  inspirer  plus 
d'effroi,  prenait  le  titre  à'emiemi  de  Dieu  et  de  la  miséri- 
corde (I).  Les  tynms  ligués  prirent  à  leur  solde  cette  bande 
sauvage  (2). 

Quant  aux  républiques  de  la  Toscane,  soit  qu'elles  se  dé- 
fiassent des  entreprises  du  comte  de  Romagne,  soit  qu'elles 
vissent  peu  de  profita  le  seconder,  elles  ne  répondirent 
point  à  l'appel  du  pape  et  gardèrent  la  neutralité.  Les  sou- 
verains  de  la  Lombardie  se  montrèrent  plus  obséquieux  et 
s'empressèrent  d'envoyer  leurs  contingents  à  l'armée  pon- 
tificale. Mastino  délia  Scala  et  les  Pepoli  fournirent  chacun 
deux  cents  hommes,  le  marquis  de  Ferrare  cent.  Mais  celui 
de  qui  le  comte  reçut  le  secours  le  plus  puissant,  fut  l'arche- 
vêque de  Milan,  Giovanni  Visconti.  Ce  prélat  venait  tout  ré- 
cemment de  succéder  h  son  frère,  Lucchino  Visconti,  dont 
l'habileté  pendant  un  règne  de  douze  ans  avait  prodigieu- 
sement étendu  les  domaines  de  sa  famille.  Il  dominait 
sur  seize  des  plus  grandes  villes  delà  Lombardie  (o). 

Depuis  que  la  maison  d'Anjou  ne  régnait  plus  à  Na- 
plcs  que  sur  des  provinces  désolées  par  1  invasion  lion- 

(1)  Istorie Pistolesi,  t.  II,  p.  489.— Murât. Ânna1id*]ta1ia,  t.  Xll,  p.  82. 

(2)  Ghron.  Estense,  t.  XX,  p.  456. 
(3)MaU.yni.J.  m,  c.  n. 
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groise  et  livrées  à  T esprit  de  révolte,  la  prépondérance, 
en  Italie,  avait  passé  aux  mains  des  Yisconti.  Or,  nul  mieux 
qne  Tarchevêque  n'était  capable  de  l'y  maintenir.  Hardi, 
entreprenant,  habile  à  saisir,  au  profit  de  son  ambition, 
1^  moindres  circonstances,  il  était  surtout  armé  de  cette 
politique  égoïste  héréditaire  chez  les  Yisconti;  politique  im- 
morale, qui  ne  tient  compte  ni  de  Thonneur  ni  de  la  con- 
science quand  il  s'agit  de  parvenir  à  un  but.  Naguère  il  s'é- 
tait jeté  dans  le  schisme  de  Pierre  de  Corbière,  et  avait  ac- 
cepté de  la  main  de  cet  antipape  le  chapeau  de  cardinal 
uniquement  pour  plaire  à  Louis  de  Bavière.  Puis,  lorsque 
ce  dernier  cessa  d*être  puissant,  il  s'était  hâté  d'abandonner 
le  chapeau  avec  le  pontife  qui  le  lui  avait  envoyé.  Bientôt 
nous  le  verrons  se  déclarer  l'ennemi  du  Saint-Siège,  parce 
que  sa  cupidité  y  sera  intéressée.  Mais,  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  il  crut  devoir  seconder  les  projets  de  Clément  VI, 
et  envoya  au  comte  de  Romagne  cinq  cents  barbutes  (  i  ) . 

Muni  de  tous  ces  secours,  Durfort  partit  dlmola  au  com- 
mencement de  mai  et  marcha  sur  Faenza.  Son  début  fut 
heureux;  un  avantage  qu'il  remporta  le  rendit  maître  du 
pont  de  San-Procolo  qui  lui  ouvrait  TÉtat  de  Faenza,  et  il 
forma  incontinent  le  siège  de  Salaruolo  (2).  Mais,  quand  il 
avait  entre  les  mains  les  moyens  d'arriver  au  succès  par  la 
force,  on  le  vit  tout  à  coup  entamer  des  négociations. 
Personne  ne  s'en  étonna  pourtant;  car  les  Pepoli,  qui 
étaient  l'âme  de  ces  négociations,  s'étaient  acquis  par  toute 
l'Italienne  telle  renommée  de  sagesse,  que  Ton  trouva  tout 
naturel  que  le  comte  de  Romagne  s'abandonnât  à  l'inspi- 
ration de  ses  alliés.  Mais  personne  ne  prévoyait,  à  coup  sûr, 
que  cç  fût  là  un  jeu  pour  perdre  les  Pepoli  eux-mêmes. 


(i)  Malt.Vill.,  1. 1,  c.  Lvin. 

(2)  Id.,  1. 1,  c.  LYui.  — Cron.  di  Bologna,  t.  XVIII,  p.  416. 
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C'en  était  un  pourtant.  Dans  le  courant  des  négociations,  le 
comte  de  Romagne  témoigne  le  désir  de  voir  Jean  de  Pepoli 
dans  son  camp;  il  veut,  dit-il,  conférer  secrètement  avec 
lui  sur  quelques  points  relatifs  à  T affaire  qui  se  traite, 
et  lui  communiquer  des  dépêches  importantes  récemment 
arrivées  d'Avignon.  Malgré  les  représentations  de  son  frère, 
qui  semble  entrevoir  des  embûches  cachées  sous  cette 
amicale  invitation,  Jean  de  Pepoli  se  rend  sans  défiance» 
le  6  juillet,  au  camp  de  Salaruolo.  Il  y  est  d'abord  accueilli 
par  Durfort  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  vive  sym- 
pathie. Mais,  au  moment  où  les  conférences  allaient  com- 
mencer, les  soldats,  à  un  signal  du  comte  de  Romagne, 
se  précipitent  sur  Pepoli,  s'assurent  de  sa  personne  et 
l'emmènent  captif  à  Imola,  où  le  comte  lui  fit  dire  qu'il  ne 
recouvrerait  sa  liberté  qu'en  rendant  Bologne  ;  et,  sans 
plus  de  retard,  celui-ci,  levant  son  camp,  marcha  vers  cette 
ville  avec  toute  son  armée,  tandis  que  Mastino  délia  Scala, 
initié  au  complot,  s'y  portait  de  son  côté  (1). 

Cet  acte,  qui  avait  l'air  d'une  perfidie,  fit  tort  au  comte 
de  Romagne  dans  l'opinion  publique,  et  compromit  grave- 
ment l'honneur  du  Saint-Siège.  Cependant,  si  nous  en 
croyons  des  témoignages  d'une  grande  autorité,  les  Pepoli 
méritaient  leur  sort.  Le  comte  de  Romagne  aurait  décou- 
vert que  ces  seigneurs,  tout  en  paraissant  servir  la  cause 
de  l'Église  en  leur  qualité  d'alliés,  favorisaient  réellement 
ses  ennemis  par  des  négociations  sans  but;  que,  de  plus, 
ils  cherchaient,  par  leurs  émissaires,  à  débaucher  les  sol- 
dats pontificaux,  et  que  c'était  par  leurs  intrigues  secrètes 
que  les  troupes  du  duc  de  Guarnieri  étaient  venues  ren- 
forcer les  milices  de  Manfredi(2).  Vraies  ou  fausses,  ces 

(i)  Matt.  Vill.,  1. 1,  c.  ixi  et  lui.  — Cron.  di  Bologna,  t.  XVIII,  p.  418, 
(2)  Rapald,  ann.  1550,  n""  6. 
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féLonies  furent  alors  énoncées  publiquement,  et,  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  les  Pepoli,  à  qui  Clément  YI  re- 
procha plus  tard  de  graves  abus  d*  administration  (1), 
n'avaient  rien  dans  leurs  antécédents  qui  pût  les  démen- 
tir. Par  là  serait  expliquée  et  même  justifiée  la  conduite 
du  comte  de  Romagne.  Il  est  vrai  que  ce  seigneur  fut  ac- 
cusé', à  son  tour,  d'avoir  déjà,  avant  l'arrestation  de 
Jean  de  Pepoli,  tenté  de  s'emparer  de  Bologne  au  moyen 
(J'une  intelligence,  et  d'avoir  donné  30,000  florins  à  deux 
traîtres  pour  assassiner  les  frères  Pepoli  ;  double  complot 
qui  fut,  dit-on,  découvert,  et  que  les  complices  payèrent  de 
leurs  têtes  (2).  Mais  ces  faits  ne  sauraient  résister  au  plus 
simple  examen.  En  effet,  qu'après  une  telle  déloyauté  les 
Pepoli,  formés  par  une  longue  habitude  de  la  politique  à 
jouer  tous  les  rôles,  aient  pu,  sur  les  dénégations  du 
comte  de  Romagne,  paraître  l'en  croire  innocent,  et  dissi- 
muler leur  juste  ressentiment  au  point  de  conserver  avec 
lui  la  bonne  harmonie  des  rapports  ,  cela  se  conçoit  ; 
mais  que  les  Pepoli,  qu'on  représente  comme  les  plus 
avisés  des  hommes,  aient  pu,  au  mépris  des  règles  les 
plus  communes  de  la  prudence  humaine,  se  remettre  seuls 
et  sans  défiance  entre  les  mains  de  celui  qu'ils  savaient 
être  leur  ennemi  mortel,  c'est  ce  qui  est  incroyable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  prise  de  Jean  de  Pepoli  ne  profita 
point  au  comte  de  Romagne.  Bientôt  une  sédition  éclata 
parmi  ses  soldats  mercenaires,  qui  réclamaient  80,000  flo- 
rins arriérés  de  leur  solde;  et  le  comte,  qui  n'était  point 
alors  en  mesure  de  faire  face  à  une  telle  demande,  fut 
obligé  de  remettre  aux  mains  des  séditieux,  comme  ga- 
rantie de  ses  promesses,  ce  même  Pepoli,  dont  il  avait  es- 

(1)  Monitorium  démentis  VI,  ap.  Raynald,  ann.  15^»  n**  7. 

(2)  Cron.  di  Bologna,  t.  XVIII,  p.  417. 
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péré  un  instant  que  la  captivité  lui  ouvrirait  Tenlrée  de  Bo- 
logne (1).  Jean  de  Pepoli,  devenu  le  prisonnier  des  sol- 
dats pontiflcaux,  s'accommoda  avec  eux,  promit  de  leur 
faire  la  somme  qu'ils  réclamaient  au  comte,  paya,  20,000 
florins  comptant,  donna  ses  trois  fils  en  otage  pour  le 
reste,  et  recouvra  ainsi  la  liberté  (2).  Il  ne  tarda  pas  d'en 
faire  un  usage  funeste  au  comte  de  Romagne.  Sentant 
bien  qu'il  était  incapable  de  résister  longtemps  aux  efforts 
de  ce  général,  et  ne  respirant  que  vengeance,  il  courut  à 
Milan  offrir  Bologne  à  Tarchevêque,  au  prix  de  200,000  flo- 
rins; et  Visconti,  aux  yeux  duquel  Tambition  légitimait 
tout,  Visconti,  qui  était  l'allié  du  pape,  qui  avait  des  am- 
bassadeurs à  Avignon,  qui  n'ignorait  pas  que  Bologne  était 
une  ancienne  propriété  de  TÉglise,  Visconti  accepta  l'of- 
fre de  Jean  de  Pepoli,  et  envoya  sur-le-champ  son  neveu 
Bemabos  prendre  en  son  nom  possession  de  Bologne,  mal- 
gré les  réclamations  du  peuple,  qui  s'écriait  :  Nous  ne 
voulons  pas  êlre  vendus!  Noi  non  vogliamo  esse  ven- 
duti  (3)  ! 

Quand  la  nouvelle  de  ce  honteux  marché  parvint  à  la 
cour  pontificale,  elle  y  excita  l'indignation  la  plus  vive  ; 
on  se  demandait  qu'est-ce  qui  serait  désormais  sacré 
pour  l'ambition  des  Visconti,  et  où  s'arrêteraient  enfin  les 
envahissements  toujours  progressifs  des  seigneurs  de  Mi- 
lan. Clément  VI  crut  devoir  répondre  à  cet  attentat  par 
une  mesure  vigoureuse,  et,  au  mois  de  décembre  1350, 
il  lança  contre  l'archevêque  et  les  Pepoli  un  monitoire 
dans  lequel  il  réclamait,  au  nom  du  Saint-Siège,  la  resti- 
tution de  Bologne,  fixait  un  terme  pour  cette  restitution, 
menaçait  des  censures  ecclésiastiques,  si  droit  n'était  pas 

(i)  Cron.  di  Bologna,  t.  XVIII,  p.  418. 

(2)ld.,  p.  419. 

(5)  Id.,  p.  419  et  420.  —  Matt.  Vill,  1. 1,  c.  lxvîii. 
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fait  à  celte  réclamation,  et  citait  à  son  tribunal,  pour  le 
20  janvier  1351,  Giovanni  Yisconti,  ses  trois  neveux,  et 
les  Pepoli,  pour  qu'ils  vinssent  expliquer  leur  conduite  (1). 

Une  menace  de  censure  pour  T archevêque,  qui  en  avait 
déjà  tant  méprisé,  n'était  pas  de  nature  à  produire  une 
grande  impression  sur  son  esprit  :  aussi  Clément  VI  son- 
gea-t-il  à  appuyer  son  monitoire  d'une  autorité  plus  per- 
suasive, en  envoyant  en  Italie  un  internonce  chargé  d'or- 
ganiser contre  le  seigneur  de  Milan  une  ligue  de  toutes 
les  républiques  guelfes.  L'évêque  de  Padoue,  Ildebrand, 
était  cet  internonce  (2).  Mais,  avant  de  s'occuper  de  l'objet 
de  sa  mission,  il  avait  l'ordre  de  tenter  encore,  près  de  Yis- 
conti, la  voie  des  sommations.  11  vint  donc  à  Milan,  et, 
après  avoir  insisté  de  nouveau  sur  la  restitution  de  Bolo- 
gne, il  annonça  à  Tarchevêque  que  la  volonté  du  souve- 
rain pontife  était  qu'il  optât  entre  le  sceptre  et  la  crosse  ; 
que  cet  amalgame  qu'il  faisait  du  sacerdoce  et  de  la  sou- 
veraineté temporelle  ne  pouvait  plus  être  toléré.  L'arche- 
vêque ne  fit,  sur  le  moment,  aucune  réponse,  mais  il  invita 
le  nonce  à  se  trouver  le  lendemain  matin,  après  la  messe, 
dans  sa  cathédrale.  Là,  devant  tout  son  peuple  assemblé, 
lise  fit  répéter  les  sommations  pontificales;  puis,  saisis- 
sant d'une  main  la  crosse  épiscopale,  de  l'autre  une  épée 
nue,  et,  se  tournant  du  côté  du  représentant  pontifical  : 
«  Allez  dire  au  pape,  monseigneur,  qu'avec  Tune  je  sau- 
ce rai  bien  défendre  l'autre  (5).  » 

Celte  réponse  montrait  assez  qu'il  fallait  nécessairement 
faire  trembler  l'archevêque  pour  le  rendre  traitable;  et 
Clément  VI,  à  bout  de  ménagements,  lança  l'interdit  sur 

(1)  Raynald,  ann.  13^. 

(2)  Id.,  ann.  15S0,  n^  12.  —  fHatteo  Villani  dil  Pévêque  de  Ferrare. 

(L.  I,  C.  LXXVI.) 

(3)  Corio,  ïstorîe  Milanesi.  P.  m,  p.  224. 
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la  ville  de  Milan,  et  cita  de  nouveau  le  prélat  rebelle  pour 
le  8  avril.  Pendant  ce  temps-là,  Tévêque  dePadoue  par- 
courait les  cités  de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane,  se  pré- 
sentait à  Mastino  délia  Scala,  à  Vérone,  au  marquis  de 
Ferrare,  aux  seigneuries  de  Florence,  de  Sienne  et  de  Pé- 
rouse,  annonçant  partout  que  l'ambition  de  Visconti  mena- 
çait l'indépendance  de  l'Italie  entière,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'un  moyen  de  se  soustraire  à  l'oppression,  celui  de  se 
liguer  contre  le  tyran.  Ces  excitations  de  Tévêque  produi- 
sirent leur  effet  :  toutes  les  nationalités  s'émurent,  et,  pour 
les  unir  plus  étroitement  dans  une  même  haine  contre 
l'ennemi  commun,  le  nonce  proposa  un  congrès,  dont  il 
fixa  l'ouverture  au  mois  de  mai  1551 ,  à  Arezzo  (1).  Les  re- 
présentants de  toutes  les  puissances  guelfes  se  trouvèrent 
en  effet  à  Ârezzo  au  terme  indiqué.  Mais,  comme  il  n'ar- 
rive que  trop  souvent,  la  diversité  des  intérêts  particuliers 
empêcha  de  s'entendre.  Les  choses  traînèrent  en  lon- 
gueur ;  on  perdit  beaucoup  de  temps  en  de  vaines  discus- 
sions. Giovanni  Visconti  trouva  le  moyen  de  mêler  aux  dé- 
libérations ses  puissantes  intrigues.  Par  surcroît  de  mal- 
heur, Mastino  délia  Scala  mourut,  et  les  conférences  furent 
rompues  sans  qu'aucune  conclusion  eût  été  prise  (2). 

Entre  toutes  les  puissances  qui  composaient  la  diète, 
Florence  seule  eut  le  courage  de  seconder  le  Saint-Siège 
contre  le  redoutable  Visconti.  Celui-ci,  voulant  proliter  de 
l'isolement  de  sa  rivale,  se  hâta  de  commencer  la  guerre  con- 
tre elle.  Mais  heureusement  la  présence  du  danger  rallia  à 
Florence  Sienne  et  Pérouse.  Ces  trois  républiques ,  réunis- 
sant donc  leurs  efforts,  résolurent  de  tenir  tête  au  tyran  ; 

(i)  On  peut  voir  combien  la  puissance  des  Visconti  inspirait  de  terreur 
aux  républiques  italiennes  dans  les  pièces  publiées  par  TArchivio  storico 
italiano,  in-8°,  Firenze,  n°  24,  p.  575  et  seq. 

(2)  Matt.  Vill.,  1.  I,  c.  Lxxvi. 
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et,  comme  elles  apprirent,  par  les  ambassadeurs  qu'elles 
avaient  à  la  cour  d'Avignon,  que  le  pape,  découragé  par 
le  peu  de  succès  du  comte  de  Romagne,  était  disposé  à 
faire  la  paix  avec  T  archevêque,  elles  députèrent  vers  l'em- 
pereur Charles  lY,  qui  se  préparait  à  aller  à  Rome  rece- 
voir la  couronne  impériale,  pour  représenter  à  ce  mo- 
narque qu'il  était  dans  ses  intérêts  de  mettre  un  terme 
aux  envahissements  des  Yisconti ,  lui  promettant  de  le 
seconder  de  toutes  leurs  forces  dès  qu'il  mettrait  le 
pied  sur  le  sol  de  l'Italie.  Charles  IV  écouta  plus  favo- 
rablement une  pareille  proposition  qu'on  aurait  osé  l'es- 
pérer, et  se  mit  en  devoir  d'y  répondre.  Les  choses 
allèrent  au  point  que  le  chancelier  de  l'empereur  se  trans- 
porta à  Florence,  et  que  les  conditions  d'un  traité  d'al- 
liance furent  sérieusement  arrêtées.  Ces  conditions  étaient 
connues  du  public  au  commencement  de  mai  1552.  Mais, 
déjà  avant  cette  époque,  le  bruit  de  cette  négociation  avait 
fait  réfléchir  l'archevêque.  Jusque-là  les  voyages  des  empe- 
reurs en  Italie  avaient  été,  pour  les  États  de  cette  pénin- 
sule, le  signal  des  révolutions.  Il  était  difficile  à  la  pru- 
dence humaine  de  prévoir  les  commotions  qu'allait  pro- 
bablement exciter  la  présence  de  Charles  IV,  surtout 
quand  à  l'avance  le  parti  guelfe,  naguère  si  hostile  à  l'Em- 
pire, s'alliait  à  lui.  Sans  doute,  lui,  Visçonti,  avait  dans 
le  parti  gibelin,  dont  il  était  le  chef,  dans  l'étendue  de  sa 
domination,  dans  son  immense  trésor,  dans  les  séductions 
de  sa  politique,  de  puissants  moyens  d'entraîner  Charles 
de  son  côté  et  de  faire  repentir  les  républiques  guelfes 
de  ravoir  appelé;  mais  aussi,  d'un  autre  côté,  à  considé- 
rer les  ressources  de  ses  adversaires ,  le  caractère  per- 
sonnel de  Charles  FV  et  son  dévouement  absolu  à  l'Église 
romaine,  que  de  chances  contre  lui!  Or,  l'archevêque 
était  trop  clairvoyant  pour  méconnaître  ce  qu'il  y  avait  de 
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hasardeux  dans  un  pareil  événement,  et  trop  sage  pour 
l'attendre  dans  la  disgrâce  du  Saint-Siège,  il  résolut  doncde 
faire  sa  paix  avec  TÉglise.  Il  était  même  si  pénétré  de  la 
nécessité  de  celte  paix,  qu'en  envoyant  ses  ambassadeurs 
à  Avignon,  il  leur  recommanda  de  n'épargner,  pour  l'ob- 
tenir, ni  intrigues,  ni  dons,  ni  promesses*,  ni  argent  (1). 

Ces  ambassadeurs  rencdntrèrent  à  la  cour  pontificale 
les  ambassadeurs  de  Florence,  de  Sienne  et  de  Pérouse, 
qui  les  y  avaient  précédés.  Ces  derniers  virent  bien- 
tôt que  l'archevêque  voulait  à  tout  prix  une  réconciliation.  . 
Ce  fut  pour  eux  une  raison  de  travailler  de  toutes  leurs 
forces  à  l'empêcher  ;  ils  ne  cessaient  de  rappeler  les  torts 
de  Visconti,  ses  violences,  ses  injustices,  auxquelles  ils  joi- 
gnaient celles  de  ses  prédécesseurs,  tandis  qu'il  faisaient 
de  longues  et  fréquentes  apologies  de  la  fidélité,  du  dé- 
vouement des  républiques  toscanes  au  Saint-Siège  aposto- 
lique. Et  la  cour,  impressionnée  par  ces  discours,  sem- 
blait peu  disposée  à  un  accommodement  (2).  Les  plénipo- 
tentiaires de  l'archevêque  eurent  d'abord  tout  contre  eux. 
Mais  c'étaient  les  plus  intimes  confidents  de  leur  maî- 
tre (5),  des  négociateurs  rompus  aux  affaires,  que  les  ob- 
stacles ne  rebutaient  point,  et  qui  savaient  que  la  persé- 
vérance met  toujours  un  poids  décisif  dans  la  balance  de  la 
politique.  Ils  allaient  sans  cesse  chez  les  cardinaux,  chez 
les  parents  du  pape,  demandant  grâce  pour  l'archevêque 
et  répandant  avec  adresse  de  riches  présents.  La  com-? 
tesse  de  Turenne ,  dont  le  crédit  auprès  de  Clément  VI 


(\)  Malt.  Vill.,  1.  II,  c.  II.  Con  pienoraandato  a  operare  e  fare  con  donî, 
e  colloro  industria ,  e  con  promesse ,  sanza  havere  rignarda  alla  pecnnia 
d*havere  la  reconciliazione  di  santa  Ghiesa. 

(2)  Id.,  1.  II,  c.  Lxvi. 

(5)  Suoi  confidenti  uomini  sperti  e  di  grande  aulorita.  (Malt.  Vill.,  l.  Il, 

c.  XI.) 
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était  connu,  ne  fut  pa^  oubliée.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au 
roi  de  France  dont  les  ambassadeurs  milanais  ne  cher- 
chassent à  exploiter  Tinfluence  (1).  Ils  y  réussirent.  Ceux 
qui  s'étaient  d'abord  le  plus  opposés  à  la  réconciliation  s'a- 
doucirent peu  à  peu,  les  passions  se  calmèrent,  et  le  pape, 
dont  on  attisait  naguère  les  ressentiments  contre  l'arche- 
vêque, se  vit  bientôt  obsédé  de  sollicitations  en  sa  faveur. 
Le  pape  n'avait  pas  besoin  d'être  excité  à  la  clémence  ; 
il  désirait  vivement  lui-même  d'en  finir  avec  le  prélat; 
mais  il  craignait  de  s'aliéner  les  trois  républiques  tosca- 
nes, dont  les  ambassadeurs  opposaient  toujours  une  in- 
domptable résistance  à  toute  pensée  de  conciliation.  L'ha- 
bileté de  Clément  YI  lui  suggéra  un  heureux  moyen  de 
vaincre  cette  résistance,  ce  fut  de  mettre  les  ambassadeurs 
des  trois  républiques  dans  la  nécessité  de  choisir  eux-mê- 
mes la  paix,  à  moins  de  passer  pour  vouloir  compromet- 
tre, à  propos  de  querelles  particulières,  l'intérêt  général 
de  toute  l'Italie.  En  plein  consistoire,  après  avoir  pompeu- 
sement exalté  l'amour  et  la  fidélité  que  Florence,  Sienne  et 
Pérouse  avaient  toujours  professés  envers  l'Église  romaine  ; 
après  avoir  déploré  les  tristes  divisions  qui  menaçaient 
d'anéantir  leur  liberté,  il  se  tourna  du  côté  des  ambassa- 
deurs, et,  s' adressant  à  eux  :  «Trois  partis  vous  sont  of- 
a  ferts,  dit-il  :•  le  premier  est  une  bonne  paix  avec  Far- 
ce chevêque;  le  second,  une  ligue  avec  TÉglise;  le  troi- 
«  sième,  l'invitation  à  l'empereur  de  passer  en  Italie  : 
a  choisissez  l'un  de  ces  trois  partis,  mais  choisissez  sans 
«  délai.»  Les  ambassadeurs,  sommés  ainsi  de  s'expli- 
quer, virent  bien  que  le  pape  était  résolu  de  faire  la  paix, 
et  répondirent  qu'ils  s'en  rapportaient  à  sa  décision  (2). 

(l)Matt.Vill.,  1,11,  c.  Lxvi, 
(2)  Id.,  1.  n,  c.  III. 
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Tous  les  obstacles  étant  donc  levés,  le  traité  de  réconci- 
liation fut  définitivement  conclu  le  5  mai  i  552,  au  milieu 
d'un  consistoire  solennel.  L'archevêque  fît  officiellement  sa 
soumission,  reconnut  que  la  ville  de  Bologne  était  une 
propriété  de  l'Église  romaine  ;  après  quoi  le  pape  annula 
les  procédures  faites  contre  lui  et  ses  neveux,  et  l'investit 
pour  douze  ans  de  la  seigneurie  de  Bologne,  moyen- 
nant un  tribut  annuel  de  12,000  florins,  avec  charge, 
ce  temps  expiré,  de  rendre  Bologne  au  Saint-Siège. 
De  plus,  >l  00,000  florins  durent  être  comptés  par  l'ar- 
chevêque à  la  Chambre  apostolique,  comme  indemnité 
des  dommages  soufferts  par  l'armée  du  comte  de  Roma- 
gne  (1). 

Clément  VI  aurait  ardemment  désiré  mener  à  bout  trois 
autres  réconciliations  importantes.  La  première  était  celle 
de  l'Église  grecque  et  de  l'Église  latine.  Il  y  eut  à  cet  égard, 
pendant  les  années  i548,  1349  et  1350,  entre  le  pape  et 
l'empereur  Cantacuzène,  des  échanges  de  lettres  et  d'am- 
bassades, à  la  suite  desquelles  Cantacuzène  consentit  à  l'u- 
nion, pourvu  que  cette  grave  affaire  fût  traitée  de  nouveau 
dans  la  solennité  d'un  concile  général  qui  serait  convoqué 
dans  un  lieu  où  les  prélats  d'Orient  et  d'Occident  pour- 
raient se  réunir  librement  et  se  livrer  à  la  discussion  des 
points  contestés  entre  les  deux  Églises.  Clément  VI  promit 
la  convocation  de  cette  assemblée  ;  mais  d'insurmontables 
obstacles  s'y  opposèrent  constamment  :  d'abord  la  discorde 
qui  régnait  parmi  les  divers  États  de  la  chrétienté;  ensuite 
la  mauvaise  foi  des  Grecs,  qui  ne  proposaient  un  retour  à 
l'unité  que  pour  exciter  l'ardeur  belliqueuse  des  chré- 
tiens d'Occident  contre  les  Turcs.  De  toutes  ces  négocia- 
tions il  ne  résulta  rien.  D'ailleurs  le  pontificat  de  Clé- 

(l)Matl.Vill.,  l.in,  c.  IV. 
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ment  VI  ne  dura  point  assez  pour  les  terminer  (1). 
La  seconde  réconciliation  était  celle  des  Génois  et  des 
Vénitiens.  Ces  deux  peuples,  rivaux  de  gloire  et  de  puis- 
sance dans  Terapire  des  mers,  étaient  devenus  ennemis, 
et,  s'attaquant  en  toute  occasion,  usaient  à  se  détruire  les 
moyens  qu'ils  auraient  dû  employer  à  repousser  les  pro- 
grès des  Ottomans.  Déjà  le  pontife  les  avait  sollicités  inu- 
tilement, par  ses  lettres,  à  déposer,  pour  l'honneur  du 
nom  chrétien  et  le  bien  de  Tltalie,  leurs  haines  récipro- 
ques. Il  députa  enfin  aux  doges  des  deux  républiques, 
avec  des  pleins  pouvoirs,  le  patriarche  de  Grado,  auquel 
il  adjoignit  encore  Tarchevéque  de  Gênes  et  l'évéque  de 
Citla  di  Castello,  pour  proposer  un  rapprochement  entre 
les  deux  puissances  (2).  Mais,  au  moment  où  les  négocia- 
tions se  poursuivaient  avec  le  plus  d'activité,  la  flotte  de 
Géneâ,  commandée  par  Paganino  Doria,  et  celle  des  Véni- 
tiens réunis  aux  Âragonais,  par  Pisani,  se  livrèrent,  dans 
les  eaux  du  Bosphore,  une  des  batailles  les  plus  acharnées 
dont  r histoire  fasse  mention,  et  dans  laquelle  les  Véni- 
tiens furent  horriblement  battus  (3).  Toute  TEurope  déplo- 
rait une  lutte  où  la  gloire  des  Génois  ne  compensait  pas 
des  flots  de  sang  inutilement  versés  et  T affaiblissement 
des  deux  républiques  les  plus  brillantes  de  Tltalie.  Alors 
Clément  VI  cita  à  sa  cour  les  trois  parties  belligérantes  : 
leurs  représentants  s'y  rendirent.  Le  roi  de  France,  Tem- 
pereurCharles  IV,  vinrent  appuyer  de  leur  influence  la  mé- 
diation du  pape.  On  put  croire  un  instant  que  les  esprits 
allaient  se  rapprocher  ;  mais,  quand  la  voix  de  la  modéra- 
tion aurait  dû  parler  seule,  le  roi  d'Aragon  osa  demander 

(1)  Canlacuzéne,  1.  IV,  c.  ix. 

(2)  Rayuald,  ann.  1351. . 

(3)  Cantacuz.j  l.  IV,  c.  xxx.  —  Bizarus,  Rer.  Persicarum,  in-fol.,  1.  VllI, 
p.  227. 
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comme  condition  première  de  la  paix  que  les  Génois  aban- 
donnassent la  Corse  conquise  par  leurs  armes,  ainsi  que 
leurs  acquisitions  en  Sardaigne.  On  n'en  aurait  pas  de- 
mandé plus  à  des  vaincus  (I).  Les  Génois,  victorieux,  reje- 
tèrent avec  hauteur  une  semblable  prétention,  et  tout  fut 
encore  arrêté.  Plus  tard,  les  Génois  durent  se  repentir  d'a- 
voir rompu  les  négociations  ;  battus  à  leur  tour  par  leurs 
adversaires  dans  les  parages  de  la  Sardaigne,   et  man- 
quant,  dans  les  revers,  de  cette  constance  héroïque  qui 
les  répare,  ils  implorèrent  la  protection  de  l'archevêque  Vis- 
conti,  qui  la  leur  vendit  au  prix  de  leur  indépendance  (2). 
La  troisième  réconciliation  était  celle  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  C'était  là  le  vœu  suprême  de  Clément  VI,  et, 
plus  que  jamais,  il  croyait  la  circonstance  favorable  pour 
le  réaliser.  Jean  de  Valois  avait  succédé  à  son  père,  Phi- 
lippe, mort  en  l'année  1350,  et  il  était  permis  d'espérer 
qu'Edward,  qui  n'avait  jamais  eu  avec  le  nouveau  monar- 
que de  démêlé  personnel,  se  montrerait  plus  traitable. 
Pour  obtenir  cette  importante  pacification,  le  pape  fit  choix 
du  négociateur  ijui  avait  terminé  le  différend  du  roi  de 
Hongrie  et  de  la  reine  Jeanne,  et  le  cardinal  Gui  de  Bou- 
logne partit  au  mois  de  septembre  pour  Paris.  Mais  Clé- 
ment VI  ne  devait  point  voir  Tissue  de  cette  grande  affaire: 
la  vie  abandonnait  rapidement  ce  pontife.  Dès  les  derniers 
jours  de  l'année  1351,  une  humeur,  qui  s'était  répandue 
dans  la  masse  du  sang,  lui  avait  fait  enfler  le  visage.  Il 
s'était  trouvé  fort  mal  à  cette  époque.  Depuis,  la  maladie, 
sans  cesser  tout  à  fait,  lui   laissa  de  bons  intervalles, 
qui  faisaient   espérer   une  guérison ,    et  dont   on  pro- 
fita pour  tenir  les  consistoires  où  les  affaires  de  Naples  et 

(\)  Raynald,  ann.  1552,  n<»  U  et  15.  —  Sponde,  ann.  4352,  n*  8. 
(2)  MaU.  Vill.,  1.  III,  c.  lxxix  et  lxxxvi. 


220  HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  LIV.  IX. 

de  Bologne  furent  terminées  (1).  Mais  ,  vers  la  fin  de 
1352,  le  mal  fît  de  nouveaux  progrès,  la  fièvre  ne  quitta 
plus  le  pape  ;  il  reçut  alors  les  sacrements  de  TÉglise  avec 
une  grande  piété,  et,  le  5  décembre  1552,  il  expira  subi- 
tement. Quand  on  fît  Fautopsie  du  cadavre,  on  trouva  qu'un 
abcès,  qui  s'était  formé  dans  le  dos,  avait,  par  sa  rup- 
ture, submergé  le  cœur  (2).  Le  règne  de  Clément  VI  avait 
duré  un  peu  plus  de  dix  ans.  On  déposa  d'abord  son  corps 
dans  l'église  cathédrale  d'Avignon  ;  puis  on  le  transporta 
plus  tard,  avec  une  grande  pompe,  au  monastère  de  La 
Chaize-Dieu,  qu'il  avait  choisi  dans  son  testament  pour  le 
lieu  de  sa  sépulture  (5). 

Clément  YI  est  une  grande  et  belle  figure  dans  l'histoire 
du  quatorzième  siècle.  En  effet,  quand  d'un  côté  on  re- 
garde à  sa  conduite  au  milieu  des  graves  événements  qui 
remplirent  son  pontificat,  à  l'habileté  qu'il  déployait  dans 
les  affaires  les  plus  épineuses,  à  son  activité,  à  sa  prudence, 
à  sa  fermeté,  à  sa  juste  appréciation  des  hommes  et  des 
choses,  à  ce  ton  de  grandeur  et  de  supériorité  qu'il  mê- 
lait à  tout,  à  cet  éclat  qui  rayonnait  de  soi>  trône,  aux  glo- 
rieux résultats  de  son  règne,  on  avouera  que  peu  de  pon- 
tifes ont  porté  avec  plus  de  talent  que  lui  le  sceptre  de  l'É- 
glise. D'un  autre  côté,  quand  on  regarde  à  son  caractère 
personnel,  à  cette  générosité  qui  n'avait  d'autres  limites 
que  celles  de  son  pouvoir,  à  cette  bonté  de  cœur  qui  lui 
avait  appris  l'art  précieux  de  contenter  ceux  mêmes  qu'il 
ne  pouvait  satisfaire  (4),  à  cette  douceur,  à  cette  affabilité 
de  manières  qui  lui  gagnaient  tous  les  cœurs,  on  recon- 

(1)  De  Sade,  Mémoires,  t.  III,  p.  196. 

(2)  Baluze,  Yitœ  papariim,  t.  I,  p.  518. 
(5)  Id.,  p.  278  et  299. 

(4)  Suum  praesidium  aut  juvamén  implorantes  nunquam  emisit  sine 
consolation e  reali  aut  verbali.  (  Id.,  p.  264.) 
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naîtra  que,  s'il  y  a  eu  des  pontifes  plus  saints,  aucun  ne 
fut  meilleur  que  lui.  On  lui  a  reproché  d^avoir  prodigué 
les  trésors  de  TÉglise  ;  mais  c'était  pour  soulager  les  pau- 
vres (1),  pour  faire  exécuter  des  travaux  utiles,  pour  rele- 
ver de  grandes  familles  tombées  dans  l'infortune,  pour 
venir  au  secours  de  la  France,  sa  patrie,  épuisée  par  la 
guerre  (2).  En  pouvait-il  faire  un  plus  noble  usage? 

Matteo  Villani  est  le^eul  qui  ait  soulevé,  à  propos  des  re- 
lations de  Clément  VI  avec  les  grandes  dames  du  siècle,  des 
soupçons  injurieux  à  la  mémoire  de  ce  brillant  pontife  (3). 
J'ai  regret  d'entendreMuratori,  un  écrivain  aussi  grave,  ren- 
chérir sur  les  malignes  allégations  du  chroniqueur  rancu- 
neux,  et  y  ajouter  des  particularités  dont  il  ne  prend  au- 
cune peine  de  citer  les  sources,  comme  si  c'était  peu  de 
chose  d'accuser  un  pape  [A).  La  plupart  des  contempo- 
rains ont  au  contraire  exalté  la  vertu  de  Clément  VI,  et 
quelques-uns  l'ont  fait  avec  enthousiasme  (5).  Pétrarque 
lui-même,  si  sobre  d'éloges  envers  les  papes  d'Avignon, 
rend  hommage  à  sa  clémence  (6).  J'ai  parlé  de  la  bonté  de 

(1)  En  1546,  Clément  YI  fit  faire  des  distributions  de  pain,  que  la  di- 
sette la  plus  affreuse  avait  rendues  nécessaires.  Des  pluies  continuelles  et 
des  inondations  fréquentes  avaient  gâté  les  semences  et  occasionné  la  di- 
sette. La  générosité  du  pontife  remédia  aux  maux  qu'elle  causait  en  pour- 
voyant à  la  subsistance  des  misérables.  Le  pain  qu'on  distribuait  avait  une 
forme  particulière  :  elle  ressemblait  à  la  tiare  des  papes  ou  à  une  pomme 
de  pin,  et  s'appelait  pagnotta.  Ce  mot  désigne  encore  un  pain  à  Rome. 
(Manusc.  de  Teyssier,  ïlist.  de  la  ville  d'Avignon,  t.  II,  p.  44.) 

(2)  Baluze,  Vitœ  paparum,  p.  264  et  278.  — Matt.  Vill.,  l.  II,  c.  iv. 

(3)  Id.  Délie  femine  non  si  guardo,  ma  trapasso  il  modo  de'  scculari 
glovanni  baronni,  e  nel  papato  non  se  ne  seppe  contenere,  ne  occultare. 
(Loc.  cit.) 

(4)  Muratori,  ap.  Rer.  ital.  Script.,  t.  XIY,  p.  606,  in  nota. 

(5)  I*  Yita  démentis  VI,  ap.  Baluze,  1. 1. 

(6)  Nulli  major  inest  clementia  :  nomen  ab  ipsis 
Dignum  rébus  habet. 

(Carmen  cardinali  Joanni  de  Goluinna,  cdiL  Basil.,  p.  100.) 
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son  cœur;  en  voici  un  trait  qui  montrera  que  cette  qualité 
n'était  pas  seulement  chez  lui  une  heureuse  disposition 
de  la  nature,  mais  encore  une  vertu  laborieusement  ac- 
quise par  la  piélé.  Un  homme,  de  qui  il  avait  reçu  une 
grave  offense,  osa  lui  présenter  un  placet  ;  le  pape  l'ou- 
vrit, et  son  premier  mouvement  fut  de  le  jeter  à  terre  et 
de  le  fouler  aux  pieds.  Mais  un  remords  le  saisit  aussitôt, 
et,  relevant  le  placet,  il  s'écria  de  manière  à  être  entendu 
de  ses  serviteurs  :  «  \a,  Satan,  tu  ne  me  forceras  pas  en- 
cc  core  aujourd'hui  à  me  venger  !  »  Et  il  signa  la  grâce 
qu'on  lui  demandait  (i). 

Lorsqu'il  s'agit  de  donner  un  successeur  à  Clément  VI, 
une  pensée  de  réforme  parut  un  moment  s'emparer  de  ces 
cardinaux  qui  avaient  partagé  les  magniûcences  du  pape 
défunt,  et  leurs  vues  se  tournèrent  tout  d'abord  sur  le  gé- 
néral des  Chartreux,  Jean  Birel,  personnage  d'une  haute 
réputation  de  sainteté.  Peu  s'en  fallut  que  l'on  ne  vît  alors 
se  répéter  le  fait,  peut-être  l'erreur,  du  conclave  de  1294, 
et  qu'un  autre  solitaire  comme  Pierre  Morone  ne  fût  arra- 
ché au  désert  pour  occuper  le  trône  pontifical.  Cfe  fut  le 
cardinal  de  Talleyrand  dePérigord  qui  ramena  le  conclave 
à  d'autres  idées,  a  Je  m'aperçois,  dit-il,  mes  frères,  que 
«  vous  voulez  élire  le  général  des  Chartreux.  Sans  doute, 
«  nul  mieux  que  lui  ne  mérite  un  si  grand  honneur; 
c<  mais  vous  n'avez  pas  fait  une  importante  réflexion  : 
ce  l'amour  du  monde  et  de  sa  gloire  respire  en  nous,  et 
«  votre  candidat  a  horreur  de  la  gloire  du  monde.  Une  fois 
c<  élu,  son  premier  soin  sera  de  nous  rappeler  à  la  simpli- 
c<  cité  des  mœurs  antiques,  de  proscrire  nos  somptueux 
ce  équipages  et  d'envoyer  à  la  charrue  nos  superbes  che- 
cc  vaux.  Ni  la  noblesse  ni  la  puissance  des  personnes  ne 

(1)  B  iluze,  ubi  supra,  p.  264. 
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c<  l'effraye;  mais,  comme  un  lion  généreux,  il  est  incapa- 
«  ble  de  terreur  quand  il  s'agit  du  bien  de  VÉglise(l).» 

Si  les  cardinaux  avaient  voulu  complètement  la  réforme 
somptuaire  de  la  cour  romaine,  le  discours  du  cardinal 
deTalleyrand,  bien  loin  de  les  dégoûter  de  Jean  Birel,  les 
aurait  au  contraire  confirmés  dans  leur  choix.  La  prompti- 
tude avec  laquelle  ils  renoncèrent  au  saint  religieux  don- 
nerait à  penser  que  leurs  projets  de  réforme  étaient  cir- 
conscrits dans  certaines  limites,  et  qu'ils  craignaient  de 
dépasser  leur  but.  Pour  une  fin  louable  sans  doute,  mais 
dont  il  est  malaisé  de  pénétrer  les  motifs,  un  certain  nom- 
bre  d'entre  eux,  aussitôt  après  avoir  rejeté  leur  premier 
candidat,  rédigèrent  une  sorte  de  compromis  dont  ils  si- 
gnèrent et  jurèrent  tous  Texécution.  D'après  ce  compro- 
mis, le  nombre  absolu  des  cardinaux  était  fixé  à  vingt  ; 
le  pape  ne  pouvait  en  nommer  de  nouveaux  avant  que  le 
nombre  des  anciens  fût  réduit  à  seize;  le  pape  ne  pou- 
vait nommer  les  cardinaux,  les  déposer,  les  frapper  d'ana- 
thème,  leur  ôter  le  droit  de  voter,  que  du  consentement  du 
Sacré  Collège.  En  outre,  le  même  consentement  du  Sacré 
Collège  était  nécessaire  au  pape  pour  donner  à  fief  ou  à  bail, 
ou  de  quelque  manière  que  ce  fût ,  les  provinces  villes, 
forteresses  de  l'Église  romaine,  pour  nommer  et  destituer 
les  grands  officiers  de  la  cour  romaine.  Tout  parent  ou  allié 
du  pape  était  par  là  même  exclu  des  charges  de  maré- 
chal de  cour  ou  de  gouverneur  des  domaines  ecclésiasti- 
ques. Le  pape  futur  devait,  le  jour  même  de  son  élévation, 
ratifier  ces  engagements.  Si  un  tel  compromis  eût  pu  de- 
venir la  loi  suprême  du  chef  de  l'Église,  le  pape  aurait 
bien  pu  encore  être  entouré  de  toutes  les  magnificences 

(1)  Pétri  Dorlandi  Chron.  Carthusiense,  1.  IV,  c.  xxii.  — Brevîs  Historîa 
ordinis  Gortaus.,  ap.  Martene  et  Durand,  Veter.  script.  Gollcct.,  t.  VI, 
p.  -187. 
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pontificales,  sa  dignité  aurait  pu  être  encore  Tobjet  dé  la 
vénération  des  peuples;  mais,  dans  le  fait,  il  n'aurait  été 
qu'un  fantôme;  le  Sacré  Collège  eût  régné.  Les  esprits  les 
plus  sages  du  conclave  sentirent  combien  la  Papauté  allait 
être  énervée  par  cet  engagement.  Mais,  comme  dans  le  mo- 
ment ils  ne  pouvaient  résister  aux  circonstances,  ils  se  ré- 
servèrent le  droit  de  les  renier  en  ajoutant  à  leur  serment 
la  formule  suivante  :  c<  si  Tacte  est  conforme  au  droit  (1).» 
Cet  engagement  survécut  à  peine  au  conclave  qui  F  avait 
produit. 

Jean  Birel  devenu  impossible,  les  cardinaux  se  replièrent 
sur  eux-mêmes,  et  la  cabale  aurait  été  capable  de  retarder 
indéfiniment  Téiection  du  pape  si  la  nouvelle  ne  se  fût 
tout  à  coup  répandue  que  le  roi  de  France  se  rendait  à 
grandes  journées  à  Avignon  pour  faire  passer  une  de  ses 
créatures.  Les  cardinaux,  redoutant  que  la  présence  du 
monarque  ne  gênât  la  liberté  du  conclave,  se  hâtèrent  de 
prévenir  son  arrivée  en  réunissant  leurs  suffrages  sur  le 
cardinal  d'Ostie,  Etienne  Aubert,  qui  prit  le  nom  d'Inno- 
cent YI.  Comme  son  prédécesseur,  le  nouveau  pontife  était 
Limousin.  Il  avait  vu  le  jour  dans  un  petit  village  appelé 
Mont,  annexé  à  la  paroisse  de  Beyssac,  près  du  château  de 
Pompadour.  Au  dix-septième  siècle,  on  montrait  encore 
une  ruine  que  les  habitants  du  pays  nommaient  la  maison 
du  pape  Innocent  VI.  La  tradition  attribue  à  ce  pontife  la 
construction  de  Féglise  de  Beyssac.  L'architecture  de  l'é- 
difice est,  en  effet,  dans  le  style  de  l'époque,  et  l'on  voit  à 
la  voûte  les  armes  d'Innocent  (2).  Les  noms  de  ses  parents 
sont  à  peu  près  inconnus;  il  fut  la  seule  illustration  de  sa 
famille,  quiretomba  dans  l'obscurité  après  lui.  La  première 

(i)  Raynald,  ann.  1552,  n®  26.  —  Alii  si  jure  niterenlur,  jurejurando 
acyunxerunt.  (N°  27.) 
(2)  Baluze,  Vilae  paparum,  1. 1,  p.  918. 
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moitié  de  sa  vie  a  laissé  peu  de  traces  ;  il  ne  commença  à 
se  faire  connaître  avec  un  certain  éclatqu'en  1335,  à  Tou- 
louse, d'abord  comme  professeur  en  droit,  puis  comme 
juge-mage  de  la  sénéchaussée  de  la  même  ville,  d'où  il  fut 
tiré,  en  1357,  pour  être  promu  à  Tévêché  de  Noyon,  qu'il 
échangea,  en  ^  340,  contre  celui  de  Glermont,  L'année  sui- 
vante, une  députation  dont  le  roi  de  France  le  chargea 
"près  de  Benoît  XII  le  fît  connaître  avantageusement  de  ce 
pontife,  qui  l'aurait  dès  lors  revêtu  de  la  pourpre  si  la 
mort  ne  l'en  eût  empêché.  Mais  Etienne  Aubert  ne  tiarda 
pas  à  la  recevoir  des  mains  de  Clément  VI,  avec  le  titre.de 
Saint-Jean  et  de  Saint-Paul  d'abord,  puis  bientôt  après  avec 
l'évêché  d'Ostie  et  de  Velletri,  et  la  charge  de  grand  péni- 
tencier de  l'Église  romaine.  Le  nouvel  élu  reçut,  le  30  dé- 
cembre, la  couronne  pontificale  des  mains  du  cardinal  Gail- 
lard de  la  Motte,  sans  aucune  pompe  remarquable  (1). 

On  dit  qu'Innocent  VI,  parvenu  à  la  dignité  suprême, 
qu'un  autre  que  lui  avait  été  si  près  d'obtenir,  voulut 
alors  dédommager  son  concurrent,  en  apparence  moins 
heureux,  et  fît  offrir  le  cardinalat  à  Jean  Birel.  Mais  on 
ajoute  que  cet  humble  religieux,  dont  la  paisible  existence 
s'était  jusque-là  écoulée  si  loin  des  pompes  humaines, 
refusa  cet  honneur  à  sa  vieillesse,  et  qu'aucune  importunité 
né  put  vaincre  ses  résistances.  Cette  âme  sublime,  qui  en- 
trevoyait déjà  les  splendeurs  éternelles,  dédaignait  à  bon 
droit  ces  grandeurs  d'un  jour  que  le  temps  emporte  et  que 
la  mort  efface  (2). 

D  est  des  personnages  sur  lesquels  l'histoire  jette  à  peine 
un  regard  en  passant,  qui  restent  inconnus  parce  qu'ils 

(1)  Baluze,  Vitœ  paparum,  1. 1,  p.  521,  919  et  seq.  —  François  Duchesne, 
Hist.  des  cardinaux  français,  t.  Il,  p.  556  et  suiv.  —  Frizon ,  Gallia  purpu- 
rata,  p.  74. 

(2)  Dorlandi,  Chron.  Carthus.,  l.  IV,  c.  xxii,  p.  231  et  252. 
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vivent  étrangers  à  ce  mouvement  qui  emporte  la  société  hu- 
maine ;  des  personnages  à  la  physionomie  calme  et  sereine, 
et  que  Ton  aime  à  contempler  quand  on  les  rencontre,  parce 
qu'ils  reposent  les  yeux  fatigués  du  tourbillon  des  événe- 
ments. Jean  Birel  est  un  de  ces  personnages.  Deux  circon- 
stances nous  Font  révélé  comme  par  hasard  ;  sans  elles  il 
serait  à  jamais  resté  enseveli  dans  l'obscurité  d'une  lé- 
gende. Cependant  la  sainteté  de  Birel  lui  avait  acquis  une  * 
grande  renommée  de  son  temps.  Une  piété  expansive,  une 
douceur  inexprimable,  une  charité  sans  bornes,  formaient 
le  caractère  de  cette  sainteté.  Elle  avait  cela  de  remarqua- 
ble, dit  son  pieux  biographe,  qu  elle  était  également  par- 
laite  dans  la  contemplation  et  dans  Taction  (  I  ) .  Quelquefois, 
au  milieu  de  la  ferveur  de  Toraison,  son  âme  semblait  se  dé- 
tacher (fe  son  corps,  tant  il  paraissait  étranger  à  tout  ce  qui 
l'environnait,  et  alors  on  aurait  dit  un  ange  plutôt  qu'un 
homme  (2).  D'autres  fois,  il  interrompait  cette  céleste  con- 
templation pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  grands  du 
siècle;  et  alors  il  écrivait  aux  puissants  de  la  terre,  aux 
seigneurs,  aux  rois,  aux  cardinaux,  au  pape  même,  des 
lettres  graves,  fortes  et  terribles,  dans  lesquelleis  il  leur 
disait  des  vérités  utiles,  leur  recommandait  la  réforme 
d'eux-mêmes  et  des  autres  ;  et  telle  était  Tautoritédu  saint 
liomme,  que  ces  lettres  étaient  reçues  comme  des  oracles 
du  ciel  (/>).  Selon  le  même  biographe,  si  Innocent  VI  ne 
donna  point  dans  les  abus  du  népotisme,  s'il  se  mon- 
tra plus  difficile  dans  la  distribution  des  grâces,  si  les 
bénéiices  ecclésiastiques  furent  accordés  sous  son  rè- 
gne à  des  sujets  généralement  dignes,  c'est  aux  lettres 

•(i)  Dorlandi,  Chron.  carthus.,  loç.  cit.,  p.  258. 
(2)  Rapiebatur  enim  plerumque  vîr  seraphicus  in  tam  sublimem  men« 
lis  cxcessum,  ut  non  tam  homo  quam  angélus  videretur.  (Id.  P.  238.) 
(Sfld.,  p.  252. 


JEAN  BIREL.  327 

de  riiomme  de  Dieu  que  l'Église  en  fut  redevable  (1). 

Jean  Birel  ne  survécut  que  peu  d'années  à  la  circonstance 
la  plus  éclatante  de  sa  carrière.  Sa  mort  fut  sublime  comme 
sa  vie.  Déjà  entré  en  agonie,  il  trouva  encore  assez  de 
force  pour  sortir  de  son  lit  et  se  traîner  dans  son  oratoire. 
Là,  prosterné  à  terre,  il  répandit  une  derrière  fois  ses  larmes 
avec  sa  prière.  Ramené  dans  son  lit,  il  entendit  la  lecture  de 
la  Passion  du  Sauveur,  relevant  lui-même  les  fautes  du  lec- 
teur, et,  quand  on  commença  les  Litanies  des  saints,  il  prit 
doucement  son  vol  vers  les  cieux,  échangeant  ainsi  la  so- 
ciété de  ses  frères  contre  celle  des  élus  (2).  Lorsque  le  pape 
Innocent  VI  apprit  cette  mort  précieuse,  il  s'écria  en  ver- 
'  sant  des  larmes  :  «  L'ordre  des  Chartreux  vient  de  perdre 
«  le  plus  saint  de  ses  religieux,  et  TÉglise  le  plus  excellent 
«  de  ses  prêtres  (5).  »  Et,  lorsque  peu  après  il  se  trouva  à 
son  tour  sur  le  bord  de  la  tombe^  sur  le  point  de  paraître 
devant  le  souverain  Juge,  il  répétait  à  ceux  qui  l'entou- 
raient :  «  Àh  [  plaise  à  Dieu  que  mon  âme  apparaisse  de- 
ce  vant  lui  aufti  pure  que  celle  du  père  Jean  Birel  (4)!  » 

Le  pontife  qui  rendait  si  sincèrement  justice  au  concur- 
rent de  6a  dignité  était,  à  beaucoup  d'égards,  digne 
^être  placé  à  côté  de  lui.  Sans  avoir  la  piété  sublime  de 
Jean  ffirel,  Innocent  avait  celle  d'un  prélat  régulier,  édi- 
fiant. Sa  réputation  était  intacte  ;  sa  vie  avait  toujours  été 
simple,  sans  éclat  (5).  Il  se  distinguait  par  l'austérité,  de 

(1)  Dorlaodi,  Ghron.  carthus.,  p.  232. 

(2)  Id.,  p.  239. 

(3)  Heu  !  inqmt,  sanclior  religiosus,  et  totius  mundî  praestautior  cle- 
rieus,  modo  defiinctus  est.  (Id.  p,.  239.) 

(4)Utinam  anima  meataliter  ante  Deum  appareat  îmmuniç,  qualem  credo 
optimi  Patris  Joannis  animam  apparaisse  !  (Id.,p.  239.)— Brevls  Hfst.Gar- 
thus.  jam  citata,  ap.  Martenne  et  Durand,  t.  VI,  p.  192. 
*  (3)  Fu  papa  Innocenzio  uomo  di  simplice  e  onesta  vita,  e  di  buona 
fama.  (Matt.  Vill.»  1.  II,  c.  xxvi.) 
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ses  mœurs,  et  tous  les  contemporains  ont  remarqué  son 
amour  pour  la  justice  (1).  La  cour  romaine  se  ressentit 
bientôt  de  Tesprit  qui  animait  le  nouveau  chef  de  TEglise. 
Sitôt  après  son  couronnement  il  révoqua  la  constitution 
de  Clément  \I  qui  accordait  aux  dignitaires  ecclésiasti- 
ques et  aux  cardinaux  des  bénéfices  sur  certaines  églises 
cathédrales  et  collégiales,  suspendit  une  foule  de  réserves 
et  de  commendes,  s'éleva  contrôla  pluralité  des  bénéfices, 
et  intima  à  chaque  bénéficier,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  garder  la  résidence,  ce  qui  purgea  là  cour  ro- 
maine d'une  foule  de  courtisans  inutiles  qui  ne  s'y  occu- 
paient qu'à  ourdir  des  intrigues  et  h  satisfaire  leur  cupi- 
dité (2).  Naturellement  économe  de  son  bien  et  persuadé 
qu'il  devait  l'être  surtout  de  celui  de  l'Église,  il  bannit 
de  sa  cour  la  magnificence,  diminua  les  dépenses  de  sa 
maison  et  retrancha  de  sa  famille  tous  les  serviteurs  qui 
n'y  figuraient  que  pour  le  luxe.  Les  cardinaux  furent  for- 
cés d'imiter  la  conduite  du  pape  et  de  ramener  la  simpli- 
cité dans  leurs  maisons  (5).  Innocent  sembla^'être  proposé 
Benoît  XII  pour  modèle.  Moins  les, scrupules  excessifs  du 
cistercien,  ce  fut  la  même  sévérit^dans  l'administration, 
le  même  zèle  pour  les  réformes.  Les  saints  ordres  et  les  ht^ 
néfices  furent  conférés  au  mérite,  ce  Les  dignités  ecclésia^- 
c<  tiques,  disait-il,  doivent  être  le  prix  de  la  vertu  et  non 
«  de  la  naissance  (4).  »  Il  ne  craignit  pas  de  reprendre  ou- 
vertement les  vices  de  quelques  jeunes  cardinaux  qui  abu- 
saient de  leur  rang  et  de  leur  puissance  pour  satisfaire 


(i)  Baluze,  Vitœ  paparum ,  t.  I ,  p.  543  et  557.  —  Hic  rigidus  el  justus. 
(Rebdorff,  p.  441.)  —  Hic  justus  est  repulatus.  (Alb.  Argent.,  p.  156.) 

(2)  Id.,  p.  557. 

(5)  Id.,  p.  557. 

(4)Novaez,  Elementi  délia  Sloria  dei  sommi  pontifici,  t.  IV,  p.  151' 
et  152. 
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d'indignes. passions,  et  les  menaça  même  de  les  faire  re- 
pentir du  scandale  qu'ils  donnaient  (l).Les  historiens  ren- 
dent en  général  hommage  à  son  instruction.  Quelques-uns 
l'exaltent  comme  un  grand  canoniste  (2).  En  effet,  Etienne 
Aubert  avait  professé  avec  succès  le  droit  canon  à  Tou- 
louse. Matleo  Yillani  se  trompe  donc  quand  il  l'appelle 
\m  homme  de  petite  science  (5).  Mais  que  penser  de  Pé- 
trarque, qui  raconte  gravement  que  ce  pontife  soutenait 
que  lui,^  Pétrarque,  était  magicien  parce  qu'il  lisait  Vir- 
gile (4)  ?  Quel  conte  ridicule  !  Si  le  poëtea  voulu  nous  prou- 
ver par  là  qu'fnnocent  VI  manquait  de  bon  sens,  il  en  a 
montré  assurément  bien  peu  lui-mênàe. 

A  la- mort  de  Clément  VI,  l'Europe  se  trouvait  dans  la 
situation  politique  la  plus  compliquée,  et  1b  nouveau  pape 
allait  être  appelé  à  résoudre  une  foule  de  questions  im- 
portantes et  difficiles.  Au  nord,  la.  France  et  l'Angleterre 
avaient  rompu  leur  trêve  et  se  préparaient,  malgré  fous 
les  efforts  du  cardinal  Gui  de  Boulogne,  à  une  troisième 
lutte  plus  désastreuse  encore  que  les  précédentes.  Au 
midi,  la  Castille,  désolée  par  les  fureurs  de  son  monar- 
que, Pierre  le  Cruel,  offrait  le  hideux  spectacle  de  l'Italie 
sous  le  règne  du  plus  sanguinaire  de  ses  empereurs,  L'Al- 
lemagne, était  tranquille.  Là  triomphait  la  politique  de 
Clément  VI.  Mais  son  chef,  Charles  IV,  se  préparait  à 
all^r  bientôt  prendre  la  couronne  impériale  à  Rome,  et  ce 
voyage  pouvait  devenir  un  événement  dont  il  était  diffi- 
cile de  calculer  les  conséquences.  A  Naples,  les  deux  sou- 
verains qui  gouvernaient  l'héritage  du  sage  roi  Robert, 

■ 

(4)Matt.  Vill.,  1.  IV,  c.  Lxxvi. 

(2)  Rollevinch,   Fasc.  Temp.,   ap.  Pistor.  —  Trith.  Croni.  Uirsaug., 
p.  257.  —  Gonzalo  de  lllescas,  p.  55. 
(5)  Uomo...  di  non  grande  scienza.  (L.  III,  c.  xliv.) 
(4)  Senil.,  1. 1,  ep.  m. 
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appauvris  par  la  guerre,  faibles  et  sans  considération, 
avaient  peine  à  se  soutenir.  Les  deux  grandes  républiques 
maritimes  de  Tltalie,  Gênes  et  Venise,  toujours  ennemies, 
toujours  acharnées  Tune  contre  l'autre,  semblaient,  pour 
s'entre-déchirer,  puiser  une  nouvelle  fureur  dans  leurs  per- 
tes réciproques,  tandis  qu'au  milieu  d'elles  Giovanni  Yis- 
conti,  profitant  de  ces  divisions  pour  accroître  sa  puissance, 
menaçait  de  renverser  l'équilibre  delà  Péninsule.  Mais,  de 
toutes  les  situations,  celle  qui  était  la  plus  alarmante  pour 
la  Papauté  était  la  situation  où  se  trouvaient  les  domaines 
de  l'Église  en  Italie .  Les  tyrans  les  avaient  presque  totale- 
ment envahis.  La  défaite  du  comte  de  Romagne  avait  achevé 
d'y  anéantir  l'autorité  temporelle  des  papes,  et  les-  choses 
en  étaient  au  point  qu'il  n'y  avait  plus  que  la  ville  de  Mon- 
tefiascone,  dans  le  Patrimoine,  et  celle  de  Montefalcone, 
dans  le  duché  de  Spolete,  qui  la  reconnussent  encore  (1). 

Cette  dernière  situation  attira  tout  d'abord  l'attention 
d'Innocent  VI.  Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  d'entrepren- 
dre une  conquête.  Le  pape  s'y  disposa  résolument.  Mais, 
avant  toutes  choses,  pour  mener  à  bout  un  pareil  dessein. 
Il  fallait  en  confier  l'exécution  à  un  homme  capable,  à  un 
homme  qui  réunit  en  sa  personne  le  double  talent  du 
guerrier  et  du  politique.  Heureusement  cet  homme  se  trou- 
vaitdans  les  rangs  mêmes  du  Sacré  Collège,  et  Innocent  VI 
eut  le  talent  de  le  découvrir.  Cette  découverte  décida  du 
succès  de  l'entreprise. 

iEgidius  Alvarez  Carillo  d'Âlbornoz,  l'homme  éminent 
dont  il  s'agit,  avait  reçu  le  jour  à  Cuença,  quand?  l'his- 
toire ne  le  note  point  ;  elle  dit  en  revanche  qu'il  tirait  de 
son  origine  un  sang  royal,  car  son  père,  don  Garcia  d'Al- 
bornoz, descendait  d'Alphonse  V,  roi  de  Léon,  et  sa  mère, 

(1)  Baluze,  Vitae  paparum,  1. 1,  p.  325. 
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Thérèise  de  Lûna,  comptait  parmi  ses  ancêtres  un  roi  d'A- 
ragon. De  bonne  heure,  Garcia  Albornoz  envoya  son  fils  à 
Toulouse  pour  y  étudier,  et  le  travail  assidu  du  jeune  élève, 
joint  à  ses  heureuses  dispositions,  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès  dans  les  sciences  (1).  Cependant,  à  travers  les  suc- 
cès littéraires  du  jeune  élève,  perçaient  déjà  des  goûts  qji- 
litaires  qui  se  développèrent  bientôt  avçc  éclat.  Devenu 
chevalier,  il  gagna  par  sa  valeur  les  éperons  d'or.  Don  Al- 
phonse XI,  juste  appréciateur  du  mérite,  se  l'attacha  étroi- 
tement, et  le  fit  conseiller  d'État  et  son  porte-étendard  (2), 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  toutefois  de  devenir  archidiacre* 
de  Calalrava,  et,  peu  de  temps  après,  en  1357,  à  la  mort 
de  don  Ximenès  de  Luna,  archevêque  de  Tolède,  .d'être 
choisi  par  le  chapitre  de  cette  église  pour  remplacer  ce 
prélat  (3).  Don  Alphonse,  qui  ne  piouvait  se  passer  des  ta- 
lents d' Albornoz  pour  la  guerre,  l'emmena  avec  lui,  en 
1340,  dans  sa  célèbre  campagne  d'Andalousie  contre  les 
Maures  d'Afrique.  Il  assista  à  la  bataille  de  Salado,  dite  de 
Tarifa,  où  il  contribua  si  puissamment  à  la  victoire  en  di- 
rigeant par  ses  sages  conseils  la  valeur  impétueuse  du  mo- 
narque castillan,  qui  voulut  être  armé  chevalier  «de  sa 
main  (4).  Il  dirigea  ensuite  le  siège  d'Algésiras,  après  l'a- 
voir préparé  par  d'habiles  négociations,  et  partagea  la 
gloire  de  la  reddition  de  cette  place. 

Mais  le  grand  Alphonse  étant  mort,  le  crédit  d' Albornoz 
diminua  rapidement  sous  le  règne  de  Pierre  le  Cruel.  G'é- 

(i)  Sepulveda,  Rerum  gestarum  Albornotii,  1. 1,  n°  1.  —  Lescale,  Vie  du 
grand  cardinal  Albornoz,  1. 1,  p.  2  et  4.  —  Duverdier,  Hist.  des  cardinaux 
illustres,  in-4',  Paris,  1655,  p.  248. 

(2)  flistorîœ  romahae  Fragmenta,  ap.  Muratori,  Antiquilates  italicœ 
medii  aevi,  t.  III,  1.  III,  c.  v. 

(3)  Lescale,  1. 1,  p.  5. 

(4)  W.,  1. 1,  p.  8  et  10.  —  Sepulv.,  1.  I,  n°  1.  —  Duverdier,  Hist.  des 
cardinaux  illustres,  p.  220. 
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talent  des  conseillers  libertins,  sanguinaires,  et  non  des 
ministres  sages,  qu'il  fallait  à  un  prince  qui  fit  mourir  la 
femme  la  plus  accomplie  de  son  siècle  pour  mettre  à  sa 
place  une  misérable  concubine,  à  un  prince  qui  fut  le 
bourreau  de  ses  sujets.  De  généreuses  observations  qu'il 
01^  lui  adresser  sur  ses  excès  lui  attirèrent  ïa  colère  de  ce 
tyran  ombrageu^.  Pour  lui  éviter  un  crime  de  plus,  Al- 
bomoz  quitta  l'Espagne  et  vint  chercher  à  Avignon  un 
asile*  à  l'ombre  du  trône  apostolique.  Sa  réputation  Ty 
avait  précédé,  et  Clément  VI  le  fit  cardinal  'du  titre-  de 

•Saint-Clément,  dans  sa  promotion  du  17  décembre  ^550. 
D  résigna  alors  son  archevêché  de  Tolède,  disant  que  s'il 
conservait  cette  église,  où  il  ne  résidait  point,  il  serait  tout 
aussi  blâmable  que  le  roi  Pierre  en  retenant  Padilla  du 
vivant  de  son  épouse  légitime  (1). 

Jusque-là,  iEgidius  Albornoz  n'avait  fait  que  préludera 
sa  destinée;  la  carrière  où  elle  devait  s'accomplir  allait  com- 
mencer avec  sa  légation.  Nous  le  verrons  pendant  quinze  ans 
déployer  3ur  le  théâtre  de  l'Italie  la  profondeur  des  desseins 
avec  la  rapidité  de  l'exécution;  les  stratagèmes  les  plus  in- 
connue de  Fart  militaire  avec  les  combinaisons  les  plus  sa- 
vantes de  la  politique,  tout  ce  que  le  génie  a  de  ressources 
dans  les  situations  difficiles ,  tout  ce  que  l'habileté  a  de 
moyens  pour  profiter  des  occasions  que  présente  la  fortune, 
enfin  l'intrépidité  du  héros  unie  à  la  constance  inébranlable 
du  sage.  La  bulle  par  laquelle  le  pape  investissait  le  cardi- 

.  nal  de  sa  mission  renfermait  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 
II  devait  étouffer  l'hérésie,  comprimer  la  licence,  restaurer 
l'honneur  du  sacerdoce,  relever  la  majesté  du  culte  divin, 
imposer  silence  à  la  discorde,  prêter  secours  aux  malheu- 


(1)  Sepulv.,  1.  I,  n°  2.— Lescale,  1.  I,  p.  27,  28  et  29.  — Duverdier, 
p.  225. 
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reux  et  procurer  le  salut  des  âmes  ;  annihiler  les  alliances, 
confédérations,  ligues,  formées  contre  TÉglise  romaine  ; 
forcer  à  la  restitution  les  usurpateurs  et  les  injustes  dé- 
tenteurs des  biens  de  cette  Eglise  ;  restaurer  son  autorité; 
faire  la  guerre  et  la  paix  (1).  Une  mission  si  large  signalait 
autant  la  grandeur  du  mal  auquel  Albornoz  devait  remé- 
dier qu  elle  prouvait  la  confiance  d'Innocent  VI  en  son  lé- 
gat. Il  n'y  était  fait,  il  est  vrai,  qu'une  assez  vague  men- 
tion du  but  principal  de  la  légation  d'Albornoz,  c'est-à-dire 
du  recouvrement  des  provinces  ecclésiastiques  occupées 
par  les  tyrans  ;  mais  personne  alors  ne  se  méprit  sur  les 
vraies  intentions  du  pape  (2). 

Pour  mettre  le  cardinal  en  mesure  d'exécuter  un  projet 
aussi  important,  Innocent  VI  lui  donna  beaucoup  de  pro- 
messes, mais  peu  de  subsides,  car  le  trésor  pontifical  était 
épuisé,  et  parmi  toutes  les  puissances  de  l'Europe  solli- 
citées de  venir  au  secours  de  sa  détresse  pécuniaire,  l'Al- 
lemagne seule  répondait  à  Tappel  du  Père  commun  des  fi- 
dèles (3).  Mais  la  rare  capacité  d' Albornoz  devait  suppléer 
à  tout. 

Le  légat  partit  pour  l'Italie  vers  la  fin  du  mois  d'août  de 
l'année  1353,  suivi  de  quelques  troupes  composées  d'aventu- 
riers français,  bourguignons,  allemands  et  espagnols,  etac- 
coinpagné  de  Lopez  de  Luna,  archevêque  de  Sara  gosse,  et 
d'Alphonse  de  Tolède,  évêque  de  Badajoz,  ses  amis.  Sous  sa 
bannière  marchaient  don  Gomez  Albornoz,  son  neveu,  Fer- 
nand  Blasco  et  Garcia  Albornoz,  ses  parents,  tous  trois 
vaillants  chevaliers,  et  qui  avaient  appris  l'art  de  la  guerre 

(1)  Voir  cette  bulle  à  la  tête  du  Recueil  des  constitutions  aegidiennes, 
in-fol.,  Rome,  4545. 

(2)  Malt.  Vill.,  1.  m,  c.  Lxxxiv.  — Baluze,  Vitœ  paparum,  p.  523,  34o 
et  538.  —  Raynald,  ex  ms.  Valic,  ad  aun.  1555,  n°  i . 

(5)  Sola  Alamannia  sol  vit  subsidium.  (Baluze,  Vitœ,  t.  I,  p.  545.) 
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SOUS  le  grand  Alphonse  XI  (4).  Il  arriva  à  Milian  le  14  sep- 
tembre. Giovanni  Visconti  avait  trop  de  perspicacité  pour 
ne  pas  entrevoir  ce  que  la  mission  du  cardinal  renfermait 
de  dangereux  pour  lui,  dont  le  Saint-Siège  avait  tant  à  se 
plaindre  ;  mais  il  était  en  même  temps  trop  habile  politique 
pour  se  poser  en  adversaire  des  projets  de  la  cour  romaine 
sans  avoir  attendu  les  événements.  Il  reçut  le  cardinal 
comme  s'il  eût  été  le  plus  fidèle  allié  du  Saint-Siège,  avec 
cette  politesse  qu'il  employait  à  séduire  et  cette  magnifi- 
cence par  laquelle  il  savait  éblouir  (2).  Non  content  de  lui 
envoyer  un  brillant  cortège,  qui  Taccueillit  à  son  entrée 
sur  les  terres  de  Milan,  il  se  porta  lui-même  à  s'a  rencon- 
tre, avec  ses  trois  neveux,  jusqu'à  deux  milles  de  la  capi- 
tale. Pendant  trois  jours  que  le  légat  passa  à  Milan,  toute 
sa  suite  fut  défrayée  aux  dépens  de  l'archevêque  (3)  ;  rien 
ne  lui  fut  refusé,  pas  même  la  promesse  de  coopérer  à  ses 
entreprises.  Mais,  lorsque  le  cardinal  voulut  partir,  Gio- 
vanni Visconti  le  détourna  adroitement  de  passer  par  Bolo- 
gne, représentant  que  cette  route,  courant  au  milieu  de 
contrées  occupées  par  les  ennemis  qu  il  allait  combattre, 
n'était  pas  sûre  pour  lui  (4). 

Ici  Âlbornoz  pénétra  les  défiances  de  l'archevêque;  mais 
il  avait  besoin,  lui  aussi,  de  ne  point  froisser  un  tel 
homme  :  il  respecta  donc  ses  répugnances  pour  la  route 
de  Bologne,  et,  après  lui  avoir  demandé  deux  de  ses  con- 
seillers en  garantie  de  sa  bonne  volonté,  il  se  dirigea  par 
Pise  vers  Florence,  où  il  arriva  le  9  octobre.  Les  honneurs 
qui  l'attendaient  dans  cette  capitale  de  la  Toscane  furent 

(-1)  Sepulv.,  1. 1,  h®  5.  —  Lescale,  1.  I,  p.  38  et  39. 

(2)  Malt.  Vill.,  1.  m,  c.Lxxxiv. 

(3)  De  Sade,  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque,  t.  III,  I.  V,  p.  516. 

(4)  Sepulv.,  1. 1 ,  no'^  6  et  7.  —  Lescale,  1.  ï,  p.  48.  —  Malt.  Vill.,  ubi     . 
supra. —  Duverdier,  p.  224. 
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non  moins  magnifiques  qu'à  Milan,  mais  plus  sincères, 
car  la  cause  du  légat  était  aussi  celle  de  la  république.  Les 
habitants  de  Florence  le  reçurent  au  bruit  de  toutes  les 
cloches,  en  procession,  et  sous  un  dais  de  soie  brodée  d'or, 
porté  par  quatre  nobles  citoyens.  Des  provisions  abon- 
dantes furent  prodiguées  à  sa  petite  armée,  que  la  sei- 
gneurie augmenta  de  cent  cinquante  cavaliers  (1).  Il  ne 
resta  que  deux  jours  à  Florence  ;  de  là  il  se  rendit  à  Sienne, 
où  sa  présence  rallia  les  différents  partis  à  la  cause  de  l'É- 
glise, et  où  il  grossit  encore  sa  troupe  de  nouveaux  ren- 
forts (2).  Enfin  il  atteignit  Montefiascone  et  s'y  arrêta  pour 
en  réparer  les  fortifications,  voulant  faire  de  cette  ville  son 
point  d'appui  dans  l'expédition  qu'il  allait  organiser. 

Les  députés  de  Rome  vinrent  le  trouver  à  Montefias- 
cone ;  ils  sollicitaient  un  accommodement  avec  le  Saint- 
Siège  (3).  En  effet,  plus  que  jamais  la  capitale  du  monde 
chrétien  était  le  théâtre  des  factions.  Depuis  l'expulsion 
du  tribun,  elle  avait  successivement  passé  par  toutes  les 
phases  de  l'inconstance  populaire.  Le  gouvernement  in- 
stitué par  le  cardinal  Bertrand  de  Deux  s'était  prompte- 
ment  usé.  Plusieurs  autres  dont  on  essaya  après  lui  n'eu- 
rent pas  un  meilleur  succès,  et  tous  les  brigandages  que 
Rienzi  avait  détruits  reparurent  dans  la  ville. 

Cependant  le  peuple,  poussé  à  bout,  s'émeut,  et,  guidé 
par  des  hommes  sages,  il  s' assemble,  le  lendemain  de 
Noël  1350,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure.  Après 
une  courte  délibération,  on  conclut  que,  pour  ramener 
l'ordre,  il  faut  un  chef  avec  une  autorité  absolue,  et,  d'une 
commune  voix,  on  revêt  de  cette  autorité  absolue  Jean 

(i)  Sepulv.,  l.  I,  n«»  8  et  9.  — Lescale,  1.  I,  p.  52.  — Malt.  Vill.,  ubi 
supra. 
(2)  Sepulv.,  1. 1,  n°  10.  — Lescale,  1. 1,  p.  54.  — Duverdier,  p.  224. 
(5)  Malt.  Vill.,  1.  m,  c.  xci. 
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Cerroni,  simple  bourgeois,  mais  d*une  grande  réputation 
d'intégrité.  Ce  choix  fait,  on  court  au  Capitole,  où  domi- 
nait Luca  Savelli,  on  le  force  à  céder  la  place  au  nouveau 
maître.  En  vain  les  nobles  accourent  en  armes  pour  arrêter 
Félan  du  peuple  ;  eux-mêmes  sont  obligés  de  reconnaître 
Cerroni,  qui  prête  serment  de  fidélité  au  pape  entre  les 
mains  de  son  vicaire,  Ponzio  Perroto  (1). 

Ce  changement,  qui  s'était  opéré  en  quelques  heures  et 
sans  effusion  de  sang,  ramena.la  tranquillité  dans  la  ville. 
Mais  un  ordre  de  choses  calme  et  régulier  parut  bientôt 
beaucoup  trop  uniforme  à  un  peuple  habitué  au  mouve 
ment  des  partis  et  aux  scènes  mobiles  des  révolutions.  11. 
aurait  fallu  aux  Romains  d'alors  un  chef  énergique  et 
ferme  pour  les  façonner  à  la  discipline,  et  Cerroni  était 
faible;  un  chef  d'une  certaine  renommée  politique  pour 
conserver  au  pouvoir  sa  majesté,  et  Cerroni  n'avait  que  la 
renommée  de  la  vertu  ;  enfin  un  chef  guerrier  pour  com- 
primer les  factions,  et  Cerroni  était  l'homme  de  la  paix. 
Sa  considération  ne  tarda  pas  à  décliner.  Les  nobles,  Luca 
Savelli  en  tête,  le  tournèrent  en  dérision  ;  lui-même  sentit 
qu'il  devenait  impossible.  Il  résigna  le  pouvoir  après  l'a- 
voir tenu  vingt  mois,  et  s'enfuit  (2).  La  retraite  de  Cerroni 
rendit  aux  factions  toute  leur  turbulence  ;  le  désordre  de- 
vint extrême  ;  les  partis  se  divisèrent,  se  subdivisèrent. 
Savelli,  Orsini,  Colonna,  confondirent  leur  haine  et  leur 
ambition.  On  se  battit  dans  Pipme,  on  se  battit  hors  de 
Rome  ;  tout  fut  rempli  de  carnage  (ô). 

Tant  de  confusion  ouvrit  enfin  la  porte  à  un  dernier 
tyran,  nommé  Francesco  Raroncelli.  Le  14  septembre,  il 
y  eut  un  nouveau  soulèvement.  Presque  tous  les  nobles 

(i)Malt.Vill.,  1.  II,  c.  xLvii. 

(2)  Papencordt,  p.  291. 

(5)  Mail.  Viil..  1.  H,  c.  lxxviii. 
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étaient  hors  de  la  ville,  occupés  à  se  faire  la  guerre:  Ba- 
roncelli  n^ avait  pas  eu  de  peine  à  organiser  une  conjura- 
tion. A  la  tête  de  Témeule,  il  s'empare  du  Capitole,  en 
massacre  le  gardien,  PaoloFrancolini,  et  appelle  le  peuple 
à  la  liberté.  Le  peuple  s'assemble  à  sa  voix  dans  Féglise. 
d*Ara-Gœli  ;  Baroncelli  le  captive,  le  séduit,  Tentraîne  par 
une  improvisation  éloquente,  et  le  peuple,  à  qui  Baroncelli 
retrace  son  ancien  Iribun,  Taccepte  pour  dominateur.  C'é- 
tait un  homme  du  peuple,  qui  avait  été  naguère  envoyé  de 
Bienzi  à  Florence;  on  le  surnommait  lo  Schiavo  (1),  et  il 
était  écrivain  du  sénat  (2).  Baroncelli  revêt  aussitôt  les  in- 
signes de  l'autorité  suprême,  prend  le  nom  de  second  tri-  ' 
bun  et  de  comul  auguste  de  Rome,  nommé  des  magistrats, 
exerce  la  justice  et  ramène  quelques  instants  l'ordre  lé- 
gal. Mais,  plus  inconséquent,  plus  vain  encore  que  son 
devancier  et  son  modèle,  il*  passa  bien  plus  vite  que  lui  de 
la  modération  du  pouvoir  aux  excès  de  la  tyrannie,  et  pé- 
rit dans  une  émeute  populaire  (.3). 

C'était  après  cette  dernière  catastrophe  que  les  Ro- 
mains, las  des  discordes  civiles,  se  présentaient  au  cardi- 
nal Albornoz.  Celui-ci  les  reçut  bien,  leur  accorda  l'accom- 
modement qu'ils  demandaient  avec  sa  protection,  à  la  con- 
dition quils  feraient  cause  commune  avec  lui  contre  les 
ennemis  de  l'Eglise  (4).  Puis,  sur  l'ordre  du  pape,  daté 
dn  24  mars  1354,  il  institua  sénateur  pour  six  mois 
Guido  d' Isola  (5).  Par  un  hasard  singulier,  pendant  que 

.(1)  C'est-à-dire  l'Esclave. 

(2)  Papencordt,  p.  295. 

(3)  Matt.  Vill.,  1.  II,  c.  Lxxviii.  — Raynald,  ann.  1553,  n®  5.  — Zephirino 
Re,  p.  274  et  seq.  Ce  dernier  fait  un  tableau  affreux  de  la  tyrannie  de 
Baroncelli. 

(4)  Matt.  Vill.,  1.  lïl,  c.  xci. 

(5)  Matt.  Vill.,  loc.  cit.  —  Baluze,  Miscellanea,  cdit.  Mansi,  t.  HT, 
p.  137. 
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les  Romains  imploraient  la  protection  du  cardinal  contre 
les  abus  de  la  puissance  tribunitienne,  ce  légat  avait  près 
de  lui  Cola  di  Rienzi,  Fhomme  même  qui  avait  inauguré 
cette  puissance.  Comment  cet  aventurier  était-il  arrivé  jus- 
que dans  le  camp  du  légat?  C'est  ce  qu'il  faut  raconter. 

Après  qu'il  eut  résigné  le  pouvoir  entre  les  mains  du 
peuple,  Bienzi  s'était  enfui  à  Civita-Vecchia,  dont  la  for- 
teresse était  entre  les  mains  de  son  neveu  ;  mais  celui-ci 
s' étant  vu  dans  la  nécessité  de  la  rendre,  Rienzi  revint  à 
Rome  et  trouva  le  moyen  de  rentrer  dans  le  château  Saint- 
Ange.  De  là,  il  essaya  de  tenter  le  peuple  par  de  nouveaux 
emblèmes  :  en  faisant  peindre  sur  le  mur  de  l'église  de 
Sainte-Madeleine  un  ange  avec  les  armes  de  Rome,  te- 
nant d'une  main  une  croix  surmontée  d'une  colombe,  et 
foulant  aux  pieds  un  lion,  un  dragon,  un  aspic  et  un  basi- 
lic. Le  tribun  par  là  annonçait*  à  ses  ennemis  son  rétablis- 
sement et  sa  vengeance.  Mais  Rienzi  étant  venu  voir  cette 
image  trouva  qu'on  l'avait  salie  avec  de  la  boue.  Perdant 
aussitôt  toute  espérance,  il  quitta  Rome  pendant  la  nuit,  et 
se  rendit,  vers  la  fin  de  janvier,  auprès  du  roi  de  Hon- 
grie (1).  C'était  le  moment  où  ce  monarque,  vainqueur 
de  Jeanne  presque  sans  combat,  devenait  maître  du 
royaume  de  Naples.  Il  dut  être  d'autant  mieux  reçu  du 
prince,  que  la  reine  vaincue  était  plus  honorablement  ac- 
cueillie à  Avignon  par  le  pape.  Mais  il  jouit  peu  de  temps 
d'une  si  puissante  protection  ;  la  peste  qui  éclata  bientôt  à 
Naples  ayant  forcé  le  monarque  hongrois  à  déserter  sa 
nouvelle  conquête,  une  fois  de  retour  dans  ses  États  héré- 
ditaires, il  ne  songea  plus  à  Rienzi  ;  et  celui-ci,  après  avoir 

(1)  Fragmenta,  1.  XXII,  c.  xii.— Papencordi,  p.  209.  —  Chron.  Regiense, 
t.  XVm,  p.  66.  —  Cron.  Sanese,  id.,  p.  121.  — Rebdorff,  p.  459.— 
Litterœ  démentis  YI^  ap.  Raynald,  ad  ann.  1548,  n""  10.— Hist.  Cortus., 
1.  IX,  c.  XII. 
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erré  quelque  temps  en  divers  lieux,  s' ennuyant  de  cette 
existence  vagabonde,  revint  à  Rome  dans  la  dernière  moi- 
tié de  Tannée  1348.  Une  chronique  contemporaine  assure 
qu'il  fut  alors  rétabli  dans  sa  dignité  de  tribun,  et  jouit 
d'une  plus  grande  puissance  qu'auparavant  (1).  Il  serait 
malaisé  d'admettre  ce  double  fait,  lorsque  tous  les  au- 
tres historiens  gardent  le  silence  sur  cette  prétendue  res- 
tauration de  Rienzi  ;  mais  ce  qui  ne  peut  être  révoqué 
en  doute,  ce  dont  les  lettres  du  pape  au  cardinal  Ànnibal 
de  C^ccano,  successeur  de  Bertrand  de  Deux,  font  foi, 
c'est  que  cet  aventurier  fît  jouer  tous  les  ressorts  pour  re- 
couvrer son  ancien  titre,  et  qu'il  remplit  la  ville  d'intri- 
gues et  de  machinations  (2). 

Le  légat  ayant  fait  publier  Tordre  qu'il  avait  reçu  de 
rechercher  Tex-tribun  pour  en  faire  bonne  justice,  celui-ci 
s'enfuit  de  nouveau.  L'histoire  le  perd  de  vue  pendant 
toute  Tannée  1349  (3).  Il  était  allé  chercher  un  asile  au 
Monte-Majella.  Cette  portion  des  Apennins,  la  plus  gigan- 
tesque et  la  plus  sauvage  de  la  chaîne,  était  dans  ce  temps- 
là  habitée  par  une  foule  de  religieux  franciscains  de  la 
stricte  observance,  reste  de  cette  fraction  rebelle  qui  s'é- 
tait séparée  de  Tordre  pour  suivre  les  attraits  d'une  pau- 
vreté exagérée,  et  que  les  anâthèmes  de  Jean  XXII  avaient 
frappée  avec  tant  de  rigueur.  Ces  religieux  se  donnaient 
le  nom  de  Spirituels,  mais  on  les  appelait  dans  le  monde 
Fratricelles.  A  ce  fanatisme  de  perfection  qui  les  avait  fait 
wndamner  par  TÉglise,  les  Fratricelles  du  Monte-Majella 


(1)  El  est  tribunus  qui  fugalus  fuerat,  restitutus  et  potentior  quam  un* 
quam  fuerat  ante  fugam.  (Uocsem,  p.  510.)  Ce  chroniqueur  confond 
sans  doute  les  époques.  Je  m'étonne  que  Baluze  (t.  I,  p.  887)  ait  adopté 
le  témoignage  si  confus  d'IIocsem. 

(2)  Raynald,  ann.  1548,  n"*  15. 

(5)  Tribunus  romanus  non  comparât.  (Hocsem,  p^  514.) 
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joignaient  les  erreurs  de  Pierre-Jean  d'Olive  sur  le  pré- 
tendu règne  de  TEsprit-Saint  par  Tamour  (1),  et  soupi- 
raient après  Tavénement  prochain  de  cette  heureuse  domi- 
nation, qui  devait  mettre  fin  à  tous  les  désordres  et  inau- 
gurer la  paix,  la  concorde  et  la  charité.  Rienzi  a  tracé  lui- 
même  un  tableau  intéressant  des  mœurs  sévères,  de  la 
simplicité,  dies  exercices  pieux  de  ces  solitaires  (i) .  Les  vi- 
sions des  Fratricelles,  leur  vie  exagérée,  plurent  à  son 
imagination  naturellement  exaltée,  et,  passant  de  Tamour 
de  la  gloire  au  renoncement  le  plus  austère,  il  se  joignit 
à  eux  et  prit  part  à  tous  leurs  exercices  de  pénitence  (5). 

Mais,  après  quelques  mois  de  celte  vie,  un  des  soli- 
taires, nommé  Fra  Angelo,  personnage  en  grande  vénéra- 
tion de  sainteté  parmi  les  Fratricelles,  vint  le  trouver,  l'ap- 
pela par  son  nom,  bien  que  Rienzi  ne  se  fût  fait  connaître 
à  personne,  lui  dit  qu'il  avait  assez  vépu  dans  la  solitude, 
quil  devait  désormais  travailler  pour  le  bien  général,  lui 
annonça  la  régénération  du  monde-  par  T Esprit-Saint , 
ajouta  que  l'heure  de  cette  régénération  était  arrivée,  que 
le  Seigneur  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  y  travailler 
de  concert  avec  l'empereur  élu,  et  lui  ordonna  d'aller  trou- 
ver Charles  IV.  Ces  dernières  paroles  effrayèrent  un  peu 
Rienzi  ;  car  il  avait  naguère  offensé  ce  monarque  en  le 
citant  à  son  tribunal.  Mais  Fra  Angelo-lui  montra  d'autres 
prophéties  où  sa  destinée  passée  et  future  se  trouvait  pré- 
dite. Rienzi  n'hésita  plus,  et  son  ambition,  subitement  re- 

(1)  Voir  Natalis  Alexand.,  Hist.  eccles.,  t.  VII,  p.  9T. 

(2)  Voir  dans  Papencordt  cette  pièce,  inédite  jusque-là,  p.  220. 

(5)  Gio  corne  Fratricello,  giando  pe  le  montagne  di  Mujella  con  romiti  e 
personne  di  pcnitenza.  (Fragmenta,  1.  II,  c.  xn.)  Dans  sa  lettre  à  Charles  IV, 
Cola  dit  qu'il  passa  trente  mois  parmi  ces  solitaires  {pcr  mêmes  trigenta). 
Il  faut  qu'il  y  ait  là  un  mensonge ,  car  il  est  impossible  d'accorder  avec  cet 
espace  de  temps  les  séjours  que  Rienzi  fit  à  Rome  à  plusieurs  reprises  et 
la  date  de  son  voyage  à  Prague  auprès  de  Charles  IV.  ■ 
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portée  par  cette  révélation  inattendue  vers  ses  anciens  pro- 
jets de  grandeur,  lui  persuada  de  suivre  la  vocation  di- 
vine (I).  (Voir  aux  Pièces  justificatives,  n"  12.) 

Toutefois,  son  cœur  n'en  était  pas  si  fort  préoccupé  qu'il 
ne  se  sentît  attiré  vers  cette  Rome  pleine  de  ses  souvenirs, 
et  il  y  reparut  dans  la  première  moitié  de  l'année  1550. 
Cette  année,  comme  nous  l'avons  vu,  ramenait  le  jubilé 
séculaire,  et  Rome,  encombrée  de  la  multitude  des  pèle- 
rins qui  accouraient  visiter  les  tombeaux  des  saints  apô- 
tres, faisait  sans  doute  espérer  au  tribun  une  occasion  fa- 
vorable d'organiser  une  révolution.  Il  y  eut,  en  effet,  deux 
hardis  coups  de  main  tentés  par  Rienzi.  Le  premier  fut 
l'attaque  du  palais  du  cardinal  Annibal  de  Ceccano;  le 
second  un  attentat  sur  la  personne  m^e  de  ce  légat, (2). 
Ces  deux  coups  de  main  manquèrent.  Alors  Rienzi,  excom- 
munié de  nouveau  et  craignant  de  tomber  entre  les  mains 
de  ses  adversaires,  quitta  Rome  pour  la  troisième  fois,  at, 
déguisé  en  religieux  cordelier,  se  mit  en  route  pour  Pra- 
gue, où  il  arriva  vers  le  milieu  de  juillet  1350  (5).  Il  parut 
devant  l'empereur  et  lui  dit  qu'un  ermite  du  Monte-Ma- 
jella,  nommé  Fra  Angelo,  l'envoyait  auprès  de  sa  per- 
sonne. Charles  le  pria  d'exposer  l'objet  de  sa  mission. 
Rienzi  annonça  alors  pour  une  époque  fort  rapprochée  une 
grande  persécution  contre  le  clergé,  la  mort  du  pape,  et  à  sa 
place  l'élection  d'un  pauvre  qui  bâtirait  à  Rome  un  temple 
au  Saint-Esprit,  plus  beau  que  celui  de  Salomon  ;  puis,  au 


(1)  Lettre  de  Cola  à  Charles  IV,  dans  Papencordt,  aux  Pièces  justifica- 
tives, p.  568.  Pour  les  prophéties,  voir  les  détails  curieux  qu'en  donne 
Papencordt,  p.  226. 

(2)  Fragmenta,  l.  II,  c.  i  et  n.  —  Raynald,  ann.  1550,  n**  4. 

(5)  Ânno  Domini  1551  (il  faut  lire  1550),  venit  Nicolaus  Laurentii  de 
mense  julii,  olim  tribunus  romanus,  Pragam  incognitus  inibi.  (Alb. 
Argent.,  Rerum  gerra.  Script.  Urtizii,  p.  15T.)  — Papencordt,  p.  251. 

T.  II.  16 
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bout  de  quinze  années,  la  réunion  du  monde  entier  dans  une 
même  foi  et  sous  un  même  pasteur;  enfin,  le  pape,  l'em- 
pereur et  Rienzi,  offrant  Tirnage  de  la  sainte  Trinité  sur  la 
terre,  Charles  devant  régner  en  Occident  et  Rienzi  en  Orient. 
En  attendant,  il  s'offrait  à  l'empereur  pour  aller  en  Italie 
lui  frayer  le  chemin  à  cette  merveilleuse  domination  (1). 
Charles  n'entendit  pas  sans  étonnement  cette  étrange  pro- 
phétie, et,  fixant  avec  attention  le  personnage  singulier  qui 
la  lui  débitait  :  «  Serais-tu  celui  que  je  pense?  dit-il. 
c(  Que  pensez-vous  que  je  sois?  répondit  Rienzi  :  — Je 
c<  pense  que  tu  es  le  tribun  de  Rome,  répliqua  Tempe- 
«  reur  (2).  —  Oui,  sérénissime  prince,  dit  alors  avec  assu- 
c<  rance  le  tribun,  je  suis  ce  Cola  di  Rienzi  à  qui  Dieu  a 
c<  fait  la  grâce  de  gouverner  dans  la  paix,  la  justice  et  la 
a  liberté  Rome  et  son  territoire;  qui  a  eu  sous  son  obéis- 
c<  sance  la  Toscane,  la  campagne  de  Rome  et  les  côtes  ma- 
«  ritimes  ;  qui  a  humilié  l'orgueil  des  puissants  et  ré- 
«  formé  les  abus  ;  mais  que  Dieu,  pour  le  punir  d'avoir 
«  changé  la  v^ge  de  fer  en  roseau,  a  livré  aux  persécu- 
c<  tiens  des  puissants  (3).  »  L'empereur  promit  à  Rienzi  la 
sécurité  et  le  pardon,  parce  qu'il  était  venu  avec  confiance. 
Il  le  pria  ensuite  de  rédiger  par  écrit  tout  ce  qu'il  avait 
dit.  Mais  les  doctrines  de  l'ex-tribun  ayant  paru  étranges 
aux  archevêques,  évêques  et  théologiens  de  la  cour,  Charles 
crut  devoir  le  remettre,  comme  suspect  d'hérésie,  entre  les 
mains  de  l'archevêque  de  Prague,  Arnest  de  Parbubitz, 
pour  être  rigoureusement  gardé,  et  informa  Clément  VI  de 


(\)  Papencordt,  p.  229  et  230,  et,  aux  Pièces  justificatives,  la  lettre  de 
Cola  à  Charles  lY,  p.  569. 

(2)  Si  tu  colui,  il  quale  io  penso?  —  Che'  pensate  voi  ch'  io  sia?  —  lo 
penso  che  tu  sia  il  tribuno  di  Roma.  (Polisthore,  ap.  Murât.,  Reram  îtal., 
t.  XXIV,  c.  XXXVI,  p.  819.) 

(3)  Fragmenta,  1.  II,  c.  xu. 
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cette  incarcération  (t).  Le  souverain  pontife  fut  ravi  d'ap- 
prendre que  ce  fils  de  Bélial,  cet  homme  si  funeste  à  TÉ- 
glise  et  tant  de  fois  excommunié^  était  enfin  entre  les  mains 
de  l'empereur,  et  il  pria  le  monarque  d'aider  l'archevêque 
à  Tempêcher  de  recouvrer  la  liberté  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
être  envoyé  à  Avignon  (2).  On  obéit,  et  Rienzi  fut  transporté 
dans  la  forteresse  de  Radnitz,  où  on  le  renferma  dans  une 
étroite  caverne  fermée  avec  des  serrures  et  des  verrous  (5). 
Au  mois  de  juillet  de  l'année  A  351 ,  Charles  l'envoya  à 
Clément  VI  (4). 

Son  entrée  à  Avignon  ne  répondit  guère  à  la  renommée 
qu'il  s'était  acquise,  lorsque,  au  temps  de  sa  gloire,  il  sem- 
blait traiter  de  puissance  à  puissance  avec  Clément  VI. 
«  Cet  homme,  écrit  Pétrarque,  autrefois  tribun  redouté, 
«  maintenant  le  plus  malheureux  des  hommes,  a  été  çon- 
c<  duit  ici  comme  un  captif.  Cet  homme  qui  faisait  trcm* 
c(  bler  au  loin  les  méchants,  qui  comblait  les  gens  de  bien 
c(  des  plus  belles  espérances,  est  entré  dans  la  cour  romaine 
«  humilié  et  méprisé  ;  celui  que  suivait  le  peuple  romain 
«  et  auquel  les  plus  grands  seigneurs  d'Italie  s'empres- 
«  saient  de  faire  cortège,  marchait  entre  Seux  satellites. 
c<  La  plèbe  se  pressait  sur  son  passage  pour  voir  celui  dont 
ce  elle  avait  entendu  si  souvent  parler  avec  admiration.  » 
(Voir  aux  Pièces  justificatives,  nM3.)  Il  parut  ainsi  devant 
le  pape  et  essaya  de  se  justifier.  Clément  VI  l'écouta  froi- 
dement, puis,  pour  toute  réponse,  il  le  fit  conduire  en 


(1)  Polisthorc,  p.  819.  — Papencordt,  p.  234. 

(2)  Raynald,  ann.  1550,  n°  5.  — Benessii  de  Weitmil  Chron.,  1.  IV. 

(3)  Specus  nervo  tricameratus  seris  vectibusque  pergrandibus  commu- 
Dîtus.  (Lettre  de  Cola  â  Fra  Angelo,  dans  Papencordt,  Pièces  justificatives, 
p.  581.) 

(A)  Fragmenta,  1.  H,  c.  xiii.  —  Polisthore ,  p.  819.  — Je  suis  ici  la  date 
assignée  par  Papencordt. 
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prison.  Cette  prison  existe  encore.  C'est  une  case  assez 
étroite  pratiquée  dans  la  partie  supérieure  de  la  tour  de 
Trouillas.  On  y  attacha  Fex-tribun  par  le  pied  avec  une 
chaîne  qui  descendait  de  la  voûte.  Les  habits  dont  on  le 
revêtit  étaient  en  rapport  avec  sa  situation.  Du  reste,  il  fut 
traité  avec  douceur.  Sa  nourriture  était  abondante  et  ne 
différait  pas  de  celle  du  souverain  pontife.  Il  avait  témoi- 
gné Tenvie  d'avoir  des  livres,  on  lui  en  procura;  la  Bible 
et  les  Décades  de  Tite-Live  étaient  ceux  qu  il  préférait  à 
tous  les  autres;  il  les  lisait  sans  cesse  (1). 

D'après  la  lettre  qu'il  écrivait  du  fond  de  sa  prison  de 
Radnitz  à  Fra  Angelo,  il  li'cst  guère  permis  de  douter  que 
Rienzi  ne  fût  pénétré  delà  vérité  des  prophéties  qu'il  avait 
exposées  à  l'empereur,  et  que  la  doctrine  des  Fratricelles 
sur  la  réforme  de  l'Église  et  l'avènement  de  l'Esprit-Saint 
ne  fût  entrée  fort  avant  dans  sa  conviction  (2).  Toutefois, 
nous  ne  voyons  point  qu'il  en  ait  été  question  à  Avignon. 
Charles  IV,  selon  toute  apparence,  ne  communiqua  rien  au 
pape  des  plans  et  des  doctrines  de  son  prisonnier  (5) .  Il  ne 
faut  pas  confondre  Terreur  très-réelle  dont  il  s'agit  ici  avec 
l'hérésie  qui  avait  été  reprochée  à  Rienzi  vers  la  fin  de  son 
tribunat.  On  ne  sait  trop  en  quoi  cette  dernière  consistait. 
Clément  VI,  dans  son  adresse  au  peuple  romain,  sem- 
•blerait  avoir  voulu  la  réduire  à  cette  proposition  ;  que 
la  ville  de  Rome  et  l'Église  catholique  n'étaient  qu'une 
même  chose  (4).  Mais  un  grief  de  si  peu  d'importance 
ne  méritait  pas  d'être  pris  sérieusement  pour  une  hérésie. 
En  effet,  Pétrarque  nous  apprend  que  les  juges  nommés 

(1)  Fragmenta,  1.  U,  c.  xiii. 

(2)  Lettre  de  Cola  à  Fra  Ângelo,  déjà  citée. 
(5)  Papencordt,  p.  2T5. 

(4)  Raynald,  ann.  1547,  n°  19.  Universalem  Ecclesiam  blasphemare  non 
metuens,  praefatam  Ecclesiam  civitatemque  romanam  idem  esse  asseruit. 
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pour  instruire  le  procès  de  Tex-tribun  n'en  firent  pas 
même  mention,  et  n'examinèrent  que  deux  chefs  d'accu- 
sation ;  le  premier,  d'avoir  voulu  soustraire  la  ville  de 
Rome  à  la  domination  du  pape;  le  second,  d'avoir  sou- 
tenu que  l'empire  romain,  l'élection  à  cet  empire  et  le 
gouvernement  de  cet  empire  appartenaient  au  peuple  de 
Rome  (1).  La  première  de  ces  accusations  ressortait  de 
l'acte  même  de  Rienzi  appelant  Rome  à  la  liberté;  la  se- 
conde était  exprimée  textuellement  dans  la  citation  que  le 
tribun  avait  faite  à  son  tribunal  des  princes  de  l'Empire.  Il 
faut  le  dire,  ces  griefs  étaient  terribles  pour  Rienzi.  On 
crut  un  instant  qu'il  y  succomberait  ;  car  il  lui  fut  interdit 
de  choisir  des  défenseurs,  et  ses  amis  ne  voyaient  d'autre 
moyen  de  le  sauver  que  de  provoquer  le  peuple  romain  à 
le  réclamer  (2).  Mais,  si  l'on  en  croit  Pétrarque,  une  cir- 
constance imprévue  dissipa  tout  à  coup  leurs  craintes.  On 
découvrit  que  Rienzi  était  un  grand  poëte(3),  et  ses  juges 
se  firent  scrupule  de  condamner  à  mort  un  grand  poëte  (4) . 
Cette  singulière  découverte  ne  pouvait  faire  illusion  qu'au 
peuple;  personne  de  sensé  ne  dut  y  croire,  pas  même 
Pétrarque.  Rienzi  n'avait  jamais  fait  un  seul  vers  (5).  Il 
faut  donc  supposer  que  le  motif  unique  de  son  acquitte- 
ment fut  la  clémence  du  pape.  On  rendit  la  liberté  au  tri- 
bun (6),  sans  lui  permettre  toutefois  de  sortir  d'Avignon, 
où  ses  démarches  durent  être  activement  surveillées.  Mais 


(1)  C'est  le  sens  que  de  Sade  donne  à  la  leUre  de  Pétrarque ,  t.  HI, 
p.  235. 

(2)  Sine  tilulo,  ep.  iv. 

(5)  Famil.,  1.  XIll,  ep.  vi. 

(4)  Ep.  VI,  loc.  cit. 

(5)  Id.,  ibid. 

(6)  Fragmenta,  l.  II,  c.  xin.  Le  texte  est  formel  :  Pu  assoluto  e  fu  sca- 
polato. 
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la  mort  de  Clément  TI,  rélection  d'Innocent  YI  et  les  der- 
nières réTolotions  de  Rome  changèrent  tout  à  conp  sa  po- 
sition. 

Innocent  ayant  appris  rosnrpation  de  Baroncelli  en 
niéme  temps  qu'il  formait  le  projet  d'affranchir  Tltalie  de 
ses  tyrans,  conçut  la  pensée  d*opposer  Tancien  trihun  au 
nouTeau  ;  il  espérait  que,  formé  à  Fécole  de  FadTcrsilé, 
Rienzi  aurait  renoncé  à  ses  idées  romanesques,  et  pour- 
rait employer  avec  succès  ses  talents  supérieurs  à  com- 
battre les  factieux.  Ce  sont  les  paroles  du  pape  à  son  vice- 
légat  Harpajon.  Il  brisa  donc  les  derniers  liens  de  sa 
captivité,  et,  après  Tavoir  dégagé  des  censures,  il  l'envoya 
an  cardinal  Albomoz  {i).  Rienzi,  dans  le  camp  du  légat,  à 
Monteiiascone  et  à  Yiterbe,  se  trouva  en  présence  de  ses 
compatriotes  ;  car,  quand  on  sut  qu'il  était  de  retour,  on 
s'empressa  de  le  visiter.  Sa  vue,  ses  paroles,  réveillèrent 
dans  cette  multitude  curieuse  le  souvenir  de  son  gouverne- 
ment ;  on  se  mit  à  le  presser  de  revenir  à  Rome,  l'assurant 
qu'il  y  serait  reçu  comme  un  libérateur  :  «  Reviens  dans 
a  ta  Rome,  lui  disait-on;  rends-lui  sa  vigueur  première; 
a  sois  encore  notre  seigneur;  nous  t'offrons  pour  cela 
a  aide  et  puissance;  ne  crains  rien,  nos  cœurs  sont  à 
«  toi  (2).  »  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  aiguillonner  Tam- 
bition  de  Rienzi  ;  mais  ceux  qui  lui  adressaient  ces  exhor- 
tations ne  pouvaient  lui  procurer  les  moyens  de  ressaisir 
le  pouvoir.  De  son  côté,  le  cardinal  Albornoz,  qui  n'avait 
plus  besoin  de  Rienzi  depuis  la  chute  de  Baroncelli,  et  à  qui 
le  tribun  n'inspirait  qu'une  médiocre  confiance,  se  mon- 

(1)  Lettre  d'Innocent  YI,  ap.  Raynald,  ad  ann.  1355,  n°  5.  —  Fragmenta, 
1.  II,  c.  XIV.  —  D'après  la  Vita,  Rienzi  serait  parti  avec  Albornoz  lui-même; 
mais  la  lettre  du  pape,  datée  du  15  septembre,  contredit  cette  circon* 
stance. 

(2)  Fragmenta,  1.  II,  c.  xiv.  • 
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trait  peu  ardent  à  lui  en  fournir;  il  ne  voulut  même  pas  qu'il 
allât  à  Rome,  et  il  le  relégua  à  Pérouse  avec  un  petit 
revenu,  suffisant  pour  le  faire  vivre,  incapable  d'être  une 
ressource  pour  son  ambition.  En  vain  Rienzi  s'adressa  à  la 
commune  de  Pérouse,  en  vain  il  déploya  les  charmes  de 
son  éloquence  pour  en  gagner  les  conseillers,  ceux-ci  n'o- 
sèrent jamais  prendre  sur  eux  de  favoriser  un  projet  que 
n'approuvait  pas  le  légat  (1).  L' ex -tribun  aurait  peut-être 
fini  par  y  renoncer  lui-même  quand  une  lueur  d'espoir 
s'offrit  à  ses  regards. 

Il  voyait  à  Pérouse  deux  gentilshommes  languedociens, 
deNarbonne  (2),  nommés  l'un  Arimbald  et  l'autre  Brettone, 
tous  deux  frères  d'un  certain  Fra  Moreale,  qui  jouait  alors 
le  rôle  de  condottiere.  Ce  Fra  Moreale  était  chevalier  de 
Saint-Jean  et  menait  une  vie  peu  conforme  à  sa  profession. 
On  l'avait  vu  d'abord  sous  les  drapeaux  du  roi  'de  Hongrie 
pendant  l'invasion  du  royaume  de  Naples  et  son  vicaire 
à  Aversa.  Forcé  de  rendre  cette  place  en  ^352,  il  avait 
passé  au  service  de  TÉglise  contre  le  prefetto  Giovanni  di 
Vico  ;  enfin,  en  À  353,  il  s'était  mis  à  la  tête  d'une  compa- 
gnie, avec  laquelle  il  avait  pillé  une  grande  partie  de  l'Ita- 
lie et  ramassé  d'énormes  capitaux  qu'il  faisait  valoir  dans  les 
banques  de  Pérouse  (3).  Arimbald  et  Brettone  étaient  oc- 
cupés dans  cette  ville  à  surveiller  l'emploi  de  ces  capitaux. 
Rienzi  se  lie  avec  eux  ;  il  découvre  qu'Arimbald  est  doué 
d'un  esprit  vif,  qu'il  est  facile  à  exalter  et  sensible  au  charme 
dès  lettres.  C'est  à  Arimbald  qu'il  s'attache;  il  lui  peint 
avec  les  couleurs  les  plus  séduisantes  la  puissance,  la  gran- 


(i)  Fragmenta,  loc.  cil. 

(2)  On  lit  Narba  dans  la  Vita  (ce  ne  peut  être  que  Narbonne),  mais,  dans 
les  lettres  d'Innocent,  on  lit  Albarno  (ce  pourrait  être  Âuban,  lieu  non 
loin  de  Narbonne).  (Note  de  Zephir.  Re,  p.  282.)  Peut-être  aussi  Albas. 
.    (5)  Zephir.  Re,  p.  282.—  La  Vita,  1.  U,  c.  xv. 
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dear  des  anciens  Romains,  et  la  gloire  qui  reyiendra  à  lui, 
Arimbald,  et  à  ses  frères,  s'ils  veulent  concourir  à  relever 
la  majesté  de  Rome.  Et  Àrimbald,  entraîné  par  ces  dis- 
cours, ne  voit  plus  bientôt  que  Rome,  sa  république  et  sa 
gloire.  Rienzi  achève  de  le  gagner  en  lui  promettant  de  le 
faire  citoyen  romain  et  grand  capitaine,  dignité  qui  devait 
relever  au-dessus  de  son  frère  Brettone.  Ârimbald  lui  pro- 
met 3,000  florins  de  sa  propre  caisse,  s'engage  à  en  tirer 
4,000  autres  du  banquier  de  son  frère  Moreale,  et  écrit  à 
ce  dernier  pour  en  obtenir  la  ratification  de  cet  engagement 
et  la  permission  de  s'associer  au  projet.  Moreale,  cédant  à 
l'enthousiasme  de  son  jeune  frère,  consent  à  tout  (1). 

Rienzi  n'a  pas  plutôt  obtenu  ce  qu'il  souhaitait,  qu'il 
revêt,  en  tribun,  des  habits  brodés  d'hermine  et  brochés 
d'or,  chausse  des  éperons  de  chevalier,  et,  dans  ce  cos- 
tume théâtral,  va  fièrement,  suivi  des  deux  frères,  se  pré- 
senter au  légat  à  Montefiascone,  et  le  prie  de  le  faire  sé- 
nateur de  Rome.  Albomoz,  voyant  d'une  part  les  sympa- 
thies du  peuple  pour  le  tribun,  de  l'autre  les  désordres 
des  seigneurs  romains  et  l'insufQsance  du  sénateur  Guido 
d'Isola  pour  les  réprimer,  se  détermine  à  faire  Rienzi  sé- 
nateur et  à  l'envoyer  à  Rome  (2).  (Voir  aux  Pièces  justifi- 
catives, ti"  >14.)  Celui-ci,  au  comble  de  ses  vœux,  prend  à 
sa  solde  deux  cent  cinquante  cavaliers  et  deux  cents*  fan- 
tassins que  Malalesta  de  Rimini  venait  de  congédier,  et,  à 
leur  tête,  s'avance  vers  Rome  (3). 

La  nouvelle  de  son  approche  réveilla  un  moment  tout 
l'ancien  enthousiasme  du  peuple  pour  lui.  La  cavalerie 
romaine  se  porta  à  sa  rencontre  jusqu'au  mont  Mario.  Des 
rameaux  d'olivier  étaient  dans  toutes  les  mains  en  signe 

(1)  La  Vila,  1.  II,  c.  xv. 

(2)  Epist.  card.  AlbOrnot.  ad  lunocentem. 

(3)  La  Vita,  I.  II,  c.  xvi. 
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de  victoire  et  de  paix.  La  foule,  ivre  de  joie,  se  pressait  sur 
ses  pas;  on  aurait  dit  un  au  Ire  Scipion  l'Africain.  On 
dressa  à  la  hâte  des  arcs  de  triomphe  sur  le  pont,  sur 
les  places  et  dans  les  rues  qu'il  devait  traverser.  Les 
femmes  se  dépouillaient. de  leurs  parures  pour  les  orner. 
L'allégresse  était  partout.  On  étendait  des  tapis  sur  son 
passage;  on  les  jonchait  de  fleurs  et  de  feuillage.  Comme 
autrefois  à  Feutrée  de  Jésus  à  Jérusalem,  les  airs  reten- 
tissaient de  cette  acclamation  :  «  Béni  soit  le  libérateur 
«  qui  vient  à  nous  !  »Sa  marche  jusqu'au  Capitole  ressem- 
bla plutôt  au  triomphe  d*un  ancien  dictateur,  revenant 
après  une  glorieuse  expédition,  qu'au  retour  d'un  pro- 
scrit (^  ) .  Arrivé  au  Capitole,  le  tribun  se  retourna  du  côté  de 
la  foule  et  se  mit  à  la  haranguer.  S'inspirant  avec  talent  de 
la  circonstance,  il  parla  de  cet  exil  de  sept  ans  qui  l'avait 
séparé  de  sa  patrie  et  de  sa  famille  ;  ajouta  que,  grâce  à  la 
Providence,  il  se  voyait  rétabli  dans  sa  puissance  pre- 
mière, et  décoré  par  l'autorité  du  pape  de  la  dignité  séna- 
toriale ;  qu'à  la  vérité  sa  capacité  était  loin  de  répondre  à 
la  grandeur  de  son  mandat  ;  mais  que  ce  mandat  supplée- 
rait à  tout,  et  qu'il  allait  travailler  au  rétablissement  du 
bon  Ëtat. 

Ce  discours  achevé,  il  nomma  capitaines  et  gonfalo- 
niers  de  la  république  romaine  les  frères  Arimbald  et 
Brettone,  créa  chevalier  Francesco  de  Pérouse,  son  con- 
seiller, et  lui  donna  un  habit  brodé  d'or,  pour  marque 
de  sa  dignité.  Il  s'occupa  ensuite  de  notifier  une  si  heu- 
reuse restauration  aux  villes  du  territoire  de  Rome  (2). 

Après  les  vicissitudes  politiques  qu'avaient  subies  les 
Romains,   si   Rienzi  eût  eu  la  modération  du  pouvoir 

(1)  La  Vita,  1.  Il,  c.  xvu. 

(2)  Id.,  loc.  cit. 
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comme  il  avait  eu  Tart  de  le  reconquérir,  il  aurait  pu 
gouverner  longtemps  et  avec  bonheur  ;  mais  le  pouvoir 
était  pour  lui  comme  un  breuvage  enivrant  qui  troublait 
sa  raison;  il  ne  l'eut  pas  plutôt  entre  les  mains,  qu'ou- 
bliant les  leçons  de  sa  propre  expérience,  il  commença  à 
en  abuser.  Peu  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  sa  triom- 
phante réintégration,  et  déjà  le  peuple  pouvait  entrevoir, 
aux  satellites  armés  qui  environnaient  son  tribun,  qu'il  na- 
yait  recouvré  qu'un  tyran.  Il  en  fut  tout  à  fait  convaincu 
quand  il  vit  le  changement  qui  s'introduisait  dans  ses 
mœurs.  C'est  en  vain  qu'on  cherchait  dans  lui  cette  sobriété 
dont  il  avait  donné  naguère  de  beaux  exemples  ;  il  était  de- 
venu passionné  pour  la  bonne  chère,  buvait  outre  mesure, 
n'observait  aucune  règle  dans  l'heure  de  ses  repas,  excusant 
ces  excès  sur  le  besoin  de  réparer  les  privations  de  l'exil.  Ce 
régime  immodéré  développa  bientôt  chez  lui  une  obésité 
qui  rendit  son  corps  difforme  ;  sa  face  se  couvrit  d'aune  hi- 
deuse rougeur,  ses  yeux  s'enflammèrent  d'une  ardeur  fé- 
brile et  se  teignirent  d'une  couleur  de  sang  (l)  ;  le  moral 
même  s'affecta,  ses  pensées  ne  se  suivaient  plus  ;  il  n'é- 
tait pas  rare  de  le  voir  renoncer,  sans  motif,  l'instant  d'a- 
près, à  ce  qu'il  avait  résolu  l'instant  d'auparavant.  Ses 
profusions  insensées  épuisaient  le  trésor  de  l'État  ;  le  sien 
n'avaitpas  tardé  à  l'être.  Pour  en  combler  le  vide,  il  imposa, 
sous  le  nom  de  subside,  une  taxe  nouvelle  sur  le  vin,  sur 
le  sel  et  autres  denrées.  Le  peuple  commença  à  murmu- 
rer (2). 

Ce  n'est  pas  tout  :  loin  de  se  mettre  en  devoir  de  rem- 
bourser à  Fra  Môreale  ses  4,000  florins,  Rienzi  trouva  le 
moyen  de  lui  en  extorquer  >!  ,000  autres,  et  dépouilla  ses 

(i)  La  Vila,  1.  II,  c.  xviii. 
(2)  Id.,  1.  II,  c.  XXIV. 
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frères  de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Fra  Moreale  se  rendit 
à  Rome,  soit  que  les  barons  Ty  eussent  appelé  pour  ex- 
ploiter son  ressentiment  (I),  soit  qu  il  se  fût  lui-même  dé- 
terminé à  ce  voyage  pour  réclamer  le  payement  de  sa  dette. 
Rienzi  le  mande  auprès  de  sa  personne,  et,  sous  prétexte 
de  le  punir  de  ses  déprédations,  le  fait  juger,  condamner 
et  exécuter  à  mort  le  29  d'août  ^354  (2).  Sans  doute  Fra 
Moreale  méritait  son  sort,  mais  on  savait  à  Rome  le  ser- 
vice que  le  condottiere  avait  rendu  à  Rienzi,  et  Ton  vit 
dans  ce  traitement  moins  un  acte  de  justice  qu'une  noire 
trahison.  Les  esprits  s'émurent  d'indignation,  et  toute  l'é- 
loquence du  tribun  ne  put  suffire  à  les  calmer  (3).  Encore 
s'il  s'en  fût  tenu  là  ;  mais  le  billot  était  encore  sanglant 
du  supplice  de  Fra  Moreale,  qu'il  fut  rougi  d'un  sang  bien 
autrement  pur,  de  celui  d'un  citoyen  romain  universelle- 
ment estimé  pour  sa  sagesse  et  sa  probité,  appelé  Pandol- 
fuccio  di  Guido.  Le  tribun  le  fit  saisir  et  décapiter  unique- 
ment parce  que  la  popularité  de  cet  homme  lui  inspirait 
de  l'ombrage  (4). 

A  dater  de  cette  exécution,  la  stupeur  s'empara  des  es- 
prits. Personne  dans  les  conseils  n'osait  plus  contredire  la 
volonté  du  tyran  :  toutes  les  voix  se  turent  (5) .  Ce  sombre 
silence,  qu'il  aurait  dû  regarder  comme  T avant-coureur 
d'une  grande  colère,  Rienzi  le  prit  pour  la  marque  d'une 
soumission  sans  bornes;  il  se  crut  tout  permis  afin  d'inti- 
mider davantage,  et  chaque  jour  voyait  traîner  au  Capitole 

(1)Matt.Vill.,  1.  IV,  c.  xxiu. 
(2)  La  Vita,  1.  II,  c.  xxi  et  xxii. 

(5)  Id.,  1.  II.  Morto  questo  valente  uomo,  li  Romani  ne  stavano  forte 
efferati.  (G.  xxiu.) 

(4)  Id.,  1.  II,  c.  XXIV. 

(5)  In  loco  consilii  obtinebat  omnem  voluntatem ,  nullo  consiliâtore 
contradicente.  (Loc.  cit.) 
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de  nouvelles  victimes,  auxquelles  le  tribun  arrachait  ou  la 
liberté,  ou  la  fortune,  ou  la  vie  (1). 

Tous  les  tyrans  ont  une  fin  digne  d'eux  ;  celle  de 
Rienzi  approchait  sans  qu'il  s'en  doutât.  Les  émissaires 
des  Colonna  etdes  SaveHi,  secrètement  répandus  parmi  le 
peuple,  la  préparaient  (2).  Le  8  d'octobre  1354  (3),  le  tri- 
bun, encore  dans  son  lit,  se  lavait  le  visage  avec  du  vin  grec, 
lorsque  tout  à  coup  le  cri  formidable  de  :  a  Vive  le  peu- 
cc  pie  !  vive  le  peuple  !  »  frappe  ses  oreilles.  Le  peuple  se 
rassemble,  des  hommes  armés  accourent  des  quartiers  du 
château  Saint-Ange,  de  Ripa,  de  Colonna,  de  Trcjo.  Alors 
cette  multitude  change  le  cri  de  :  «  Vive  le  peuple  !  »  en  ce- 
lui de  :  c(  Mort  au  traître  Cola  di  Rienzi  !  »  Le  palais  du 
Capitole  est  bientôt  investi  ;  les  vociférations  redoublent  : 
c<  Mort  !  ajoute-t-on,  mort  au  traître  qui  a  imposé  la  ga- 
c<  belle!  »  D'abord  le  tribun  avait  méprisé  cette  émeute  ;  il 
croyait  l'apaiser  en  montrant  les  pouvoirs  qu'il  avait  reçus 
du  pape,  et,  dans  cette  confiance,  il  n'avait  pas  fait  sonner 
le  beffroi  du  Capitole  pour  appeler  à  sa  défense  le  peuple 
des  quartiers  qui  lui  étaient  dévoués.  Mais,  quand  il  entendit 
*  les  clameurs  de  la  multitude  demander  sa  mort,  il  regarda 
autour  de  lui  pour  chercher  un  conseil,  et  il  frémit  de  sa 
solitude,  car,  à  l'exception  de  trois,  ses  serviteurs  et  ses 
ministres  l'avaient  tous  abandonné.  Dans  cette  extrémité, 
une  pensée  courageuse  traverse  son  esprit  ;  il  a  si  souvent 
maîtrisé  les  passions  de  la  multitude  par  le  charme  de  sa 
parole,  pourquoi  ne  se  présenterait-il  pas  dans  ce  moment 
à  elle?  pourquoi  ne  lui  parlerait-il  pas?  Et  soudain  il  re- 
vêt son  armure,  et,  le  gonfanon  du  peuple  à  la  main,  il  se 

(1)  La  Vita,  loc.  cit. 

(2)  MaU.  Vill.,  1.  IV,  c.  xxvi. 

(5)  La  Vita  place  la  mort  du  tribun  au  8  septembre,  Matteo  Villani  au 
8  d'octobre.  Cette  date  a  été  préférée  généralement. 
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montre  seul  au  balcon  supérieur  du  palais.  Mais  sa  main 
étendue  commande  en  vain  le  silence  ;  mais  inutilement 
il  s'efforce  d'élever  la  voix  au-dessus  des  rugissements  de 
la  multitude  furieuse  ;  on  ne  lui  répond  que  par  de  nou- 
veaux cris  de  mort  et  une  grêle  de  projectiles  lancés  sur 
le  balcon  ;  sa  main  droite  en  est  blessée,  et  il  se  décide  à 
rentrer.  Cette  tentative  infructueuse  a  troublé  ses  pensées. 
Après  de  longues  hésitations,  après  mille  desseins  formés 
et  aussitôt  abandonnés,  il  se  résout  à  tenter  une  fuite  au 
travers  de  la  foule.  Déjà  le  palais  était  en  flammes,  la  se- 
conde porte  était  consumée,  le  fracas  de  l'émeute  se  rap- 
prochait de  lui,  le  moindre  retard  devenait  mortel.  Alors 
il  se  dépouille  de  son  armure,  rejette  au  loin  les  marques 
de  sa  dignité,  se  coupe  la  barbe,  noircit  son  visage,  se 
drape  d'un  vieux  manteau  de  paysan,  et  charge  sa  tête  d'un 
matelas,  comme  l'ayant  pillé  dans  la  maison.  Ainsi  dé- 
guisé, il  descend,  traverse  heureusement  l'incendie,  et  se 
mêle  aux  flots  du  peuple,  contrefaisant  ses  manières  et  ré- 
pondant dans  le  dialecte  des  gens  de  la  campagne  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adresse.  Tout  paraissait  sauvé,  lorsqu'un 
homme,  apercevant  des  bracelets  d'or  qu'il  avait  oubliés,  le 
saisit  par  le  bras  et  lui  crie  :  «  Où  vas-tu  (1)  ?  »  Rienzi,  dé- 
concerté, se  fait  connaître.  On  s'attroupe,  ort  s'empare  de 
lui,  on  le  traîne  au  perron  du  Lion,  où  il  avait  fait  prononcer 
tant  de  sentences  capitales.  Il  y  reste  pendant  une  heure, 
muet,  immobile,  dans  le  honteux  costume  de  son  déguise- 
ment, exposé  aux  risées  de  la  multitude.  Personne,  toute- 
fois, n'osait  porter  la  main  sur  lui.  A  la  fin,  un  certain 
Francesco  del  Vecchio,  dégainant  son  glaive,  le  lui  plon- 
gea tout  entier  dans  le  ventre;  le  notaire Trejo  lui  fendit  la 
tête;  il  fut  ensuite  frappé  de  mille  coups.  La  populace, 

(1)  Non  gire,  dove  vai  lu? 
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toujours  prête  à  outrager  le  jour  présent  ce  qu'elle  ado- 
rait la  veille,  insulta  son  cadavre  ;  on  en  livra  les  restes 
aux  flammes  (1). 

Ainsi  périt  Cola  di  Rienzi.  La  première  période  de  sa  do- 
mination sur  Rome  avait  duré  sept  mois,  mêlée  de  bien  et 
de  mal.  La  seconde  fut  encore  plus  courte,  et  tout  entière 
tyrannique.  Rienzi  devait  tomber  pour  deux  raisons  :  d'a- 
bord parce  qu'il  voulut  remettre  en  honneur  des  idées 
étrangères  à  celles  de  son  siècle  et  opposées  au  caractère 
de  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vivait,  ensuite  parce 
qu'il  était  un  homme  incomplet.  Capable  de  faire  une  ré- 
volution, il  ne  Tétait  pas  de  la  diriger;  doué  d'assez  de  ta- 
lent pour  s'élever  jusqu'à  la  suprême  puissance,  il  en  man- 
quait pour  s'y  asseoir.  Il  lui  aurait  fallu  de  la  politique,  et 
il  n'avait  que  de  1  instruction  ;  du  courage,  et  il  n'avait 
que  de  la  témérité  ;  du  caractère,  et  il  n'avait  que  de  la  jac- 
tance. Le  pouvoir  lui  échappa  parce  qu'il  ne  fut  pas  assez 
fort  pour  le  retenir.  Toutefois,  malgré  ses  erreurs,  Rienzi 
a  laissé  une  trace  profonde  dans  l'histoire,  parce  qu'il  y  a 
eu,  en  effet,  dans  son  entreprise,  quelque  chose  de  libéral 
et  de  grand  qui  la  distinguera  toujours  de  ces  entreprises 
vulgaires  dans  lesquelles  des  hommes  obscurs  et  corrom- 
pus agitent  les  masses  pour  se  pousser  à  la  tyrannie.    ^ 

(1)  La  Vita,  1.  II,  c.  xxiv. 
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rie  d'exploits  qui  rétablirent  si  glorieusement  l'autorité  du 
Saint-Siège  dans  les  États  de  l'Église.  Dès  qu'il  eut  mis  le 
pied  sur  les  terres  du  Patrimoine,  les  portes  de  Monte- 
fiascone,  de  Montefeltro,  d'Aquapendente,  de  Bolsena,  s'ou- 
vrirent devant  lui  ;  mais  Trani ,  Amelia ,  Narni ,  Or- 
vieto,  Viterbe,  Marta  et  Canino,  où  dominait  le  préfet  Gio- 
vanni di  Vico,  lui  restèrent  obstinément  fermées.  Ce  fut 
avec  un  douloureux  étonnement  que  le  cardinal  mesura  du 
regard  le  faible  coin  de  terre  que  l'usurpation  avait  laissé 
à  l'Église  (I).  Il  fixa  son  quartier  général  à  Montefiasconc. 
Mais,  avant  même  de  faire  son  entrée  dans  cette  ville,  il 
avait  essayé  si  la  voie  des  négociations  ne  réussirait  point 
à  ramener  Giovanni  di  Vico  au  parti  de  la  justice,  et  les* 
deux  conseillers  de  l'archevêque  Visconti  étaient  partis  de 
Sienne  pour  Viterbe.  A  force  de  bonnes  paroles,  ces  en- 
voyés déterminèrent  le  prefetto  à  venir  à  Montefiasconc  sa- 
luer le  légat  et  s'aboucher  avec  lui  quand  il  y  serait  arrivé. 
En  effet,  il  y  eut  à  Montefiasconc,  entre  le  cardinal  et  le 
prefetto,  une  conférence  dans  laquelle  ce  dernier,  après  de 
longues  hésitations,  promit  de  rendre  à  l'Église  les  forte- 
resses qu'il  tenait  de  sa  libéralité.  Déjà  la  nouvelle  que 
tout  allait  se  terminer  par  un  accommodement  excitait  l'al- 
légresse des  peuples,  lorsque,  de  retour  à  Orvieto,  le  pre- 
fetto refusa  de  tenir  ses  engagements.  Toutes  les  sollicita- 
tions pour  l'y  amener  furent  inutiles.  Alors  le  légat,  dé- 
ployant le  pouvoir  de  l'Église,  frappa  Giovanni  d'une  sen- 
tence d'excommunication  (2). 


(1)  Legatus  paucas  adeo  cîvitates  et  loca,  Ecclesise  subesse  videns  sum- 
mopere  obstupuit.  (Fragmenta  Hist.  romanse ,  ap.  Murât.,  Antiq.  italien, 
t.  III,  c.  V.) 

(2)  Sepulveda,  1. 1,  no»  10  et  15.  — Lescale,  1.  I,  p.  52  et  62.  — Fragm. 
Hist.  romanœ,  ubi  supra.  —  Matt.  Vill.,  1.  III,  c,  cix.  —  Ghron.  d'Orvielo, 
Murât.,  t.  XV,  p.  688, 
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Mais,  pour  réduire  ce  perfide  et  puissant  ennemi  à  Fo- 
béissance,  il  fallait  un  moyen  plus  énergique  que  les  cen- 
sures canoniques,  dont  se  moquait  Giovanni.  Ici  Albornoz 
se  trouvait  dans  la  situation  la  plus  critique.  Quoiqu^il  eût 
reçu  les  milices  de  Pérouse,  de  Florence  et  de  Sienne,  son 
année  était  bien  inférieure  à  celle  du  prefetto,  surtout  en 
cavalerie,  et  chaque  jour  les  désertions  TalTaiblissaient  en- 
core; car  la  disette  y  régnait.  Les  subsides  qu'Innocent  YI 
avait  promis  n'arrivaient  point  ;  et,  quoique  Tévêque  de 
Badajoz,  envoyé  à  la  cour  d'Avignon,  mît  tout  en  œuvre 
pour  en  hâter  l'expédition,  elle  était  toujours  différée,  vu 
la  pénurie  du  trésor.  D'un  autre  côté,  le  patriarche  d'A- 
quilée,  l'évêque  de  Todi,  et  plusieurs  autres  qui  avaient 
promis  des  vivres,  manquaient  à  leur  parole,  et  les  vais- 
seaux qui  devaient  en  apporter  de  Corse  et  de  Sardaigne 
tombaient  aux  mains  des  pirates.  Ce  fut  en  vain  que  le  lé- 
gat essaya  d'attirer  sous  ses  drapeaux  la  compagnie  de  Mont- 
réal; après  bien  des  négociations  avec  son  chef,  tout  ce  qu'il 
put  en  obtenir  fut  qu'elle  ne  ferait  rien  contre  les  intérêts 
de  l'Église. 

Ainsi,  malgré  son  foudroyant  manifeste,  Albornoz  se  vit 
contraint  de  rester  derrière  les  remparts  de  Montefiascone, 
au  pied  desquels  le  prefetto  poussait  chaque  jour  des  par- 
tis, comme  pour  insulter  à  la  faiblesse  de  son  adver- 
saire {\  ) . 

Déjà  plus  de  trois  mois  s'étaient  écoulés  dans  cette  inac- 
tion forcée.  Le  légat  comprenait  que,  au  début  d'une  expé- 
dition comme  la  sienne,  la  cause  de  TÉglise  était  perdue 
s'il  ne  frappait  un  coup  vigoureux,  et  il  eut  recours  au 
stratagème.  A  l'époque  dont  nous  écrivons  l'histoire,  ce 


(1)  Sepulv.,  1. 1,  n«  16  et  17.  — Lescale,  1. 1,  p.  64,  65  et  66.  — Com- 
pendio  délia  guerra  memorab.,  in-4°,  Bologna,  1. 1,  c.  vr,  vu  et  scq. 
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n'était  plus  avec  des  soldats  nationaux,  intéressés  à  la  con- 
servation et  à  la  gloire  de  la  patrie,  que  les  États  d'Italie 
faisaient  la  guerre.  La  même  erreur  qui  avait  autrefois 
perdu  Carthage  se  répétait  chez  les  républiques  de  la  Pé- 
ninsule pour  les  perdre  à  leur  tour.  Tandis  que  les  citoyens 
des  villes  se  livraient  aux  opérations  de  T industrie,  aux 
jouissances  de  la  fortune,  aux  intrigues  de  la  politique,  ils 
confiaient  le  soin  de  les  défendre  à  des  condottieri,  ou  aven- 
turiers gagés,  qui  faisaient  une  spéculation  des  batailles, 
un  trafic  de  leur  sang;  qui,  sans  haine  et  sans  affection, 
servaient  toutes  les  causes,  combattaient  sous  tous  les 
drapeaux.  Étrangers  sans  patrie,  et  guerriers  sans  hon- 
neur, la  solde  était  Tunique  aiguillon  de  leur  courage. 
Gomme  leur  profession  n  avait  d'autre  but  que  le  gain,  on 
les  voyait  toujours  prêts  à  quitter  le  maître  qui  les  payait 
pour  se  vendre  à  un  plus  haut  enchérisseur.  Ainsi,  la 
guerre  n'était  plus  quune  affaire  d'argent,  et,  quelque 
grands  que  fussent  les  revers  éprouvés  sur  les  champs  de 
bataille,  la  cause  d'un  État  n'était  jamais  perdue  tant  qu'il 
était  assez  riche  pour  acheter  ces  milices  mercenaires. 
L'armée  de  Giovanni  di  Vico  était  en  grande  partie  com- 
posée de  pareils  soldats.  11  vint  à  l'esprit  du  légat  de  ten- 
ter leur  cupidité.  D'habiles  émissaires,  à  l'aide  d'une  solde 
plus  forte  et  de  promesses  brillantes,  réussirent  à  gagner 
quelques  chefs,  et  cinq  cents  cavaliers  avec  leurs  capitai- 
nes se  détachèrent  du  prefetlo  et  passèrent  sous  les  dra- 
peaux de  l'Église  (1). 

Désormais  assez  fort  pour  tenir  la  campagne,  le  cardi- 
nal s'ébranla  de  Montefiascone  au  commencement  de 
mars  1354,  et  se  porta  sur  Orvieto.  Non  loin  de  celte  ville 
se  trouvait  une  église  dédiée  à  saint  Laurent,  bâtie  sur 

(1)  Sepulv.,  1. 1,  c,  XX,  — Lescale,  I.  I,  p.  71. 
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une  éminence  que  l'art  avait  encore  fortiflée.  C'était  là  un 
poste  avancé  dont  Giovanni  di  Vico  avait  senti  Timportance, 
car  une  nombreuse  garnison  le  défendait.  Le  cardinal  fait 
attaquer  cette  église,  l'emporte  en  un  jour,  y  jette  cent 
cinquante  hommes,  la  protège  par  la  construction  d'une 
redoute,  dans  laquelle  il  place  un  détachement,  et,  après 
avoir  ainsi  menacé  Orvieto,  il  feint  de  retourner  à  Bol- 
sena  avec  son  armée.  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  Gio* 
vanni  di  Vico  voulut  profiter  de  la  retraite  de  son  adver- 
saire pour  assaillir  le  poste  de  Saint-Laurent  et  le  repren- 
dre. Déjà  ses  colonnes  touchent  à  la  redoute,  et  aucun 
mouvement  ne  s'y  manifeste.  Inquiet  d'une  embuscade,  il 
s'arrête  pour  faire  éclairer  son  front  et  ses  flancs;  mais,  pen- 
dant cette  manœuvre,  il  est  attaqué  brusquement  en  queue 
par  toutes  les  troupes  d'Albornoz  ;  en  même  temps,  les 
garnisons  de  l'église  et  de  la  redoute  exécutent  une  sortie, 
Vico,  surpris  et  presque  enveloppé,  ne  combat  que  pour 
obtenir  sa  retraite  sur  Orvieto,  où  il  se  renferme  précipi- 
tamment. A  la  suite  de  cette  victoire,  le  cardinal  court  à 
Corsidio,  l'assiège,  s'en  empare,  et,  sans  s'arrêter,  em- 
porte Toscanella  (1  ) . 

Le  prefetto,  que  ces  échecs  étonnaient  sans  le  découra- 
ger, entreprit  de  les  réparer  en  opérant  une  diversion,  qui 
aurait,  effectivement,  entraîné  les  plus  graves  inconvénients 
pour  le  légat.  Dans  cette  vue,  il  sort  une  seconde  fois  d'Or- 
vieto,  et  se  porte  rapidement  sur  Aquapendente,  dans  Tin- 
tention  de  surprendre  cette  place  et  de  se  rendre  ainsi 
maître  des  magasins  de  son  adversaire.  Mais,  celui-ci, 
bien  servi  par  ses  espions,  avait  été  instruit  à  temps  de  ce 
dessein.  Giovanni  trouva  tout  à  coup  sur  sa  route  un  des 


(1)  Sepulv.,  1. 1,  nos  2^  et  22.—  Lescale,  1. 1,  p.  74  et  75.  —  Compea- 
dio,  1. 1,  c.  IX.  —  Chron.  d'Orvieto,  p.  680. 
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lieutenants  pontificaux,  Salmoncelli,  avec  lequel  il  fallut 
engager  un  combat  meurtrier,  et  qui  l'obligea  à  se  re- 
plier sur  Orvieto. 

Ces  rapides  succès  grandirent  prodigieusement  la  re- 
nommée du  cardinal  Albornoz.  L'astucieux  Visconti,  qui 
avait  attendu  T issue  des  événements  pour  accomplir  ou 
retirer  ses  promesses,  se  hâta  d'envoyer  le  contingent  de 
troupes  qu'il  s'était  engagé  à  fournir.  Plusieurs  seigneurs 
gibelins,  frappés  de  terreur,  rappelèrent,  de  leur  côté,  les 
secours  qu'ils  avaient  donnés  à  Giovanni  di  Vico  pour  se 
mettre  eux-mêmes  en  défense  ;  et ,  ce  qui  était  plus  pré- 
cieux encore,  des  subsides  et  trois  cents  chevaux  français 
arrivèrent  au  camp  pontifical  (1). 

Le  prefetto,  déjà  affaibli  par  les  batailles  et  les  défec- 
tions, se  trouvait  encore  sans  argent.  Pour  s'en  procurer, 
il  imagina  de  frapper  une  forte  contribution  sur  les  Guelfes 
d'Orvieto.  Cet  expédient  rétablit  un  peu  ses  finances,  à  la 
vérité,  mais  mécontenta  les  Orviétins,  au  point  qu'un 
grand  nombre  d'habitants  sortirent  de  la  ville.  Un  acte 
inouï  de  cruauté ,  que  Vico  ajouta  à  cette  spoliation , 
acheva  de  le  ruiner  dans  l'opinion.  Comme  il  se  sentait  dé- 
testé, il  voulut  se  défaire  de  ses  ennemis.  Dans  ce  but,  il 
envoie  à  la  fois  à  Orvieto  et  à  Vilerbe  des  agents  chargés 
d'organiser  une  émeute.  Tout  à  coup  le  cri  :  «Aux  armes  1 
Vive  le  peuple  !  »  se  fait  entendre.  Les  ennemis  du  tyran 
se  réunissent  à  ce  signal,  dans  l'espoir  de  le  renverser  ; 
mais  Giovanni  à  Viterbe  et  son  fils  à  Orvieto  se  tenaient 
tout  prêts  ;  ils  entrent,  chacun  de  son  côté,  suivis  de  leurs 
hommes  d'armes,  fondent  sur  les  séditieux  et  en  font  un 
effroyable  massacre  (2) . 

(i)  Sepulv.,  1. 1,  n~  23  et  24.—  Lescale,  1. 1,  p.  76. 
(2)  Mail.  Vill.,  1.  m,  c.  xcYiii.— Chron.  d'Orvielo,  p.  680. 
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Après  cette  exécution  sanglante,  le  prefetto,  croyant  sa 
domination  affermie,  se  prépara  à  tenter  de  nouveau  la 
fortune  de  la  guerre.  Le  légat  avait  détaché  vers  Rome  Gior-r 
dano  et  Fernand  Blasco,  avec  ordre  d'y  pallier  le  contin- 
gent de  cette  ville,  résolu  qu  il  était  d'attaquer  Corneto, 
Giovanni  envoya  sur-le-champ,  au  secours  de  cette  place, 
Victorio,  un  de  ses  meilleurs  capitaines,  avec  cinq  cents 
chevaux.  Celui-ci,  chemin  faisant,  forma  le  projet  d'enle- 
ver Montefiascone  à  TÉglise. 

Il  y  avait,  non  loin  de  Montefiascone,  un  château  du 
nom  de  Castellaccio,  qui  appartenait  au  prefetto.  Victorio 
appelle  à  lui  le  stratagème  :  il  se  concerte  avec  le  comman- 
dant de  Castellaccio,  qui  écrit  confidentiellement  à  Charles 
Àduadula,  gouverneur  de  Montefiascone,  de  se  rendre,  le 
lendemain  avant  le  jour,  sous  les  murs  de  la  forteresse, 
pour  en  recevoir  les  clefs.  Aduadula,  charmé,  répond  au 
commandant  qu'il  se  trouvera  au  rendez-vous.  Mais, 
comme  il  n'était  pas  complètement  rassuré  sur  la  bonne 
foi  de  cet  officier,  il  prit  avec  lui  l'élite  de  la  garnison  de 
Montefiascone,  marchant  en  bon  ordre.  Victorio  l'attendait 
derrière  un  bois  dont  il  avait  masqué  ses  cinq  cents  che- 
vaux. Àduadula  était  perdu  s'il  eût  débordé  l'embuscade. 
Mais,  arrivé  à  la  hauteur  du  bois,  il  arrête  ses  soldats  et 
détache  en  avant  cent  cinquante  hommes  vers  le  château 
pour  s'assurer  des  bonnes  dispositions  du  commandant.  A 
la  vue  de  ce  petit  corps,  cet  officier  s'imagine  que  c'est  l'es^ 
corte  d'Aduadula,  que  le  stratagème  a  réussi,  et  fait  pous- 
ser le  cri  de  :  «Vive  l'Église!  »  :  c'était  le  signal  convenu. 
Aussitôt  la  garnison  du  fort  fait  une  décharge  de  traits, 
et  Victorio,  sortant  de  son  embuscade,  s'élance  sur  les 
cent  cinquante  hommes  pour  les  écraser;  mais,  dans 
l'élan  même  de  cette  charge,  il  est  assailli  par  Adua- 
dula, qui  accourait  au  secours  de  ses  gens,  et  auquel 
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il  cède  bientôt  le  champ  de  bataille  et  la  yictoire  (1). 
Ce  succès  ouvrait  an  légat  les  portes  de  Cometo;  il  y 
counit  en  effet.  Mais  Vico  étant  parvenu  à  jeter  des  ren- 
forts dans  la  place  avant  Tarrivée  d'Albomoz,  celui-ci  se 
contenta  d'en  ravager  les  environs,  ainsi  que  ceux  de  Geleno 
et  de  Yetralla  ;  puis  il  vîntmettrelesiégedevantOrvieto(2). 
Vico  se  débattait  en  vain  contre  sa  mauvaise  fortune.  Un 
inirtant  il  avait  compté  sur  la  compagnie  du  chevalier  de 
Montréal,  puis  sur  les  sympathies  du  parti  gibelin.  Mais, 
d'un  cdté,  le  cardinal  s'était  assuré  delà  neutralité  de  la 
compagnie;  de  Tautre,  les  villes  gibelines,  effrayées  du 
progrès  des  armes  pontificales,  s'empressaient  à  l'envi 
par  des  traités  de  prévenir  l'attaque  du  légat  (3).  Battu  de 
toutes  parts,  voyant  ses  châteaux  les  plus  forts  aux  mains 
de  son  adversaire,  Orvieto  dévouée  au  parti  guelfe,  n'op- 
posant aux  assauts  qu'une  résistance  molle  qui  faisait  pré- 
sager une  reddition  prochaine,  ses  troupes  éclaircies  et 
découragées,  il  se  convainquit,  en  homme  prudent,  que 
la  lutte  n'était  plus  possible,  et  il  songea  à  faire  sa  sou- 
mission. Ses  envoyés  se  présentèrent  au  camp  du  légat, 
devant  Orvielo,  et,  sans  demîmder  aucune  condition,  remi- 
rent entre  ses  mains  tout  ce  que  leur  maître  avait  usurpé 
sur  l'Église.  Le  fils  mémo  de  Giovanni,  laissé  en  otage, 
devait  garantir  la  sincérité  d'une  telle  soumission,  qui  fut 
sur-le-champ  acceptée.  L'archevêque  de  Saragosse  etl'évê- 
que  de  Badajoz  allèrent,  avec  deux  cenls  chevaux,  prendre 
possession  de  Viterbe,  et,  le  9  juin,  le  légat  fît  son  entrée 
solennelle  dans  Orvieto  avec  toute  son  armée,  au  milieu 
de  l'allégresse  générale.  Les  clefs  de  la  ville  lui  furent  re- 

(1)  Sepulv.,  1. 1,  n<»21  et  28.  —  Lescale,  1.  II,  p.  84,  85  et86.  — Gom- 
pendio,  1. 1,  c.  xi. 

(2)  Malt.  VîU.,  1.  IV,  c.  IX.  —  Fragm.  Hist.  romanœ,  1.  III,  c.  v. 
(S)  Sepulv.,  1. 1,  passim. 
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mises.  Il  alla  prendre  son  logement  à  révéché.  Tous  ceux 
que  la  tyrannie  du  prefetto  avait  forcés  de  s'exiler  rentrè- 
rent à  la  suite  du  vainqueur,  qui  promit  de  respecter  tous 
les  statuts,  règlements  et  toutes  les  franchises  du  peuple 
d'Orvieto.  Après  cette  soumission  importante,  Sutri,  Terni, 
Narni,  Celerio,  Cepignano,  Spolete,  Assise,  Nuceria,  vinrent 
d!elles-mêmes  se  ranger  sous  l'obéissance  de  l'Église  (!)• 
Albornoz  savait  allier  la  clémence  à  la  victoire.  Après 
avoir  humilié  Giovanni  di  Vico,  il  ne  crut  pas  qu'il 
fût  dans  les  intérêts  de  l'Église  de  Tanéantir,  et  il  lui 
.  laissa  pour  douze  ans  le  vicariat  de  Corneto,  de  Civita-Vcc-- 
chia  et  de  Respampano.  Cette  transaction  était  sage;  car  elle 
montrait  aux  autres  chefs  gibelins  que  le  Saint-Siège  vqu-^ 
lait  ses  droits,  non  leur  ruine;  et  toutefois,  quand  la  nou* 
velle  en  fut  connue  à  Avignon,  elle  y  excita  plus  de  mé- 
contentement que  la  défaite  du  prefetto  n'y  avait  répandu 
de.  joie.  Soit  que  la  jalousie,  ce  mauvais  génie  qui  habite 
les  coiifs,  eût  prévenu  Innocent  VI  contre  son  légat,  soit 
que  ce  pontife  ne  vît,  en  effet,  de  sûreté  pour  ses  conquêtes 
que  dans  la  ruine  entière  de  Vico,  il  écrivit  au  cardinal 
que,  laisser  entre  les  mains  d'un  ennemi  tel  que  celui  qu'il 
venait  de  vaincre  les  places  du  domaine  ecclésiastique, 
ce  n'était  pas  seulement  une  indécente  récompense  de  la 
tyrannie,,  mais  encore  une  politique  funeste  à  la  tranquil- 
lité du  domaine  recouvré;  qu'ainsi  il  lui  ordonnait  de 
casser  une  pareille  transaction  et  de  compléter  la  ruine.de 
Tennemi.  Albornoz  comprit  que  ses  succès  deviendraient 
inutiles  s'il  souffrait  que  ses  actes  fussent  contrôlés  par 
une  autorité  supérieure,  à  la  vérité,  mais  étrangère  au 
théâtre  des  événements.  Il  répondit  au  Saint-Père  avec 


(1)  Sepulv.,  1.  I,  /lo»  37  et  38.  — Malt.  Vill.,  1.  IV,  c.  x.  — Chron. 
d'Orvieto,  p.  681.— Fragm.  flist.  romanse,  1.  m,  c.  v. 
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le  respect  d'un  fils  soumis;  mais  il  expliqua  sa  conduite, 
en  fit  ressortir  Tà-propos  ;  ajouta  qu'il  y  aurait  un  danger 
imminent  à  revenir  sur  un  traité  conclu  ;  qu'on  pouvait, 
au  reste,  compter  sur  la  fidélité  de  Giovanni  di  Vico. 
Puis  il  termina  ainsi  sa  lettre  :  «  Maintenant,  si  ces  raisons 
«  ne  suffisent  pas  à  Votre  Sainteté  et  qu'elle  répugne  à  ce 
«  que  le  vaincu  reste  en  possession  du  vicariat  que  je  lui 
«  ai  confié,  je  la  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  charger  un 
«  autre  que  moi  de  l'en  priver  (1).  » 

Cette  généreuse  réponse  suffit;  Innocent  VI  n'insista 
pas;  il  comprit  qu'il  fallait  laisser  faire  les  traités  à  celui 
qui  savait  gagner  les  batailles.  Albornoz,  sans  perdre  de 
temps,  envoya  sommer  Giovanni  de  Cantuccio,  tyran  d'Ag- 
gobio,  de  restituer  sans  délai  la  ville  qu'il  avait  usurpée 
sur  le  Saint-Siège,  sous  peine  d'être  frappé  d'anathème 
et  de  voir  toutes  les  forces  de  l'Église  sous  ses  remparts. 
L'exécution  de  ces  menaces  ne  fut  pas  nécessaire.  Can- 
tuccio sentit  qu'il  était  trop  faible  pour  lutter  coîitre  le 
vainqueur  de  Vico,  et  quelques  négociations  suffirent  pour 
remettre  le  Saint-Siège  en  possession  d'Aggobio,  dont  le 
vicariat  fut  dévolu  au  brave  Charles  Aduadula  (2). 

Cette  reddition  eut  lieu  vers  la  fin  de  juin  1354.  Ainsi, 
en  quatre  mois,  le  cardinal  Albornoz  avait  restitué  à  l'au- 
torité de  l'Église  romaine,  soit  par  la  force  des  armes,  soit 
par  l'habileté  de  ses  négociations,  tout  le  patrimoine  de 
saint  Pierre  et  le  duché  de  Spolete,  et,  réunissant  ses 
forces,  il  se  présentait  sur  les  frontières  de  la  Marche 
d'Ancône.  C'était  là  que  l'attendaient  les  grandes  diffi- 
cultés de  sa  mission;  car,  sur  ce  nouveau  théâtre,  il 
aillait  se  trouver  aux  prises  avec  des  milices  autrement 

(1)  Sepulv.,  1. 1,  no*  40,  41  et  42.— Lescale,  1.  II,  p.  125  et  124.— 
Compendio,  1. 1,  c.  xvii. — Fragm.  Hisl.  romanae,  1.  HI,  c.  v. 

(2)  Sepulv.,  1. 1,  c.  XXXVI. —  Matt.  VilL,  1.  IV,  c  xm. 
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belliqueuses  que  les  condottieri  du  prefetto,  et  les  deux 
Malatesta  de  Rimini,  Manfredi  de  Faenza,  Ordelaffi  de 
Forli,  qui  les  commandaient,  étaient  les  premiers  hom- 
mes de  guerre  de  l'Italie.  Albornoz  ne  l'ignorait  pas; 
mais  il  avait  à  leur  opposer  des  lieutenants  dévoués  et  in- 
trépides, une  armée  nombreuse,  aguerrie,  victorieuse, 
électrisée  par  le  prestige  de  sa  renommée,  et,  par-dessu§ 
tout,  les  inépuisables  ressources  de  son  génie  militaire. 

On  se  demande  ici  comment  des  hommes  tels  qu'Or- 
delaffî  et  les  Malatesta,  au  lieu  d'unir  leurs  efforts  à  ceux 
de  Giovanni  di  Vico  contre  le  légat,  dont  il  était  aisé  de 
pénétrer  le  dessein,  pour  l'écraser  et  le  rejeter  en  Toscane, 
l'avaient  laissé  tranquillement  accabler  le  prefetto,  et  ne 
songèrent  à  lui  résister  qu'au  moment  où  ils  le  virent  se 
préparer  à  fondre  sur  eux.  Les  fautes  des  hommes  poli- 
tiques s'expliquent  le  plus  souvent  par  leurs  passions.  Les 
usurpateurs  du  domaine  ecclésiastique  étaient  tous  jaloux 
et  ennemis  les  uns  des  autres.  Ainsi,  chacun  d'eux  avait 
vu  avec  un  secret  plaisir  l'abaissement  d'un  voisin  puis- 
sant et  dangereux,  espérant  éviter  son  sort  en  s'abritant 
à  propos  derrière  les  articles  d'un  traité  favorable.  De 
son  côté,  Albornoz  avait  habilement  bercé  ces  espérances 
en  prêtant  l'oreille  à  toutes  les  ouvertures  qu'on  lui  fai- 
sait, gagnant  à  agir  un  temps  que  ses  imprévoyants  adver-* 
saires  perdaient  à  négocier.  Dès  son  entrée  en  Italie,  les 
députés  des  Malatesta  étaient  venus  le  trouver  à  Fornoue, 
et  ils  en  avaient  reçu  des  paroles  rassurantes.  Ils  revinrent 
de  nouveau  à  lui  au  moment  où  il  achevait  la  conquête  du 
duché  de  Spolete,  et  offrirent  d'acheter  la  paix  au  prix  de 
12,000  ducats  de  tribut  annuel>  et  de  trois  cents  chevaux 
qu'ils  s'engageaient  à  entretenir  pendant  trois  mois  au 
service  de  l'Église.  Mais  Albornoz,  qui  n'avait  plus  besoin 
de  délai,  leur  déclara  nettement  qu'une  soumission  expli- 
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cite  et  la  remise  entière  de  toutes  leurs  places  entre  les 
mains  du  pape  étaient  la  condition  première  et  indispensa- 
ble de  la  paix,  et,  sur  leur  refus  de  souscrire  à  cette  con- 
dition, il  lança  contre  les  Malatestaune  sentence  d'excom- 
munication, et  se  prépara  à  la  guerre  (1). 

Pour  aller  jusqu'aux  Malatesta,  il  y  avait  deux  princi- 
pautés, celle  de  Camerino  et  celle  de  Ferme  ;  la  première 
se  trouvait  aux  mains  de  Ridolphe,  la  seconde  en  celles 
de  Gentile  de  Mogliano.  Ce  dernier  était  peu  l'ami  des 
Malatesta.  Anciennement,  des  rivalités  avaient  eu  lieu  entre 
lui  et  ces  deux  seigneurs,  provoquées  par  des  intérêts  ou 
des  jalousies,  et,  si  d'impérieuses  circonstances  avaient 
fait  taire  ces  rivalités,  le  souvenir  n'en  était  point  effacé 
dans  la  mémoire  du  tyran  de  Ferme.  Albornoz  ne  l'igno- 
rait pas;  convaincu  qu'en  offrant  à  Gentile  l'occasion  de 
venger  ses  anciennes  injures,  il  lui  serait  facile  de  le  ga- 
gner à  la  cause  de  l'Église,  il  lui  fit  porter  des  propositions 
de  paix  et  d'amitié,  à  condition  qu'il  se  séparerait  des 
Maktesta  et  se  rangerait  de  son  côté.  Gentile  n'hésita 
point;  il  était  faible,  le  cardinal  puissant;  les  intérêts  de 
ses  anciens  ennemis  devaient  le  toucher  peu  dès  l'instant 
qu'il  pouvait  en  séparer  les  siens  :  il  se  décida  donc  à  ré- 
signer Ferme  et  ses  dépendances,  à  se  contenter  de  la  sei- 
gneurie de  quelques  châteaux,  et  vint  lui-même  apporter 
à  Foligno  sa  soumission  au  légat.  La  ville  de  Ferme  fut 
aussitôt  occupée  par  une  garnison  pontificale  (2). 

Cette  défection  ouvrit  les  yeux  aux  Malatesta  ;  ils  ré- 
solurent alors  de  faire  ce  qu'ils  auraient  dû  accomplir 
vingt  mois  auparavant.  Us  envoyèrent  vers  tous  les  sei- 
gneurs de  la  Romagne  et  de  la  Marche  représenter  que 

(i)  Sepulv.,  1. 1,  n"  9,  et  1.  II,  n**  H .  —  Compendio,  1.  II,  c.  i. 
(2)  Sepulv.,  1.  II,  n°  3.  — Lescale,  1.  II,  p.  136.  —  Compendîo,  1.  Il, 
c.  II  et  III.  —  Matt.  Vill.,  1.  IV,  c.  xxxin. 
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leur  cause  était  la  même,  qu^  l'ambitieux  légat  menaçait 
également  T indépendance  de  tous,  et  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  moyen  de  conjurer  l'orage  qui  se  formait,  celui  d'ou- 
blier leurs  vieilles  inimitiés  et  de  réunir  leurs  forces 
contre  l'ennemi  commun.  La  proposition  des  Malatesta 
était  trop  sage  pour  être  repoussée;  on  l'accepta  partout 
avec  empressement,  et,  sur-le-champ,  les  seigneurs  gibe- 
lins  conclurent  entre  eux  une  ligue  dont  les  Ordelaffî  de 
Forli,  les  Manfredi  de  Faenza,  les  Malatesta  deRimini,  fu- 
rent les  principaux  membres  (1). 

L'année  1555  commençait;  l'armée  pontificale  était 
dans  ses  quartiers  d'hiver.  Mais  il  était  important  de  ne 
point  laisser  la  confédération  gibeline  s'organiser  tran- 
quillement, et  le  légat  reprit  incontinent  les  opérations  de 
la  guerre.  Ne  gardant  qu'un  petit  nombre  de  gens  auprès 
de  sa  personne,  il  donna  à  Fernand  Blasco  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes,  renforcées  de  deux  cents  chevaux 
envoyés  par  la  ville  de  Todi,  et  le  poussa  en  avant.  La 
nouvelle  de  la  marche  de  ces  troupes  ne  se  fut  pas  plu- 
tôt répandue,  que  les  petits  seigneurs  gibelins,  frappés  de 
terreur,  envoyèrent  de  toutes  parts  leur  soumission  au 
cardinal.  Fernand  Blasco  n'eut  que  la  peine  de  prendre 
possession  de  Recanata,  de  San-Severino.  Ridolphe,  sei- 
gneur de  cette  dernière  ville,  pour  recevoir  le  général  de 
rÉglise  avec  plus  d'honneur,  sortit  à  sa  rencontre  jusqu'à 
la  distance  de  deux  milles.  Il  suivit  de  plus  les  drapeaux 
du  Saint-Siège  (2). 

Ces  brillants  succès  furent  tout  à  coup  interrompus  par 
des  lettres  venues  d'Avignoii.  Après  avoir  excité  son  légat 
à  la  guerre.  Innocent  VI  lui  écrivait  de  ne  point  la  conti- 

(i)  Matt.  Vill.,  1.  IV,  c.  LU  et  lvii. 

(2)  Sepulv.,  1.  II,  n*  5.—  Matt.  Vill.,  1.  IV,  c.  lyu. 


â68  mSTOlBE  DE  LÀ  PAPAUTÉ,  UV.  X 

nuer  jusqu'à  ce  que  sa  domination  fût  affermie  dans  les 
nouvelles  conquêtes.  Il  fallut  donc  suspendre  les  opérations 
déjà  commencées,  informer  le  pontife  de  Fétat  où  se  trou- 
vaient les  choses,  et  attendre  qu'il  envoyât  la  permission 
de  reprendre  les  hostilités,  ce  qui  causa  un  mois  d'inaction. 
Il  est  vrai  que  Fernand  Blasco  répara  un  peu  cette  inter- 
ruption en  enlevant,  coup  sur  coup,  auxMalatesta,  Palero, 
Moro  et  trois  autres  places  ;  mais  les  confédérés  avaient  eu 
le  temps  de  s'organiser,  de  prendre  à  leur  solde  deux 
mille  chevaux  et  mille  fantassins,  de  porter  la  masse  de 
leurs  forces  à  plus  de  quatre  mille  hommes  de  cavalerie, 
de  détacher  du  parti  de  l'Église,  par  la  séduction  des  pro- 
messes et  le  spectacle  imposant  de  leur  puissance,  ce 
même  Gentile  de  Mogliano,  qui,  sans  respect  pour  les  ser- 
ments les  plus  solennels,  chassa  la  garnison  pontificale  de 
Fermo,  et  se  rangea  sous  les  étendards  de  la  ligue  (1). 
Ainsi,  malgré  ses  premiers  succès,  le  légat  était  devenu 
inférieur  à  ses  ennemis,  tant  la  perte  du  temps  est  funeste 
à  la  guerre. 

Dans  ces  entrefaites,  un  événement,  qui  pouvait  avoir  les 
plus  fâcheuses  conséquences  pour  les  opérations  de  l'ar- 
mée ecclésiastique,  attirait  les  regards  de  toute  Tltalie. 
L'empereur  Charles  IV  venait  de  faire,  avec  l'agrément  du 
pape,  son  entrée  dans  la  Péninsule,  et,  après  avoir  reçu  la 
couronne  de  fer  à  Monza,  se  dirigeait  vers  Rome  pour  y 
prendre  la  couronne  impériale.  Mais  le  caractère  du  mo- 
narque allemand  ne  se  démentit  point.  Tel  il  s'était  mon- 
tré lorsque  les  suffrages  des  électeurs,  dirigés  par  Clé- 
ment VI,  l'avaient  élevé  à  T empire,  tel  on  le  vit  au  rai- 
lieu  des  républiques  italiennes,  oubliant  les  traditions  gi- 
belines de  ses  prédécesseurs,  constamment  l'allié  des  Guel- 

(1)  Sepulv. ,  1.  II,  n*»  9.—  Malt.  Vill.,  1.  IV,  c.  lu. 
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fes,  dévoué  aux  intérêts  de  F  Église,  et  accomplissant  à  la 
lettre  les  promesses  qu  il  avait  faites  (1). 

Albornoz  reçut  à  Foligno  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
l'empereur  à  Sienne,  par  Tévêque  de  Vicence  et  Senetio, 
comte  palatin,  que  le  prince  lui  envoyait  pour  F  inviter  à 
honorer  son  couronnement  par  sa  présence  (2).  Comme  la 
charge  d'accomplir  cette  auguste  cérémonie  appartenait 
de  droit  au  cardinal  d'Ostie,  en  l'absence  du  pape,  et  que 
le  rôle  d'Albornoz,  dans  cette  occasion,  n'aurait  été  que 
secondaire,  il  ne  se  rendit  point  à  Rome,  mais  il  alla  at- 
tendre l'empereur  à  Sienne,  par  où  ce  prince  devait  pas- 
ser à  son  retour  de  Rome.  Seul,  le  motif  de  saluer  Char- 
les IV  n'aurait  pas  sufQ  au  légat  pour  lui  faire  abandonner  le 
théâtre  de  la  guerre,  dans  les  circonstances  difficiles  où  il 
se  trouvait.  Mais  les  Malatesta  avaient  offert  de  se  rendre 
aussi  à  Sienne,  et  de  remettre  à  l'arbitrage  de  l'empereur 
leur  querelle  avec  le  Saint-Siège  (3);  et  Albornoz,  qui  pré- 
férait, pour  terminer  les  différends,  la  voie  pacifique  des 
traités  aux  moyens  violents  des  armes,  avait  accepté  Toffre 
de  ses  adversaires.  Mais  la  démarche  des  Malatesta  n'avait 
été  qu'un  expédient,  imaginé  à  Tépoque  de  leur  faiblesse 
pour  gagner  du  temps  :  les  Malatesta,  devenus  chefs  d'une 
confédération  redoutable  et  en  état  de  soutenir  hautement 
leurs  prétentions,  n'eurent  garde  de  paraître  au  rendez- 
vous  (4). 

Trompé  dans  ses  espérances  d'un  accommodement,  le 
cardinal  utilisa  sa  visite  d'une  autre  manière  :  il  demanda 
à  l'empereur  et  en  obtint  un  secours  de  cinq  cents  che- 
vaux allemands,  avec  lesquels  il  retourna  à  Foligno.  Ce 

(1)  Raynald,  ann.  155S,  n*»  19. 

(2)  Sepuly.,  1.  U,  n°  7.  — Lescale,  1.  II,  p.  149. 

(3)  Archivio  storico  italiano,  n^  24,  p.  400, 
(4)Matt.ViH.;l.V,  c.  XV, 
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renfort ,  joint  à  six  cents  autres  cavaliers  levés  à  ses  dé- 
pens, aux  contingents  de  Lorao  d'iEsio,  de  Ridolphe  de 
€amerino,  d'Emeduccio  de  San  Severino,  lenlit  en  état  de 
faire  tête  à  la  ligue  (1).  Cependant,  malgré  cet  accroisse- 
ment de  forces,  le  nombre  des  soldats  pontificaux  était  bien 
inférieur  à  celui  de  Tennemi. 

Mais  le  génie  militaire  d'Albornoz  lui  avait  appris  que  le 
grand  secret  de  la  supériorité,  à  la  guerre,  ne  consiste  pas 
à  commander  plus  de  soldats  que  ses  adversaires,  mais  à 
être  le  plus  fort  sur  un  point  donné,  et  il  conçut  le  projet 
d'affaiblir  Tarmée  des  confédérés  en  la  divisant.  Dans  cette 
vue,  il  partage  lui-même  ses  troupes,  en  donne  la  plus 
grande  partie  à  Alphonse  de  Tolède,  avec  ordre  de  tirer  sur 
Rimini,  en  saccageant  tout  sur  son  passage,  tandis  que  lui 
demeure  campé  à  Foligno  avec  Vautre  partie.  Cette  ma- 
nœuvre réussit.  Dans  le  but  de  secourir  Rimini  menacé, 
et,  tout  à  la  fois,  de  s'opposer  aux  entreprises  d*Albornoz, 
Jes  Malâ testa  partagent  leurs  forces.  Le  corps  principal, 
sous  les  ordres  de  Galeotto  Malatesta,  se  porte  contre  Al- 
phonse de  Tolède,  afin  de  le  détruire  ou  de  le  forcer  à  la  re- 
traite; l'autre  reste  en  observation  devant  le  légat.  Mais  ce- 
lui-ci n'a  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle  du  départ  de  Ga- 
leotto, qu'il  s'ébranle  de  Foligno,  dérobe  son  mouvement 
au  corps  qui  l'observe  en  le  couvrant  des  ombres  de  la 
nuit,  et,  par  une  marche  rapide,  opère  sa  jonction  avec  Al- 
phonse de  Tolède  à  l'instant  même  où  Galeotto. arrivait  en 
présence  de  T autre  coté.  Des  deux  parts  on  se  dispose  au 
combat  :  Galeotto,  parce  qu'il  ne  croit  avoir  affaire  qu'à  Al- 
phonse de  Tolède  ;  le  légat,  parce  qu'il  se  sent  supérieur  à 
son  adversaire.  Les  deux  armées  s'abordèrent  avec  une 


(i)  Sepulv.,  1. 11,  n"  10.  — Malt.  Vill  ,  1.  IV,  c.  lxvii,  et  l  V,  c.  xvm.— 
Fragm.  Hist.  romanae,  1.  III,  c.  vi,  ,       -^ 
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égale  ardeur  :  il  y  eut  une  mêlée  sanglante.  Longtemps  la 
victoire  resta  indécise,  mais  enfin  elle  se  déclara  pour  TÉ- 
glise.  Galeotto,  qui  s'exposait  en  soldat,  fut  fait  prisonnier; 
ce  fut  le  signal  de  la  défaite  :  elle  fut  complète  pour  les 
confédérés,  car  elle  mit  entre  les  mains  du  légat  Santo  Âr- 
cbangelo,  Verruchio,  deux  autres  forteresses  et  presque 
toutes  les  villes  situées  dans  le  territoire  de  Rimini.  Fer- 
nand  Blasco  emporta  iEni  de  force;  Macerata  se  rendit 
d'elle-même  (4). 

Malgré  la  perte  qu'il  venait  d'essuyer,  Malatesta  l'aîné 
atrait  encore,  àur  les  frontières  de  la  Romagne,  des  forces 
imposantes  en  cavalerie  et  en  infanterie,  avec  lesquelles 
il  aurait  pu  relever  sa  fortune.  Mais,  battu  au  début  de  la 
campagne,  voyant  son  frère  prisonnier,  son  trésor  dimi- 
nué, il  perdit  courage,  et  pensa  que  le  parti  le  plus  sage 
était  de  ne  point  attendre  sa  ruine,  et  de  restituer  bénévo- 
lement à  rÉglise  les  domaines  usurpés  sur  elle.  Nicolas 
Acciajoli,  ministre  de  Naples,  que  les  frères  Malatesta,  à  l'é- 
poque où  r^spoir  d'une  puissante  coalition  n'exaltait  point 
encoreleur  audace,  avaient  déjà  fait  médiateurentre  le  Saint- 
Siège  et  eux,  Nicolas  Acciajoli  fut  prié  de  porter  au  cardi- 
nal un  appel  à  sa  clémence.  Ce  ministre,  à  qui  ses  talents 
et  son  caractère  personnel  donnaient  une  grande  considé- 
ration dans  toute  l'Italie,  parvint  à  intéresser  au  sort  des 
Malatesta  Charles  IV  et  le  cardinal  d'Ostie,  et  se  présenta 
au  légat  avec  des  lettres  de  recommandation  de  ces  deux 
hauts  personnages  ;  il  y  ajouta  ses  prières,  auxquelles  Ga- 
leotto  joignit  le  spectacle  de  sa  soumission.  Albornoz  se 
laissa  aisément  toucher  ;  car,  d'un  côté,  Rimini  et  Ancône, 
les  deux  principales  villes  de  la  Marche,  n'étaient  pas  en- 

0)  SepuW.,  1.  Il,  n"'  21,  23  et  25.  — Lescale,  1.  II,  depuis  la  page  ib7 
jusqu'à  la  page  475.  —  Compendio,  1.  II,  c.  iv,  v,  vi,  vn  elvm.  — Matt. 
Yilt.;  1.  V,  c.  XYui  el  XXIV, 
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tre  ses  mains,  et  il  valait  d'apprendre  que  Pérouse,  Man- 
toue  et  Padoue,  s'étaient  secrètement  unies  aux  Malatesta; 
d'un  autre  coté,  Innocent  YI  écrivait  que  l'état  de  ses  finan- 
ces ne  lui  permettant  pas  d'envoyer  le  plus  léger  subside 
à  son  armée,  il  fallait  borner  là  la  guerre.  Albomoz  se  crut 
heureux  de  pouvoir,  au  prix  de  quelques  concessions,  dimi- 
nuer le  nombre  de  ses  ennemis,  et  il  consentit  à  la  paix. 
Les  Malatesta  renoncèrent  à  toutes  les  terres  qu'ils  possé- 
daient, s'engagèrent  à  entretenir  au  service  de  TÉglise, 
pendant  trois  mois,  cent  chevaux,  et  à  payer  pour  la  ran- 
çon de  Galeotto  30,000  ducats.  En  retour,  ils  reçurent, 
pour  douze  ans,  la  libre  juridiction  et  la  seigneurie  de  Ri- 
mini,  de  Pesaro,  de  Fano,  de  Fossombrone  et  de  leurs  dé- 
pendances, moyennant  un  tribut  annuel  de  6,000  ducats. 
Charmés  de  sa  générosité,  les  Malatesta  se  mirent,  dès  ce 
moment,  à  la  suite  du  cardinal,  et  devinrent  ses  plus 
fidèles  compagnons  (  (  ) . 

Si  le  légat  eût  alors  exécuté  les  ordres  qu'il  avait  reçus 
du  pape,  ce  traité  aurait  terminé  la  guerre;  mais  un  parti 
qui  n'avait  été  conseillé  à  Innocent  VI  que  par  l'envie  ne 
pouvait  être  suivi  que  par  l'imprudence.  Quoique  entamée 
par  la  défaite  des  Malatesta,  la  ligue  n'était  point  détruite. 
Gentile  de  Mogliano,  les  Manfredi  de  Faenza,  les  Polenta 
de  Ravenne,  et  les  Ordelaffi  de  Forli,  étaient  encore  de- 
bout sous  les  armes,  et  décidés  à  ne  point  fléchir.  Cesser 
de  combattre  avant  d'avoir  achevé  de  vaincre  n'était  pas 
seulement  laisser  son  œuvre  incomplète,  c'était  encore 
compromettre  des  conquêtes  récentes,  mal  affermies,  où 
restaient  des  seigneurs  que  la  nécessité  seule  avait  forcés  à 
l'obéissance,  et  qui  n'attendaient  qu'une  occasion  favora- 

(1)  Fragm.  Hist.  romanœ,  1.  111,  c.  vu.  — S«pulv.,  1.  Il,  n°*  16,  17,  i8, 
19  et  20.  —  Lescale,  1.  III,  depuis  la  page  1^8  jusqu'à  la  page  179.  — 
Mail.  Vill.,  1.  V,  c.  XL VI.  —  Cron.  di  Bologna,  .  XVIII,  p.  457, 
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blc  pour  secouer  le  Joug  et  venger  la  honte  de  leurs  dé- 
faites. ÂJbornoz  voyait  trop  loin  pour  ne  pas  être  frappé 
de  ces  considérations.  C'est  pourquoi,  malgré  les  lettres  du 
pape,  il  résolut  de  pousser  la  guerre  sans  interruption 
contre  les  autres  confédérés. 

La  paix  avec  les  Malatesta  avait  été,  conclue  à  la  fin  de 
mai  ;  dès  le  commencement  de  juin  le  légat  se  remit  en  cam- 
pagne. Cette  fois,  pour  profiter  de  la  dispersion  des  milices 
ennemies,  et  pour  opérer  avec  plus  de  promptitude  et  sur 
plusieurs  points  à  la  fois,  il  partagea  son  armée  en  trois 
corps.  Le  premier,  sous  la  conduite  du  valeureux  Fernand 
Blasco,  fut  envoyé  contre  Gentile  de  Mogliano  ;  le  second^ 
sous  le  commandement  d'Alphonse  de  Tolède,  eut  Tordre  de 
se  porter  contre  Césène,  de  commencer  le  blocus  de  cette 
place,  et  d'en  ruiner  les  environs  ;  Boniface  d'Orvieto  con- 
duisit le  troisième  en  arrière  vers  Corneto,  pour  châtier 
Giovanni  di  Vico,  dont  on  avait  à  se  plaindre,  ou  peut- 
être  pour  lui  enlever  le  vicariat  de  cette  ville.  Fernand 
Blasco  s'acquitta  avec  son  activité  ordinaire  de  sa  mission; 
il  ravagea  pendant  dix  jours  le  territoire  de  Fermo,  puis 
assiégea  cette  ville  et  l'emporta  d'assaut.  La  garnison,  ré- 
fugiée dans  la  forteresse,  s'y  défendit  avec  son  chef  encore 
douze  jours,  après  lesquels  toute  espérance  d'échapper 
étant  perdue,  Gentile  de  Mogliano  se  rendit  à  discrétion. 
Blasco,  aussi  généreux  que  vaillant,  sollicita  et  obtint  du 
cardinal  le  pardon  de  ce  seigneur;  mais,  en  l'accordant, 
Albwnoz  exila  Gentile  du  territoire  de  Fermo,  pour  le  pu- 
nir de  sa  trahisoïi.  De  son  côté,  Alphonse  de  Tolède  prit 
Santo-Archangelo,  Savignano,  et  porta  ses  ravages  jusque 
sous  les  murs  de  Césène  (>!).. 

(1)  Sepul?.,  1.  II,  n'*  21  el  22.  —  Lescale,  1.  III,  p.  491,  192,  195 
et  194. 
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La  vigueur  de  ces  opérations  jeta  la  terreur  dans  Tâme 
de  Bemardino  da  Polenta.  Le  cardinal  Tapprit,  et  bientôt 
Ravenne  vit  le  patriarche  d'Âquilée,  avec  un  camp  volant, 
s'établir  devant  ses  portes.  Bemardino  n'attendit  pas  d'être 
attaqué  pour  entrer  en  négociation  :  il  promit  de  payer 
comptant  une  grosse  somme  d'or,  d'entretenir  cent  cin- 
quante chevaux  au  service  du  pape  pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre,  à  la  condition  de  posséder,  en  qualité  de  vi- 
caire du  Saint-Siège,  Ravenne  et  Gervia.  Ces  offres  furent 
acceptées  d'autant  plus  volontiers,  qu'elles  répondaient 
aux  besoins  pécuniaires  du  cardinal.  Ravenne  et  Gervia 
ouvrirent  leurs  portes  aux  garnisons  pontificales  (1). 

De  tous  les  seigneurs  confédérés  contre  le  Saint-Siège, 
Albomoz  n'avait  plus  devant  lui  que  Riccardo,  Manfredi  de 
Faenza  et  Francesco  des  Ordelaffi,  deForli.  Eux  abattus,  la 
conquête  du  domaine  ecclésiastique  était  achevée.  Avant 
de  les  attaquer  par  les  armes,  le  légat,  suivant  les  forma- 
lités ordinaires  de  l'Église,  lança  contre  eux  une  sentence 
canonique,  dans  laquelle  les  seigneurs  de  Faenza  et  de 
Forli  étaient  signalés  comme  hérétiques,  rebelles  à  l'É- 
glise et  condamnés  ;  puis  il  ajouta  à  cette  sentence  la  pré- 
dication d'une  croisade,  accordant  les  faveurs  des  guerres 
saintes  à  tous  ceux  qui  serviraient,  l'espace  de  deux  ans, 
sous  les  drapeaux  du  Saint-Siège  (2). 

Manfredi  et  Ordelaffi  virent  sans  trembler,  pendant 
toute  la  dernière  moitié  de  l'année  1355,  les  apprêts  me- 
naçants de  leur  terrible  adversaire  ;  ils  semblaient  se  jouer 
de  la  tempête,  se  fiant  à  leur  valeur  et  à  leur  puissance 
pour  la  dissiper.  Ordelaffi  surtout  manifesta  la  plus  inso- 
lente audace.  Lorsqu'il  entendit  le  son  delà  cloche  annon- 

(1)  Sepulv.,  1.  II,  n*»  25.—  Lescale,  1.  IV,  p.  195  et  196. 

(2)  Malt.  Vill.,  1.  VI,  c.  xiv.  — Fragm.  Htsl.  romanœ,  1.  III,  c.  vni.— 
Chron.  d'Orvieto,  p.  684. 
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cer  la  sentence  d'excommunication  fulminée  contre  lui 
par  le  légat,  il  ordonna  sur-le-champ  qu'on  sonnât  toutes 
les  autres  cloches  de  la  ville,  et  excommunia,  à  son  tour, 
le  pape  et  les  cardinaux.  Il  fît  brûler  publiquement  leurs 
images,  et,  tournant  en  plaisanterie,  avec  ses  familiers, 
cette  scène  impie  :  c<  L'on  nous  a  frappés  d'anathème,  dit- 
c<  il,  nous  ne  cesserons  pas  pour  cela  de  boire  et  de  man- 
«ger.»  Puis,  joignant  la  plus  atroce  barbarie  à  l'im- 
piété, il  déchaîna  la  persécution  contre  le  clergé,  forçant 
les  prêtres  à  célébrer  malgré  l'interdit.  L'évêque  de  Forli, 
personnellement  outragé,  se  vit  forcé  à  l'exil  ;  les  prêtres 
qui  refusèrent  de  célébrer  furent  ou  pendus,  ou  écorchés 
vifs,  ou  expirèrent  dans  d'autres  tourments  non  moins  af- 
freux (1). 

Cependant,  Ordelaffi  n'était  pas  tellement  occupé  de  ces 
lâches  vengeances  qu'il  ne  travaillât  activement  à  prépa- 
rer les  moyens  de  combattre  son  adversaire  avec  succès. 
Pendant  que,  de  concert  avec  Riccardo  Manfredi,  il  envoyait 
solliciter  des  secours  auprès  de  Galeazzo  et  de  Bernabos  Vis- 
conti,  qui  avaient  succédé  dans  la  seigneurie  de  Milan  au 
célèbre  Giovanni,  leur  oncle,  mort  f  année  précédente,  fâ- 
chant de  représenter  à  ces  princes  la  politique  du  légat 
comme  l'ennemie  secrète  ou  déclarée  de  tous  les  Gibelins, 
et  tendant  à  soumettre,  si  Ton  n'y  prenait  garde,  tous  les 
États  de  l'Italie  à  la  puissance  de  l'Église,  il  cherchait  à 
gagner  la  grande  compagnie  et  à  lui  faire  opérer  une  di- 

(i)  Hic  Franciscus  quum  campanam  ad  excommunicationem  adversas 
seipsum  pulsari  audivit^  protinus  jussit  ut  ceterae  campanœ  coDcreparent^ 
et  pontifîcem  cum  cardiQalibus  communione  priva  vit...  Gum  ÎQgenuis 
amicis  sois  colloquia'miscens  dicebat  :  Nos  anathemate  perculsi  sumus  $ 
non  ob  id  tamen  panis,  caro  et  vinum...  nauseam  gustui  créant...  Octo  qui 
celebrare  noluerunt,  sancto  martyrio  cœsi  occubuere.  Septem  laqueo  sus- 
pensi  et  alii  septem  pelle  corporis  nùdati  perierunt.  (Fragm.  Hist.  roro.; 
1.  ni,  c.  vil.) 
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version  dans  la  )Iarcbe  d'Ancône.  Celte  compagnie,  que  le 
chevalier  de  Montréal  avait  organisée,  ne  s'était  point  dé- 
bandée après  la  mort  de  ce  chef;  le  comte  Conrad  de 
Lando,  le  plus  renommé  des  compagnons  du  chevalier, 
en  avait  pris  le  commandement,  et,  à  Tépoque  dont  il  s'a- 
git, elle  parcourait  les  deux  Abruzzes,  que  la  faiblesse  du 
gouvernement  de  Jeanne  lui  laissait  piller  impunément. 
Francesco  des  Ordelaffi  et  Riccardo  Manfredi  parvinrent  à 
soudoyer  ce  ramas  de  brigands,  qui  s'engagèrent  à  atta- 
quer Âlbomoz  au  midi,  tandis  que  les  confédérés  le  com- 
battraient au  nord  (I). 

Le  légat  était  au  courant  de  ces  intrigues,  et  s'appliquait 
à  les  déjouer.  Il  écrivit  promptement  au  pape  d'employer 
son  influence  auprès  des  frères  Yisconti  pour  les  détourner 
de  secourir  les  ennemis  de  l'Église.  Quant  à  la  grande  com- 
pagnie, il  s'agissait  de  prendre  des  mesures  pour  arrêter 
sa  marche  vers  la  Romagne.  On  était  au  mois  de  février 
de  l'année  1556  ;  la  prédication  de  la  croisade  avait  réuni 
sous  les  drapeaux  du  Saint-Siège  douze  mille  combattants, 
et  le  nombre  total  des  troupes  ecclésiastiques  était  de  trente 
mille  hommes,  sans  compter  les  garnisons  des  villes  con- 
quises (2).  Cette  masse  imposante  de  forces  permettait  au 
cardinal  de  les  diviser  sans  s'affaiblir.  Il  les  partage  donc, 
en  donne  la  moitié  à  Alphonse  de  Tolède  pour  opérer  con- 
tre Césène,  et  envoie  l'autre  moitié,  sous  la  conduite  de 
Fernand  Blasco,  vers  les  frontières  des  Âbruzzcs,  pour 
faire  face  à  la  grande  compagnie.  Ce  général,  chemin  fai- 
sant, grossit  ses  troupes  avec  les  garnisons  des  places,  s'em- 
pare d'Âscoli  par  composition,  soumet  également  les  sei- 
gneurs deFabriano  etl'évêque  de  Foligno,  et,  ralliant  les 

(i)  Lescale,  1.  IV,  p.  197  et  198.  — Gompendio,  1.  H,  c.  x. 
(2)  Fragm.  Hist.  romanœ,  1,  III,  c.  yiii. 
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milices  du  pays,  il  va  s'établir  sur  le  Trônto,  étendant  le 
front  de  sa  ligne  le  long  du  fleuve  en  s'appuyant  sur  As- 
coli,  et  faisant  garder  jour  et  nuit  les  gués  par  où  Tennemi 
pouvait  passer.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juillet  que  le  comte 
Lando,  avec  ses  bandes  chargées  de  butin,  se  présenta 
sur  la  rive  opposée  du  Tronto  ;  mais  lorsqu'il  vit  les  sol- 
dats de  Blasco  rangés  en  bataille  de  l'autre  côté,  il  crut 
qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à  tenter  le  passage  et  redes- 
cendit le  fleuve  jusqu'à  son  embouchure,  où,  ayant  décou- 
vert un  gué,  sans  doute  oublié  par  Blasco,  il  entra  sur  les 
terres  de  TÉglise  et  se  mit  en  devoir  de  marcher  sur  As- 
coli.  Le  nombre  des  troupes  pontificales,  leur  bonne  con- 
tenance, l'arrêtèrent.  Fondre  sur  ces  aventuriers,  les  écra- 
45er  et  en  rejeter  les  débris  dans  les  Abruzzes  était  la  pensée 
de  Femand  Blasco  ;  mais  les  prudentes  instructions  du 
cardinal  s'y  opposaient.  Il  n'y  aurait  qu'une  gloire  stérile  à 
vaincre  \ine  pareille  armée,  une  perte  irréparable  à  en 
être  vaincue;  il  suffisait  de  lui  imposer.  On  traita  avec 
elle.  Moyennant  5,000  ducats  d'indemnité,  Lando  s'en- 
gagea à  évacuer,  dans  l'espace  de  douze  jours,  les  do- 
maines ecclésiastiques  sans  y  faire  aucun  dégât  (1). 

Ainsi  s'évanouirent  les  espérances  que  la  ligue  avait 
fondées  sur  la  grande  compagnie.  Toutefois,  peu  s'en  fal- 
lut qu'elle  ne  profitât  de  sa  courte  diversion.  L'actif  Ordé- 
laffi,  saisissant  le  moment  où  la'  plus  grande  partie  des 
troupes  pontificales  étaient  occupées  sur  le  Tronto,  fondit 
tout  à  coup  sur  le  corps  d'Alphonse  de  Tolède  ;  mais  heu- 
reusement Galeotto  Malatesta  vint  à  propos  renforcer  ce 
général  avec  cent  chevaux,  et  Ordelaffi,  vigoureusement 
reçu,  fut  ramené  avec  perte  dans  Forli  (2). 

{i)  Lescale,  1.  IV,  p.  199  et  200.  — Matt.  Vill.,  l.VI,  c.  xx,  xlv,  xlvi 
et  Lvi.  —  Gompendio,  1.  II,  c.  xi. 
(2)  Lescale.  1.  IV,  p.  202  et  205. 
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Affranchi  de  loute  crainte  du  côté  des  aventuriers  de 
Landô,  Albornoz  put  réunir  tous  ses  efforts  contre  Riccardo 
Manfredi.  Pendant  que  Fernand  Blasco  occupe  Fermo  et 
les  postes  importants  de  son  territoire,  Alphonse  de  To- 
lède, ralliant  Bernardino  da  Polenta,  marche  contre  Faenza 
pour  la  bloquer,  et  commence  par  en  dévaster  les  envi- 
rons. Riccardo  Manfredi  contemplait,  du  haut  des  rem- 
parts de  sa  capitale,  ses  campagnes  livrées  à  la  fureur  du 
soldat.  Ne  consultant  que  son  indignation,  il  exhorte  ses 
nombreuses  milices  à  seconder  son  courage,  et,  sortant  de 
la  ville  à  leur  tête,  il  présente  la  bataille  à  Alphonse  de  To- 
lède. Le  combat  fut  long,  sanglant,  et  la,  victoire  disputée; 
mais  enfin,  quoiqu'il  eût  fait  éprouver  de  grandes  pertes  à 
son  adversaire,  Manfredi,  rompu  sur  tous  les  points,  se 
vît  obligé  de  céder  le  champ  de  bataille  et  de  rentrer  en 
désordre  dans  Faenza,  qui  fut  sur-le-champ  investie  et 
battue  par  toutes  les  machines  de  guerre.  Autant  Manfredi 
avait  montré  de  confiance  en  lui-même  avant  le  combat, 
autant  il  manifesta  d'abattement  après  sa  défaite.  Quand  il 
aurait  pu,  avec  les  forces  qui  lui  restaient,  avec  un  allié 
tel  qu'Ordelaffi,  lutter  avantageusement,  il  crut  toutQ  résis- 
tance inutile,  et,  remettant  ses  possessions  entre  les  mains 
du  cardinal,  il  se  résigna,  lui  qui  avait  élevé  sa  maison  à 
un  si  haut  degré  de  puissance,  à  ne  posséder,  le  reste 
dé  sa  vie,  que  la  faible  seigneurie  de  Bagnacavallo  (1), 

La  chute  de  son  dernier  allié  annonçait  à  Francesco  des 
Ordelaffî  que  c^ était  à  lui  désormais  à  porter  tout  le  poids 
de  la  guerre.  Cette  pensée  n'abattit  point  son  courage.  Il 
convoqua  les  principaux  habitants  de  Forli ,  et  leur  de- 
manda conseil  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  dans  la  situation 


(i)  Sepulv.,  1.  n,  n^  27  et  28.  —  Lescale,  1.  IV,  p.  207,  209  et  suiv.— 
Çompendio,  1.  II,  c.  3ai.—  Matt.  Vill.,  1.  VU,  c.  xxxiv. 
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OÙ  il  se  Irouvait.  Ceux-ci,  après  s'être  consultés,  lui  firent 
cette  réponse  :  «  Seigneur,  notre  fidélité  et  notre  amour 
«  pour  ta  maison  ne  se  sont  jamais  démentis.  Lorsque  tes 
ce  ancêtres  eurent  besoin  de  nos  biens  et  de  notre  sang 
«  pour  recouvrer  leur  souveraineté,  nous  leur  prodi- 
«  guâmes  nos  biens  et  notre  sang.  Ce  que  nous  fîmes  pour 
«  eux,  nous  voulons  également  le  faire  pour  toi  quand 
«  une  occasion  favorable  se  présentera.  Mais  dans  ce  mo- 
«  ment  lu  es  seul  contre  toute  la  puissance  de  F  Église; 
«  car  il  n'y  a  aucun  secours  à  espérer.  Entreprendre  une 
«  lutte  si  prodigieusement  inégale  serait  téméraire.  TraitQ 
«  donc  avec  le  légat  aux  meilleures  conditions  possibles. 
ce  C'est  le  conseil  que  nous  te  donnons.» 

Ordelaffi  avait  écouté  en  silence.  Quand  l'orateur  eut 
cesisé  de  parler  :  a  Or,  entendez,  dit-il,  maintenant  quelles 
«  sont  mes  intentions.  Je  ne  veux  faire  aucun  traité  avec 
«  rÉglise  que  Forli  et  toutes  les  places  que  je  possède  ne 
a  me  soient  conservées  ;  car  je  suis  décidé  à  les  défendre 
<c  jusqu'à  la  mort;  Je  soutiendrai  d'abord  un  siège  dans 
«  Césène,  dans  Forlimpopoli  et  dans  chacun  de  mes  châ- 
«  teaux.  Ces  places  perdues,  je  défendrai  les  murailles  de 
ft  Forli  ;  ses  murailles  prises,  je  disputerai  pied  à  pied 
c<  ses  rues,  ses  places,  mon  palais,  jusqu'à  la  dernière  tour 
«  de  mon  palais,  avant  de  donner  mon  consentement  à  la 
c(  perte  de  la  moindre  de  mes  possessions.  Jurez-moi  une 
c<  fidélité  inviolable,  ou  craignez  ma  vengeance  (1).  » 

Malgré  son  caractère  intraitable  et  cruel,  Ordelaffi,  par 
des  bienfaits  répandus  à  propos,  avait  su  gagner  les  cœurs 
des  habitants  de  Forli.  Personne  ne  répliqua  ;  tous  promi- 
rent de  s'attacher  à  la  fortune  de  leur  seigneur  (2).  Déjà 

(i)  Matt.  VilL,  1.  Vn,  c.  xxxviii. 

(2)  OrdelaflTus,  intima  Foroliviensibus  amicilia  conjunctus,  ab  illis  affec- 
tuose  diligebatur.  (Fragm.  Hist.  rom.,  1.  ni,  c.  vu.) 
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les  hostilités  avaient  commencé  de  la  part  du  légat,  déjà 
Alphonse  de  Tolède,  avec  l'armée  pontificale,  battait  la  cam- 
pagne. Dans  une  de  ses  courses,  il  vint  presque  jusque  sous 
les  remparts  de  Forli.  Ordelaffi  sortit  brusquement  avec 
la  garnison  pour  lui  enlever  son  butin.  Il  ne  fut  pas  heu- 
reux :  attiré  dans  une  embuscade,  il  perdit  deux  cents 
hommes  et  fut  rejeté  dans  Forli.  Uâme  d'OrdelafB  était 
forte;  son  adversaire  avait  chèrement  payé  son  succès,  ce 
revers  ne  le  déconcerta  pas.  En  se  chargeant  de  défendre 
lui-même  Forli,  il  confia  la  gard«  de  Césène  à  son  épouse 
Cia  ou  Marzia ,  fille  de  Vanni  de  Susinana  des  Ubaldini. Cette 
femme  héroïque,  loin  de  s'effrayer  d'une  pareille  commis- 
sion, Taccepta  courageusement,  a  Défendez  Forli, écrivit- 
cc  elle  à  son  mari,  je  réponds  de  Césène  (1).»  Armée  de  pied 
en  cap  comme  un  chevalier,  elle  s'enferme  dans  la  ville  avec 
deux  cents  chevaux,  une  nombreuse  infanterie,  Sinibaldo, 
son  jeune  fils ,  sa  fille  déjà  nubile,  deux  de  ses  neveux 
encore  enfants,  les  deux  filles  de  Gentile  deMogliano,  et  un 
certain  Sgariglino  dePetragudula,  qui  devait  lui  servir  de 
conseiller.  Elle  eut  bientôt  l'occasion  de  justifier  la  con- 
fiance dont  l'avait  investie  son  époux  (2). 

Alphonse  de  Tolède,  après  avoir  battu  Ordelafïî,  pris 
Castelvecchio  et  dévasté  le  pays,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Césène  vers  la  fin  d'avril  1337.  Césène  est  divisée  en 
deux  parties  :  la  ville  basse,  qui  en  est  la  portion  la  plus 
considérable,  mais  dont  les  fortifications  sont  faibles  ;  la 
ville  haute,  entourée  de  fortes  murailles,  et  qu'on  nomme 
pour  cette  raison  la  Murata.  La  citadelle  couronne  ces 
deux  villes  de  ses  créneaux  et  de  ses  tours.  Les  habitants 
de  la  ville  basse  n'eurent  pas  plutôt  aperçu  sous  leurs  dé- 

(1)  Signior  mio,  piacciave  de  havere  bona  cura  de  Forli,  che  io  haverajo 
bona  cura  de  Cesena.  (Ilist.  rom.  Frammenta,  1.  III,  c.  ix.) 

(2)  Matt.  VilL,  I.  VU,  c.  lvui. 
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biles  remparts  l'appareil  de  la  guerre,  que,  désespérant 
du  succès  de  la  lutte  qui  allait  s'engager,  ils  traitèrent 
avec  le  cardinal,  et,  le  29  avril,  lui  remirent  cette  partie 
de  Césène,  qu'il  fit  incontinent  occuper  par  quinze  cents 
chevaux.  Cette  négociation  fut  conduite  avec  un  secret  tel, 
queMarzia  n'en  eut  connaissance  que  par  la  vue  des  troupes 
pontificales.  Elle  n'eut  que  le  temps  de  se  retirer  précipi- 
tamment, avec  la  garnison,  dans  la  Murata.  Mais  trois  des 
citoyens  qui  avaient  signé  la  capitulation  tombèrent  entre 
ses  mains;  on  leur  trancha  la  tête  sur  la  muraille  même 
et  on  jeta  leurs  cadavres  à  l'ennemi.  Peu  de  jours  après 
cette  exécution,  elle  découvrit  que  Sgariglino,  son  unique 
conseiller,  la  trahissait  ;  elle  lui  fit  subir  le  même  supplice. 
Dès  ce  moment,  Marzia  ne  se  fia  plus  qu'à  elle-même  du 
soin  de  toutes  choses.  Nuit  et  jour  armée,  nuit  et  jour  vi- 
sitant les  postes,  animant  les  travaux,  surveillant  tout,  or- 
donnant tout,  inquiète  à  la  moindre  alerte ,  la  première  à 
l'attaque,  la  dernière  dans  la  retraite,  elle  semblait  se  mul- 
tiplier. Grâce  à  son  infatigable  activité,  le  légat,  après  un 
mois  de  siège,  n'avait  pu  gagner  un  pouce  de  terrain  dans 
la  Murata  (1).  Albornoz  avait  trouvé  dans  une  faible  femme 
un  adversaire  digne  de  lui. 

Cependant,  le  28  mai,  les  choses  changèrent  de  face. 
Le  cardinal,  qui  s'était  préparé  ce  jour-là  pour  un  grand 
effort,  donna  le  signal  d'un  assaut  général.  Il  étendit  son 
attaque  à  tous  les  points  à  la  fois,  et,  pour  qu'elle  ne  souf- 
frît aucune  interruption,  de  nombreuses  réserves  rempla- 
çaient immédiatement  les  divisions  fatiguées.  Pendant 
longtemps  Marzia  fit  face  de  tous  côtés  sans  céder  aucun 
avantage.  Mais,  à  la  fin,  voyant  ses  troupes,  harassées  de  fa-' 
tigue  et  éclaircies  sur  le  point  d'être  forcées,  elle  abandonna 

(1)  Matt.  Vill.,  1.  VU,  c.  Lvm  et  lxiv. 


2g2  HISTOIRE  DE  LÀ  PAPAUTE,  LIV.  X. 

la  Murata^  et  se  réfugia,  avec  les  débris  de  sa  garnison, 
dans  la  citadelle.  Vaincue  et  non  découragée,  elle  se  pré* 
para  à  soutenir  un  troisième  siège  dans  ce  dernier  asile. 
Vainement,  dans  cette  position  suprême,  son  vieux  père 
vint  la  trouver  et  employa,  pour  la  détider  à  rendre  la 
place,  tout  ce  que  la  tendresse  paternelle  a  de  plus  irré- 
sistible ;  elle  répondit  à  son  père  que  son  époux  lui  avait 
défendu  de  la  rendre  jamais,  et  elle  le  renvoya  désespéré, 
mais  ravi  d'admiration  (4). 

Toutefois^  rhéroïne  de  Césène  n'avait  pas  prévu  tous 
les  obstacles  que  devait  rencontrer  son  dévouement,  et  il 
s'en  présenta  un  alors  contre  lequel  son  courage  ne  pou- 
vait rien.  Jusque-là  ses  soldats,  généreusement  attachés 
à  sa  fortune,  avaient  déployé  sous  sa  conduite  la  plus  éner- 
gique valeur;  mais  ils  n'avaient  pas  l'indomptable  con- 
stance de  leur  chef.  Quand  ils  virent  la  forteresse  à  demi 
ruinée  par  les  travaux  continuels  des  assiégeants,  le  cœur 
leur  manc^a  et  ils  allèrent  trouver  Marzia  :  a  Dame,  lui 
c<  dirent-ils,  tant  que  nous  avons  eu  l'espérance  de  re- 
à  pousser  l'ennemi,  nous  avons  combattu  avec  courage. 
c(  Mais,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  il  n'est  plus  en 
«  notre  pouvoir  d'empêcher  la  ruine  de  la  citadelle.  C'est 
a  pourquoi  nous  voulons  la  rendre,  que  vous  le  vouliez  ou 
«  non  ;  car  nous  désirons  sauver  nos  vies.  »  Cette  déclara- 
tion anéantissait  la  possibilité  d'une  plus  longue  défense, 
et  Marzia  consentit  à  traiter.  Mais,  jusque  dans  cet  acte  où 
elle  était  forcée  d'avouer  sa  défaite,  cette. héroïne  porta  la 
fierté  de  son  caractère.  En  rendant  ce  qu'elle  ne  pouvait 
plus  garder,  elle  exigea  que  ses  soldats  se  retireraient 
francs  et  libres.  Quant  à  ce  qui  la  concernait,  elle  dédai- 
gna de  rien  stipuler,  et  resta,  avec  sa  famille,  prisonnière 

(1)  Malt.  Vill.,  1.  VII,  c.  Lxvii  et  lxix; 
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du  lëgat,  qui,  rempli  d'admiration  pour  sa  noble  eonduite, 
la  traita  avec  les  plus  grands  honneurs.  Cette  importante 
capilulation  eu  lieu  le  21  juin  1357  (<). 

Césène  rendue,  la  cavalerie  pontificale  se  porta  incon- 
tinent sur  Castel-Novo  di  Cesena,  qui,  mal  pourvu  de  dé- 
fense, lui  ouvrit  ses  portes.  De  là,  elle  courut  à  Breti- 
noro.  Cette  place  était  un  des  boulevards  de  TÉtat  deForli, 
et  renfermait  une  nombreuse  garnison.  Il  fallut  l'assié- 
ger; mais  on  Tattaqua  avec  tant  de  vigueur,  que,  réduite 
aux  abois  en  quelques  jours,  elle  se  rendttle  5  juillet. 

De  toutes  les  possessions  d'Ordelaffi  il  ne  restait  plus  que 
Forli,  et  rien  ne  semblait  devoir  retarder  la  ruine  de  cette  ca- 
pitale, quand  tout  à  coup  le  comte  Lando  reparut  en  ennemi 
sur  le  territoire  de  la  Romagne  ;  soit  que  l'appât  du  pillage 
.le  ramenât,  soit  que  le  seigneur  de  Forli  eût  réussi  encore 
une  fois  à  lui  faire  accomplir  une  diversion.  Le  cardinal 
fut  obligé  d'interrompre  ses  opérations  pour  se  retourner 
contre  ce  méprisable  adversaire.  Or,  pendant  qu'on  prê- 
chait à  Florence  une  croisade,  qu'on  menaçait  Lando  et 
qu'on  traitait  avec  lui,  deux  mois  se  passèrent,  et  Ordelaflî 
respira.  Enfin,  Albornoz,  de  concert  avec  Florence,  par- 
vint à  acheter  à  prix  d'or  Téloignement  de  cette  impor- 
tune compagnie,  qui  alla  porter  ses  ravages  en  Lombar- 
die  (2).  Mais,  alors  même  que  la  situation  du  seigneur  de 
Forli  redevenait  dangereuse,  un  autre  événement  vint  à 
son  secours.  Cet  événement  fut  le  départ  d' Albornoz,  qu'In- 
nocent VI  rappelait  auprès  de  lui,  et  le  remplacement  de 
ce  grand  capitaine  par  l'abbé  de  Cluny,  Androin  de  la 
Roche,  homme  d'une  certaine  valeur  politique,  mais  dé- 

(1)Matt.Vill.,  hVlI,  c.  Lxxvii. 

(2)  Florence  paya  pour  sa  part  16,000  florins.  (Lettre  de  la  seigneurie 
au  pape^  ex  Arcfaivio  slorico,  n°  24,  p.  414.)  — Malt.  Yill.,  1.  VU, 

C.  LXXIX,  LXXX,  LXXXIII,  LXXXIV,  LXXXY  et  LXXXIX. 
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pourvu  de  talent  pour  la  guerre.  Ce  changement  avait  été 
notifié  au  cardinal  Albornoz  dès  le  mois  d'avril,  et  à  cette 
époque  Tabbé  de  Cluny  était  déjà  présent  à  l'armée  ;  mais 
les  instances  réunies  des  généraux,  des  soldats,  de  l'abbé 
de  Cluny  lui-même,  et  la  gravité  des  circonstances,  l'avaient 
décidé  à  retenir  le  commandement  jusqu'à  la  fin  d'août(l). 
Albornoz  fut  reçu  à  Florence  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. La  seigneurie  le  fêta  pendant  cinq  jours  consé- 
cutifs et  le  combla  de  riches  présents  (2).  Mais  c'était  à 
Avignon  que  l'attendaient  les  plus  grands  honneurs.  Son 
entrée  dans  cette  ville  ressembla  au  triomphe  d'un  dicta- 
teur. Le  pape  et  tout  le  Sacré  Collège  allèrent  au-devant 
de  lui  jusqu'à  la  distance  de  deux  mille  pas  et  le  condui- 
sirent au  palais  pontifical.  Innocent  VI  le  complimenta 
lui-même,  et,  aux  applaudissements  universels,  le  pro- 
clama Père  de  l'Église  (3). 

Les  motifs  du  rappel  d' Albornoz  préoccupèrent  forte- 
ment l'opinion  publique.  On  le  regarda  assez  générale- 
ment alors  comme  l'effet  d'une  disgrâce  provoquée  par 
une  intrigue  de  cour  (4).  Cette  opinion  ne  nous  semble  pas 
fondée.  Les  historiens  l'appuient  sur  les  conjectures  les  plus 
diverses,  et  les  honneurs  dont  le  légat  fut  l'objet  à  Avi- 
gnon la  repoussent.  Il  est  plus  naturel  de  croire  que,  après 
■  les  triomphes  d'Albornoz  et  l'extrémité  où  se  trouvait  ré- 
duit le  seigneur  de  Forli,  Innocent  VI  crut  pouvoir  con- 


(ij  Malt.  Vill.,  1.  VIII,  c.  cm,  et  1.  VII,  c.  lyi.  — Baluze,  1. 1,  p.  559. 

(2)Id.,l.VII,  c.  c. 

(5)  Sèpiilv.,  1.  II,  n°  54.— Lescale,  1.  IV,  p.  227.-.Baluze,  Vitae,  1. 1, 
p.  559  et  560. 

(4)  Lés  Fragmenta  (1.  III ,  c.  vm)  disent  que  le  rappel  du  cardinal  eut 
lieu  à  rinstigation  du  comte  de  Savoie,  à  qui  ses  déprédations  faisaient 
craindre  un  tel  homme.  Matteo  Villani  se  contente  de  relater  les  diverses 
conjectures  qui  avaient  cours  alors. 
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fier  à  d'autres  mains  le  soin  d'achever  une  entreprise 
dont  rissue  n'était  plus  douteuse,  et  mettre  à  profit  sur 
un  autre  théâtre  le  génie  de  celui  qui  avait  détruit  tant 
d'armées  et  abaissé  tant  de  tyrans. 

Parmi  les  embarras  qu'avait  alors  la  cour  romaine» 
nous  ne  devons  pas  oublier  ceux  que  lui  causaient  des  en- 
nemis semblables  à  ceux  qui,  sous  la  conduite  du  comte 
Lando,  faisaient  trembler  l'Italie.  Dès  le  commencement 
de  l'année  1357,  une  compagnie  d'aventuriers  ou  rou-^ 
tien  (1)  s'était  formée  dans  la  province  de  Limoges,  soug 
le  nom  de  Société  de  V Acquisition  (2).  Cette  compagnie  re- 
connaissait pour  chef  un  certain  idr/iaiid  Quénole  ou  Cervole, 
Périgourdin  de  nation,  et  qu'on  appelait  l'Archiprêtre  de 
Vezzim  (o),  apparemment  de  ce  que,  quoique  chevalier, 
il  possédait  un  archiprétré  de  ce  nom.  Le  but  de  ces  aven-^ 
turiers,  assemblés  de  tous  les  pays,  était  de  s'enrichir  par 
des  brigandages,  que  la  France,  épuisée  par  la  guerre  et 
presque  réduite  à  l'anarchie,  était  incapable  de  réprimer. 
Le  meurtre,  le  ravage,  la  désolation,  tous  les  fléaux  mar^ 
chaient  à  leur  suite.  Après  avoir  parcouru,  durant  la  pre- 
mière moitié  de  l'année  1357,  l'Auvergne,  le  Forez,  le 
Lyonnais  et  les  bords  du  Rhône,  recrutant  partout  sur  la 
route  les  bandits  qu'animait  la  soif  du  pillage,  ils  entrè- 
rent le  15  juillet  en  Provence,  du  consentement  d'Amédée 
des  Baux,  de  Uayniond  des  Baux,  cpmte  d'Avellino,  et  de 
plusieurs  autres  seigneurs  du  pays.  Ces  barons  ne  cher- 
chaient qu'à  venger  la  mort  d'un  autre  Raymond,  comte 
d'Avellino,  sénéchal  de  Naples,  que  Louis,  roi  de  Naples, 
avait  fait,  dit-on,  assassiner.  La  Provence  était  alors  souç 


(1)  En  latin  ruptuarii,  rutarii,  (Ducange.) 

(2)  Baluze,  1. 1,  p.  560.  Socîelas  del  Acquisto. 

(3)  Ârchipresbyter  de  Verniis.  (Baluze,  p.  354.) 
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le  gouvernement  de  Philippe,  prince  de  Tarente,  frère  du 
roi  Louis  (I). 

Peu  de  jours  suffirent  à  Tarchiprêtre  pour  réunir  au 
pont  de  Sorgues,  entre  le  Rhône  et  la  Durance,  plus  de 
quatre  mille  hommes,  presque  tous  de  cavalerie.  De  là, 
comme  un  torrent,  il  inonda  tout  le  pays  situé  entre  Orange 
et  Carpentras,  prit  Salon,  Saint-Maximin  et  plusieurs  au- 
tres châteaux.  Philippe  de  Tarente  voulut,  avec  les  troupes 
qu'il  possédait,  s'opposer  à  cette  invasion,  et  vint  prendre 
position  à  Orange.  Mais  il  reconnut  bien  vite  que  c'était 
avec  une  armée  entière  et  non  avec  une  poignée  de  sol- 
dats qu'il  fallait  entrer  en  campagne  contre  de  tels  enne- 
mis. La  terreur  était  partout,  et  la  cour  romaine  surtout 
tremblait  pour  Avignon,  dont  l'opulence  devait  vivement 
tenter  la  cupidité  de  ces  bandits. 

Cependant,  les  capitaines  députèrent  au  pape  pour  l'as- 
surer, lui  et  sa  cour,  qu'ils  ne  leur  feraient  aucun  mal, 
et  qu'ils  respecteraient  les  terres  du  Saint-Siège.  Ils  of- 
fraient nième  de  confirmer  cette  promesse  par  serment, 
protestant  qu'ils  n'avaient  d'autre  intention  que  de  faire  la 
guerre  au  prince  de  Tarente.  Mais  Innocent  VI,  comptant 
peu  sur  les  serments  de  gens  sans  foi,  implora  le  secours 
de  Charles  IV,  du  dauphin  de  France,  du  comte  d'Arma- 
gnac, et,  en  attendant,  arma  quatre  mille  Italiens,  la  plu- 
part de  ses  vassaux,  et  mit  la  ville  en  état  de  défense.  Le 
comte  d'Armagnac  accourut  de  Montpellier  à  la  tête  de 
mille  lances,  avec  lesquelles  il  reprit  quelques  châteaux  et 
remporta  plusieurs  avantages.  Mais  les  routiers  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  leurs  déprédations.  On  prit  enfin  le  parti 

(i )  Baluze,  1. 1,  p.  360.  —  MaU.  Vill. ,  1.  VII,  c.  lxxxvii.  —  Froissart;  1. 1, 
part.  II,  c.  Lx.  — Bouche,  Iljst.  de  Provence,  t.  II,  p.  579.  —  Ilist.  du  Lan- 
guedoc, t.  IV,  p.  292.  —  Mémoire  de  M.  de  Zurlauben  sur  les  routiers,  etc., 
dans  Leber^  Collection  des  meilleures  dissertations^  t.  XVIII,  p.  455 
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de  traiter  avec.eux  (1).  L' Archiprêtre  fut  invitéà  se  rendre  à 
Avignon.  «  Et  vint  sur  bonne  composition,  et  la  plus  grand'- 
«  partie  de  ses  gens,  et  fut  aussi  révèrement  reçu  comme 
«  s'il  eût  été  fils  au  roi  de  France,  et  dîna  par  plusieurs 
«  fois  au  palais  de-lez  le  pape  et  les  cardinaux  ;  et  lui  fu- 
«  rent  pardonnes  tous  ses  péchés,  et  au  partir  lui  fit  déli- 
ce vrer  quarante  mille  écus  pour  départir  à  ses  compa- 
ct gnons.  Si  s'espartirent  ces  gens-là  :  mais  toujours  te- 
c<  noient-ils  la  route  le  dit  Archiprêtre  (2).  » 

Innocent  VI  saisit  Toccâsion  de  cette  alerte  pour  faire 
continuer  les  remparts  dont  son  prédécesseur  avait  com-^ 
mencé  d'entourer  la  cité  papale.  A  cet  effet,  on  imposa  de 
fortes  contributions  à  la  cour  romaine,  à  tous  les  ecclésias- 
tiques de  France  et  d'Allemagne.  Les  ouvriers,  les  mar- 
chands du  Gomtat  Venaissin  furent  taxés,  et,  outre  cela, 
chaque  individu  paya  un  florin.  La  crainte  qu'inspiraient 
les  compagnies  excita  la  générosité  des  citoyens,  et,  en  peu 
de  temps,  Avignon  vit  presque  se  terminer  cette  magnifique 
enceinte  de  murailles  dont  le  voyageur  admire  encore  au- 
jourd'hui l'élégante  structure  (3). 

Les  précautions  d'Innocent  VI  ne  furent  point  vaines. 
L'année  suivante  la  même  compagnie  reparut.  Après  avoir 
saccagé  Manosque,  Cucurron,  Ausonis,  elle  rentra  en  Pro- 
vence au  mois  de  mars,  et  assiégea  la  ville  d'Aix.  Mais 
elle  fut  repoussée  parles  habitants,  et  Jean  Siméonis,  ju- 
risconsulte de  Vence,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes,  la 
battit  en  diverses  rencontres,  et  la  força  à  la  retraite  (4). 

En  13G0,  une  autre  bande  de  routiers^  qui  avaient  pour 

(i)  Zurlauben,  Mémoire  cité.  —  flist.  du  Languedoc,  lieu  cité. 
(2)  Froissart,  lieu  cité. 

(5)  Matl.  VilL,  1.  VIII,  c.  xiii.  — Bouche,  Hist.  de  Provence,  t.  11, 
p.  579. 
(4)  Id.,  p.  379  et  580.—  Gaufridi,  Hist.  de  Provence,  t.  î,  p.  225. 
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chefs  Guiot  du  Pin,  Laniit  et  Je  Petit  Méchin,  et  qu'on 
nomma  les  Tard-VennSy  parce  que  ceux  qui  les  avaient 
précédés  avaient  moissonné  la  France,  et  que  ceux-ci  ne 
faisaient  qu'y  glaner,  descendit  la  rive  droite  du  Rhône,  et 
s'abattit  sur  la  ville  de  Pont-Saint-Esprit,  la  nuit  de  la  fête 
des  Saints-Innocents.  Cette  ville,  qui  ne  s'attendait  pointa 
cette  brufique  attaque,  ne  s'était  pas  mise  en  défense.  Ce- 
pendant, Jean  Sauvain,  sénéchal  de  Beaucaire,  entreprit  de 
repousser  les  assaillants  avec  quelques  troupes  ;  mais  une 
chute  l'ayant  mis  hors  de  combat,  les  routiers  le  firent 
prisonnier  et  s'emparèrent  de  la  ville,  puis  de  celle  de 
Cadenet,  où  ils  commirent  les  plus  affreux  excès  (1).  Frois- 
sart  raconte  ainsi  la  prise  de  Pont-Saint-Esprit  :  a  Bati- 
«  lier,  Guiot  du  Pin,  Lamit  et  le  Petit  Méchin  chevauchè- 
«  rent,  eux  et  leurs  routes,  sur  une  nuit  bien  quinze  lieues, 
c<  et  vinrent  sur  le  point  du  jour  à  ladite  ville  du  Saint-Es- 
c<  prit,  et  la  prirent,  et  tous  ceux  et  toutes  celles  qui  de- 
«  dans  étoient  :  dont  ce  fut  pitié,  car  ils  y  occirent  maints 
a  prud'hommes  et  violèrent  maintes  damoiselles,  et  y  con- 
a  quirent  si  grand  avoir  que  sans  nombre ,  et  grandes 
c<  pourveances  pour  vivre  un  an  tout  entier  (2).  » 

La  possession  de  Pont-Saint-Esprit  fit  concevoir  aux  rou- 
tiers l'espérance  de  rançonner  la  cour  romaine.  Chaque 
jour  leurs  partis  couraient  de  là  jusqu'aux  portes  d'Avi- 
gnon, interceptant  toutes  les  communications  avec  cette 
capitale.  Innocent  VI  crut  devoir  essayer  sur  eux  la  force 
de  l'autorité  spirituelle  du  chef  de  l'Église,  et  les  fit  som- 
mer de  se  retirer,  les  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  pro- 
céder contce  eux.  Mais  des  brigands,  accoutumés  au 
meurtre  et  au  pillage,  tinrent  peu  de  compte  de  menaces 

(1)  Hist.  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  310. 

(2)  L.  I,  part.  II,  c.  cxlyii. 
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qui  ne  s'adressaient  qu'à  la  conscience.  Non-seulement  ils 
les  méprisèrent,  ils  envoyèrent  encore,  à  leur  tour,  sommer 
le  pape  de  rétracter  les  procédures  commencées  contre  eux, 
menaçant  de  mettre  toute  la  chrétienté  en  combustion.  Alors 
le  pontife  en  appela  à  la  force;  il  lit  publier  une  croisade, 
accorda  à  tous  ceux  qui  viendraient  se  ranger  sous  les  ban- 
nières de  rÉglise  les  faveurs  spirituelles  des  guerres  sain- 
tes, et  nomma  chef  de  la  croisade  Pierre  Bertrandi,  car- 
dinal d'Ostie,  qui  établit  son  quartier  général  à  Carpen- 
tras  (1).  Six  cents  hommes  d'armes  et  mille  fantassins, 
que  lexoi  d'Aragon  envoya  au  secours  do  F  Église,  arri- 
vèrent dans  ces  entrefaites  ;  d'un  autre  côté,  le  sénéchal 
de  Çarcassonne  et  le  connétable  de  Fienne  étaient  en  mar- 
che avec  les  milices  du  Languedoc.  Tous  ces  secours,  joints 
aux  croisés  qui  s'assemblaient  à  Bagnols,  firent  baisser  le 
ton  aux  routiers.  Ils  envoyèrent  au  souverain  pontife  des 
députés  avec  des  propositions  d'accommodement.  Inno- 
cent VI  renvoya  ces  députés  avec  Jean-Ferdinand  d'Héré- 
dia>  châtelain  d'Empostes,  grand  prieur  de  Saint-Gilles, 
et  l'on  négocia,  a  Or,  avint  que  le  pape  et  les  cardinaux 
«  s'avisèrent  d'un  moult  gentil  chevalier  et  bon  guer- 
c<  royeur,  le  marquis  de  Montferrat,  qui  avoit  grand  temps 
«  tenu  guerre  contre  les  seigneurs  de  Milan  et  encore  fai- 
«  soit  i  si  le  mandèrent;  et  il  vint  en  Avignon,  si  y  fut 
«moult  honoré  du  pape  et  de  tous  les  cardinaux.  Là  fut 
a  traité  devers  lui  que,  parmi  une  grande  somme  de  flo- 
«  rins  qu'il  devoit  avoir,  il  mettroit  hors  de  la  terre  du 
«  pape  et  delà  environ  les  compagnies,  et  les  emmeneroit 
«  en  Lombardie.  »  Le  marquis  s'entendit  avec  les  capitai- 
nes, elles  fit  consentir,  moyennant  une  prime  de  60,000 


(1)  Lettre  dlimoccnt  Vf,  dans  Marlenne  et  Durand,  Thés,  anecd.,  t.  II, 
p.  851  et  seq. 

T.   U.  li) 
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florins  (1),  à  le  suivre  en  Italie  :  le  pape  ratifia  tout  et  ac- 
corda de  plus  aux  routiers  l'absolution  de  leurs  péchés.  À 
ces  conditions,  le  pays  fut  délivré  de  ces  terribles  ban- 
des (2). 

La  cour  romaine  était  à  peine  délivrée  de  ce  fléau, 
qu'elle  se  trouva  en  proie  à  un  autre  plus  terrible,  et  con- 
tre lequel  la  force  ni  la  prudence  ne  pouvaient  rien.  La 
peste  reparut  en  Provence,  et,  en  général,  dans  tout  le 
royaume  de  France,  et  y  sévit  avec  tant  de  rigueur,  que, 
dans  la  seule  ville  d'Avignon,  depuis  le  29  mars  jusqu'au 
25  juillet,  il  succomba  dix-sept  mille  personnes,  dont 
cent  évêques  et  cinq  cardinaux  (3).  Un  grand  nombre  de 
clercs  et  d'officiers  de  la  cour  romaine  moururent,  et  le 
nombre  total  de  membres  que  perdit  le  Sacré  Collège  fut 
de  neuf  (4).  La  grande  peste  de  >I348  n'avait  point  fait,  à 
beaucoup  près,  tant  de  nobles  victimes. 

Ces  événements  nous  ont  fait  perdre  de  vue  la  situation 
des  domaines  ecclésiastiques  d'Italie.  Le  successeur  d'Al- 
bomoz,  après  son  départ,  vint  mettre  le  siège  devant 
Forli.  La  vigoureuse  résistance  d'Ordelaffi  l'obligea  à  le  le- 
ver vers  la  fin  de  1557.  Il  le  reprit  au  mois  d'août  1558, 
avec  une  armée  augmentée  par  des  renforts  considéra- 
bles. Mais,  quoiqu'il  environnât  la  ville  assiégée  de  ses 
travaux,  quoique  ses  assauts  répétés  laissassent  peu  de 
repos  aux  assiégés,  ses  progrès  furent  nuls.  Ordelaffi  se 
montra  constamment  supérieur  à  son  adversaire,  et  re- 
poussa victorieusement  toutes  les  attaques.  Les  débris  de 
la  grande  compagnie  du  comte  Lando,  qu'une  expédition 

(1)  La  IV  Vie  dlnnocentVI,  dans  Baluze,  ne  note  que  53,000  florins. 

(2)  Froissart,  1. 1,  part.  II,  c.  cxLvm  et  cxux.  —  Hist.  du  Languedoc, 
t.  IV,  p.  511  et  312. 

(5)  Rebdorff,  Annales,  p.44S. 
4)  Baluze,  ad  notas,  p.  973. 
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malheureuse  dans  les  Apennins  avait  presque  anéantie,  se 
jetèrent  alors  sur  les  terres  de  FÉglise,  où  ils  exercèrent 
mille  brigandages,  sans  que  le  faible  légat  se  mît  en  de- 
voir de  les  réprimer.  Ordelafli  put  même  prendre  à  sa 
solde  une  bonne  partie  de  ces  débris,  et  les  introduire 
dans  la  ville  assiégée  sans  trouver  d'obstacle  (1). 

Ces  fautes,  et  les  fâcheuses  conséquences  qu'elles  pro- 
duisaient parmi  les  Gibelins  des  nouvelles  conquêtes,  ou- 
vrirent les  yeux  au  pape  sur  la  faiblesse  de  son  représen- 
tant en  Romagne,  et  le  cardinal  Albornoz  reçut  Tordre 
d'aller  en  toute  hâte  reprendre  une  légation  qu'on  n'aurait 
jamais  dû  lui  retirer.  L'Italie  le  revit  vers  la  fin  de  décem- 
bre 1358.  D  se  rendit  d'abord  à  Florence,  où  des  négocia- 
tions avec  la  république  demandaient  sa  présence  ;  puis, 
de  cette  ville,  il  se  dirigea  sur  Imola  par  Bologne  (2).  Tout 
le  monde  s'attendait  à  le  voir  exterminer  la  grande  com- 
pagnie. Florence,  qui  entretenait  régulièrement  dans  l'ar- 
mée pontificale  une  force  de  cinq  cents  cavaliers,  en  avait, 
dans  cette  espérance,  porté  le  nombre  à  sept  cents.  Mais, 
ici,  il  y  eut  déception  pour  tous.  Au  lieu  de  combattre  les 
aventuriers  de  Lando,  le  cardinal,  qui,  dès  son  arrivée, 
avait  entamé  des  négociations  avec  ce  chef,  conclut  avec 
lui,  le  21  février  1359,  sans  l'aveu  de  la  république,  un 
traité  par  lequel,  moyennant  45,000  florins  à  la  charge  de 
l'Église,  et  80,000  à  la  charge  de  la  république,  Lando 
s'engageait  à  respecter  le  territoire  de  Florence  et  celui  de 
l'Église  durant  l'espace  de  quatre  ans  (3).  Les  Florentins 
élevèrent  de  vives  réclamations  contre  ce  traité,  qu'ils  re- 
gardaient comme   attentatoire  à  l'indépendance  de  leur 

(i)  Lescale,  1.  V,  p.  232.  — Sepul?.,  1.  III,  n*»  1.  — Matt.  Vill.,  1.  VIII, 
c.  XLa  et  Ln. 
(2)  Id.,  1.  Vm,  c.  cm  et  civ. 
(5)  Id.,  1.  IX,  c.  VI. 
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pouvoir  sur  les  gens  de  guerre,  et  uniquement  occupé  du 
soin  de  se  concilier  leurs  affections,  Oleggio  chargeait  ses 
sujets  de  taxes  arbitraires,  poursuivait,  sur  les  moindres 
soupçons,  les  citoyens  opulents,  confisquait  leurs  biens  à 
son  profit,  et  les  envoyait  en  exil  quand  il  ne  leur  était 
pas  la  vie  (1).  Mais,  tandis  qu'il  se  rendait  odieux  au  de- 
dans, Oleggio  affermissait  merveilleusement  sa  puissance 
au  dehors,  car  il  était  homme  de  tête  et  de  cœur,  et  pos- 
sédait la  science  des  affaires.  Chose  rare  I  en  gardant  une 
constante  neutralité  entre  les  intérêts  rivaux  qui  se  combat- 
taient autour  de  lui,  il  était  parvenu  à  n'en  froisser  aucun,  à 
se  tenir  bren  avec  tous  les  partis  !  Oleggio  avait  fait  plus  : 
les  petits  seigneurs  lombards  s'étant  ligués  contrôles  frères 
Visconti,  il  s'était  joint  à  eux  contre  ses  anciens  maîtres, 
et,  lorsque  la  paix  fut  conclue,  en  1358,  il  sut  profiter  de 
la  position  de  ces  derniers  pour  leur  faire  reconnaître  sa 
souveraineté  sur  Bologne.  Puis,  se  retournant  de  leur 
côté  avec  autant  de  générosité  que  d'à-propos,  il  venait 
tout  récemment  d'envover  à  Tarmée  de  Bernabos  un  se- 
cours  de  six  cents  cavaliers,  pour  l'aider  à  soutenir  la 
guerre  que  ce  seigneur  faisait  au  marquis  de  Montferrat. 
D'autre  part,  son  zèle  à  seconder  les  entreprises  d'Albor- 
noz,  une  utile  intervention  qu'il  venait  de  lui  prêter  lors 
des  négociations  avec  Ordelaffi,  assuraient  à  Oleggio  la 
bienveillance  de  ce  légat.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  chef  de 
la  grande  compagnie  avec  lequel  il  n'entretînt  des  rapports 
bienveillants  (2). 

Mais  ici  la  générosité  d'Oleggio  envers  les  Visconti 
allait  lui  devenir  funeste.  Le  neveu  de  l'archevêque,  Gio- 
vanni, avait  hérité  de  cette  politique  envahissante  et  perfide 

(l)Sepulv.,  1.  m,  n°7. 

(2)  Sismondi,  Hist.  des  républiques  italiennes,  t.  VJ,  p.  550  et  suiv.— 
Cron.  di  Bologna,  t.  XVffl,  p.  449. 
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qui  avait  rendu  l'oticle  si  formidable  à  ses  voisins.  Mais 
Giovanni  Yisconli,  doué  d'une  certaine  élévation  de  ca* 
ractère,  savait  répandre  sur  les  actes  de  son  ambition  per- 
sonnelle un  vernis  de  grandeur  et  de  libéralité  qui  en 
palliait,  en  quelque  sorte,  Tinjustice,  tandis  que  Bernabos» 
tyran  bas  et  vil,  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  couvrir 
l'odieux  de  sa  conduite  de  formes  honorables.  Ce  n'était 
pourtant  point  une  de  ces  natures  médiocres  qui  ne  sont 
capables  de  déployer,  sur  le  théâtre  de  la  puissance,  que 
des  vices  méprisables.  Bernabos  possédait,  pour  le  gou- 
vernement, des  talents  supérieurs,  des  vues  étendues,  lu- 
mineuses, un  esprit  fécond  en  ressources,  une  activité  in- 
fatigable. Mais  chez  lui  le  cœur  était  pervers  et  le  carac* 
tère  ignoble.  Aucun  principe  de  religion  et  de  moralité 
ne  dirigeait  ses  actions.  Amitié,  reconnaissance,  fidélité, 
étaient  pour  lui  des  mots  sans  signification.  Son  âme 
égoïste  ne  comprenait  que  l'intérêt  du  moi.  Ce  vil  objet 
était  à  la  fois  celui  de  sa  pensée,  de  son  culte,  et  le  mo* 
bile  de  ses  passions.  À  des  êtres  ainsi  faits  ne  deman- 
dez rien  de  noble,  rien  de  généreux.  Malheur  aux  peu- 
ples quand  le  pouvoir  tombe  entre  leurs  mains! 

Un  homme  de  cette  trempe  n'était  guère  disposé  à  renon- 
cer aux  vues  de  son  ambition  pour  un  service  rendu.  Si 
jusque-là  Bernabos  avait  dissimulé  ses  projets  sur  Bolo- 
gne, c'est  qu'il  attendait  une  occasion  favorable  de  les 
mettre  au  jour,  c'est  qu'il  préparait  lui-même  cette  occa- 
sion dans  le  secret  de  sa  perfidie.  Oleggio  était  dans  la 
plus  parfaite  sécurité,  quand  il  apprend  tout  à  coup  que 
Bernabos,  sans  avoir  eu  besoin  de  tirer  l'épée,  s'était  dé- 
barrassé du  marquis  de  Montferrat  en  achetant  la  com- 
pagnie du  comte  de  Lando  et  celle  d'Anichino  de  Baum- 
garten,  autre  aventurier  à  la  solde  du  marquis  ;  que  l'ar- 
nrée  entière  de  leurs  adversaires  avait  passé  sous  les  dra- 
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peaux  des  Visconti  ;  que  les  six  cents  hommes  qu'il  avait 
envoyés  à  leur  secours  étaient  engagés  à  leur  service,  et 
que  Bernabos,  profitant  à  la  fois  de  sa  sécurité  et  de  sa 
détresse,  lui  déclarait  la  guerre.  Il  ne  douta  plus  du  sort 
que  lui  préparait  son  nouvel  ennemi  lorsqu'un  mois 
après,  au  commencement  de  décembre  1359,  il  vit  Fran- 
cesco  d'Esté,  général  de  Bernabos,  entrer  sur  le  territoire 
de  Bologne  avec  trois  mille  cavaliers,  quinze  cents  Hon- 
grois, quatre  mille  fantassins,  mille  arbalétriers,  et  pren- 
dre position  à  Casalecchio  (i).  A  une  pareille  invasion,  Oleg- 
gio,  peu  fourni  d'argent,  avec  une  armée  réduite  de  moitié, 
ne  pouvait  opposer  qu'une  faible  et  courte  résistance.  II  prit 
d'abord  le  seul  parti  qui  lui  permettait  de  soutenir  les  pre- 
mières attaques,  celui  de  distribuer  ses  soldats  dans  les 
places  fortes,  d'en  bannir  les  citoyens  suspects  et  d'at- 
tendre ainsi  les  secours  qu'il  se  mit  à  solliciter  de  toutes 
parts.  Mais  personne  ne  répondit  à  son  appel  :  tous  crai- 
gnaient de  s'attirer  sur  les  bras  la  formidable  puissance 
des  Visconti  (2). 

Francesco  d'Esté  poussa  vigoureusement  la  guerre.  Le 
20  décembre,  il  était  maître  du  château  de  Crevalcuore  ; 
au  mois  de  février  >I360,  il  le  fut  de  Castiglione,  et,  de 
son  camp  de  Casalecchio,  ses  partis  couraient  tout  le 
pays,  interceptant  les  communications,  gâtant  les  récoltes 
et  commettant  mille  excès.  Au  milieu  de  l'abandon  géné- 
ral où  ses  timides  voisins  laissaient  Giovanni  d'Oleggio, 
un  seul  homme  vint  à  son  secours  :  ce  fut  le  cardinal 
Albornoz.  Convaincu  que  Bologne  serait  indéfiniment  per- 
due pour  l'Église  si  elle  retournait  une  fois  aux  mains  des 
Visconti,  ce  grand  politique  jugea  qu'il  devait  tout  faire 

(1)  Matt.  Vill.,  1.  IX,  c.  LYi  et  lvii. 

(2)  Id.,  1.  IX,  c.  tvii.  • 
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pour  la  retenir  sous  rautorilé  d'Oleggio,  et  il  lui  envoya 
d'abord  un  renfort  de  quatre  cents  cavaliers.  Il  ne  tarda 
pas  à  augmenter  ce  secours,  y  joignant  encore  des  convois 
de  vivres  (I).  En  vain  Bernabos,  pour  éloigner  d'Oleggio 
un  si  puissant  auxiliaire,  essaya-t-il  d'effrayer  le  légal  en 
le  menaçant  de  lui  susciter  des  affaires  en  Romagne  (2). 
Âlbornoz,  fidèle  à  son  but,  ne  ralentit  point  son  zèle  pour 
Oleggio  ;  mais  il  le  fit  solliciter  sous  main  de  rendre  Bo- 
logne à  l'Église,  lui  promettant  en  échange  une  autre  sou- 
veraineté, ayant  eu  soin  de  prendre,  avant  toute  chose, 
l'assentiment  du  pape  pour  une  telle  négociation,  lequel 
assentiment,  malgré  toutes  les  manœuvres  de  Berna- 
bos  à  Avignon,  avait  été  accordé  au  légat  dès  le  mois  de 
février  1360(3). 

Comme  tous  les  hommes  à  qui  on  demande  un  grand 
sacrifice,  Oleggio  hésitait,  flottant,  indécis,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  abandonner  son  magnifique  domaine.  Mais  les 
progrès  de  l'ennemi  lui  enlevaient  chaque  jour  quelque 
chose  de  ses  espérances.  Le  2  mars  il  perdit  Molinella  ; 
peu  de  jours  après  le  château  de  Serravalle  lui  fut  encore 
pris  (4).  Bientôt  sa  situation  devint  telle,  que,  pour 
échapper  à  sa  ruine,  il  n'eut  d'autre  ressource  que  d'ac-» 
ceptCT  la  proposition  du  légat  ou  de  traiter  avec  Bemabos 
lui-même,  qui  offrait  des  conditions.  Oleggio  aima  mieux 
s'entendre  avec  un  ami  qu'avec  un  ennemi,  et,  le  17  mars 
1360,  il  conclut  avec  le  cardinal  une  convention  par  la- 
quelle il  restituait  à  l'Église  romaine  la  souveraineté  de 
Bologne,  et  recevait,  en  compensation  et  pour  sa  vie,  la 

{i)  Matt.  VilL,  L  IX,  c.  lxv.—  Cron.  d'Orvieto,  p.  686. 

(2)  Minacciandolo  che  se  non  se  rimanese ,  li  farebbe  novita  nella  Ro- 
magna.  (Malt.  VilL,  1.  IX,  c.  lxv.) 

(3)  Id.,  1.  IX,  c.  Lxxm. 

(4)  Gron.  di  Bologna,  p.  452. 
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seigneurie  de  Ferme  dans  la  Marche  d'Ancone  (1).  Le 
même  jour,  Fernand  Blasco  entra  à  Bologne.  Toutefois, 
conformément  à  la  convention,  la  ville  continua  à  recon- 
naître Tautorité  de  Giovanni  d'Oleggio  jusqu'à  la  fin  de 
mars.  Ce  fut  seulement  le  1*'  avril  que  Gomeï  Âlbornoz, 
neveu  du  cardinal,  vint,  avec  le  titre  de  gouverneur,  en 
prendre  définitivement  possession  au  nom  du  Saint-Siège. 
Le  peuple  de  Bologne,  si  longtemps  pressuré  par  ses  ty- 
rans, reçut  le  commandant  pontifical  avec  des  transports 
de  joie  et  aux  cris  mille  fois  répétés  de  :  «  Vive  TÉ- 
«  glise  (2)  !  »  Le  nouveau  gouvernement  se  hâta  de  rappeler 
les  exilés,  de  restituer  les  biens  confisqués,  de  soulager 
le  peuple  en  abolissant  les  taxes  arbitraires,  d'effacer,  en 
un  mot,  les  traces  odieuses  de  la  servitude  en  rétablis- 
sant la  liberté  (3) . 

Gomez  Âlbornoz  fit  alors  notifier  aux  troupes  milanaises 
que,  Bologne  étant  désormais  entre  les  mains  du  pape, 
elles  eussent  à  évacuer  son  territoire.  Bernabos  fit  répon- 
dre qu'il  n'obéirait  point  à  une  telle  sommation  avant  d'en 
savoir  les  motifs,  et,  sans  rien  ajouter  de  plus,  il  donna 
ordre  à  ses  gens  de  continuer  leurs  opérations.  Ceux-ci 
étendirent  d'abord  leurs  ravages  jusqu'à  Faenza;  puis, 
laissant  un  camp  retranché  devant  Bologne,  ils  se  por- 
tèrent sur  Cento,  croyant  surprendre  cette  place  ;  mais, 
après  quelques  attaques,  l'ayant  trouvée  trop  bien  défen- 
due, ils  allèrent  s'emparer  de  Budrio.  Une  trahison  faillit 
même  amener  en  leur  pouvoir  Forli,  cette  ville  si  laborieu- 
sement conquise.  Heureusement,  le  bon  esprit  des  iiabi- 

(i)Lescale,  1.  V,  p.  248.  —  Sepulv.,  1.  IH,  û*7.  — Chron.  Placent., 
Murât.,  t.  XVI,  p.  505. 

(2)  Viva  la  santa  Ghiesa! 

(5)  Lescale,  1.  V,  p.  238,  264  et  265.  —  Sepulv.,  1.  ffl,  n*  14.  — Matt. 
Viil.,  1.  IX,  c.  Lxxv. 
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tants  fit  échouer  cette  perfidie,  dont  les  auteurs  furent 
sévèrement  punis  (1). 

Maître  de  Bologne,  le  légat  se  trouvait  dans  la  situation 
la  plus  critique;  il  n  avait  aucun  moyen  d'arrêter  les  pro- 
grès de  Bernabos  et  de  défendre  par  la  force  une  acquisi- 
tion due  tout  entière  à  son  habileté.  Le  conquérant  man- 
quait d'argent,  et  par  conséquent  d'armée.  30,000  ducats 
de  ses  revenus  personnels,  le  produit  de  la  vente  de  sa 
vaisselle,  avaient  déjà  été  employés  à  pourvoir  aux  besoins 
les  plus  pressants  (2) ,  et  il  ne  lui  restait  plus  aucune  fa- 
culté de  créer  d'autres  subsides,  A  la  vérité,  on  lui  envoya 
d'Avignon  une  somme  de  120,000  florins;  mais,  comme 
cet  argent  fut  payé  en  trois  termes  et  d'une  manière  irré- 
gulière,  il  ne  servit  qu'à  solder  des  arrérages  (3).  Les  mi- 
lices qui  servaient  de  garnison  à  ses  forteresses  n'étaient 
entretenues  que  par  les  faibles  contributions  qu'il  levait, 
avec  la  plus  grande  peine,  dans  le  Patrimoine,  le  duché 
deSpoleteet  la  Romagne,  pays  ruinés  parla  guerre  (4). De 
quelque  côté  qu'il  se  tournât,  tout  espoir  semblait  détruit. 
L'empereur  était  éloigné  ;  Florence,  avec  laquelle  le  pape 
entretenait  des  négociations  à  cet  égard,  alléguait,  pour 
se  dispenser  de  prendre  part  à  sa  querelle,  ses  traités 
avec  les  Visconti,  et  aucune  considération  ne  pouvait  l'ar- 
racher à  sa  neutralité.  Depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au 
commencement  de  septembre^  l'intrépide  légat  fut  obligé 
de  rester  spectateur  immobile  des  ravages  de  ses  campa- 
gnes et  de  la  chute  de  ses  places  fortes.  Tout  paraissait  dés- 
espéré. Mais,  au  moment  où  l'on  croyait  que  Bernabos 
allait  compléter  la  conquête  du  Bolonais  par  celle  de  sa 

(i)  Matt.Vill.,  L  iX,  c.  lxxvii,  lxxix  et  lxxx. 
(2)  Lescale,  1.  V,  p.  258. 
(5)  Matt.  VilL,  1.  IX,  c.  xci. 
(4)  Id.,.1.  IX,  c.  c. 
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pouvoir  sur  les  gens  de  guerre,  et  uniquement  occupé  du 
soin  de  se  concilier  leurs  affections,  Oleggio  chargeait  ses 
sujets  de  taxes  arbitraires,  poursuivait,  sur  les  moindres 
soupçons,  les  citoyens  opulents,  confisquait  leurs  biens  à 
son  profit,  et  les  envoyait  en  exil  quand  il  ne  leur  ôtait 
pas  la  vie  (1).  Mais,  tandis  qu'il  se  rendait  odieux  au  de- 
dans, Oleggio  affermissait  merveilleusement  sa  puissance 
au  dehors,  car  il  était  homme  de  tête  et  de  cœur,  et  pos- 
sédait la  science  des  affaires.  Chose  rare  I  en  gardant  une 
constante  neutralité  entre  les  intérêts  rivaux  qui  se  combat- 
taient autour  de  lui,  il  était  parvenu  à  n'en  froisser  aucun,  à 
se  tenir  bien  avec  tous  les  partis  !  Oleggio  avait  fait  plus  : 
les  petits  seigneurs  lombards  s'étant  ligués  contrôles  frères 
Yisconti,  il  s'était  joint  à  eux  contre  ses  anciens  maîtres, 
et,  lorsque  la  paix  fut  conclue,  en  1358,  il  sut  profiter  de 
la  position  de  ces  derniers  pour  leur  faire  reconnaître  sa 
souveraineté  sur  Bologne.  Puis,  se  retournant  de  leur 
côté  avec  autant  de  générosité  que  d'à-propos,  il  venait 
tout  récemment  d'envover  à  Tarmée  de  Bernabos  un  se- 
cours  de  six  cents  cavaliers,  pour  l'aider  à  soutenir  la 
guerre  que  ce  seigneur  faisait  au  marquis  de  Montferrat. 
D'autre  part,  son  zèle  à  seconder  les  entreprises  d'Albor- 
noz,  une  utile  intervention  qu'il  venait  de  lui  prêter  lors 
des  négociations  avec  OrdelafB,  assuraient  à  Oleggio  la 
bienveillance  de  ce  légat.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  chef  de 
la  grande  compagnie  avec  lequel  il  n'entretînt  des  rapports 
bienveillants  (2). 

Mais  ici  la  générosité  d'Oleggio  envers  les  Yisconti 
allait  lui  devenir  funeste.  Le  neveu  de  l'archevêque,  Gio- 
vanni, avait  hérité  de  cette  politique  envahissante  et  perfide 

(i)  Sepulv.,  1.  m,  n°  7. 

(2)  Sismondi,  Hist.  des  républiques  italiennes,  t.  VJ,  p.  550  et  suiv.— 
Gron.  di  Bologna,  t.  XVin,  p.  449. 
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qui  avait  rendu  l'oncle  si  formidable  à  ses  voisins.  Mais 
Giovanni  Visconli,  doué  d'une  certaine  élévation  de  ca- 
ractère, savait  répandre  sur  les  actes  de  son  ambition  per- 
sonnelle un  vernis  de  grandeur  et  de  libéralité  qui  en 
palliait,  en  quelque  sorte,  l'injustice,  tandis  que  Bernabos, 
tyran  bas  et  vil,  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  couvrir 
l'odieux  de  sa  conduite  de  formes  honorables.  Ce  n'était 
pourtant  point  une  de  ces  natures  médiocres  qui  ne  sont 
capables  de  déployer,  sur  le  théâtre  de  la  puissance,  que 
des  vices  méprisables.  Bernabos  possédait,  pour  le  gou- 
vernement, des  talents  supérieurs,  des  vues  étendues,  lu- 
mineuses, un  esprit  fécond  en  ressources,  une  activité  in- 
fatigable. Mais  chez  lui  le  cœur  était  pervers  et  le  carac- 
tère ignoble.  Aucun  principe  de  religion  et  de  moralité 
ne  dirigeait  ses  actions.  Amitié,  reconnaissance,  fidélité» 
étaient  pour  lui  des  mots  sans  signification.  Son  âme 
égoïste  ne  comprenait  que  l'intérêt  du  moi.  Ce  vil  objet 
était  à  la  fois  celui  de  sa  pensée,  de  son  culte,  et  le  mo- 
bile de  ses  passions.  À  des  êtres  ainsi  faits  ne  deman- 
dez rien  de  noble,  rien  de  généreux.  Malheur  aux  peu- 
ples quand  le  pouvoir  tombe  entre  leurs  mains! 

Un  homme  de  cette  trempe  n'était  guère  disposé  à  renon- 
cer aux  vues  de  son  ambition  pour  un  service  rendu.  Si 
jusque-là  Bernabos  avait  dissimulé  ses  projets  sur  Bolo- 
gne, c'est  qu'il  attendait  une  occasion  favorable  de  les 
mettre  au  jour,  c'est  qu'il  préparait  lui-même  cette  occa- 
sion dans  le  secret  de  sa  perfidie.  Oleggio  était  dans  la 
plus  parfaite  sécurité,  quand  il  apprend  tout  à  coup  que 
Bernabos,  sans  avoir  eu  besoin  de  tirer  Tépée,  s'était  dé- 
barrassé du  marquis  de  Montferrat  en  achetant  la  com- 
pagnie du  comte  de  Lando  et  celle  d'Ânichino  de  Baum- 
garten,  autre  aventurier  à  la  solde  du  marquis  ;  que  Tar- 
nrée  entière  de  leurs  adversaires  avait  passé  sous  les  dra- 
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pourvu  de  talent  pour  la  guerre.  Ce  changement  avait  été 
notifié  au  cardinal  Àlbornoz  dès  le  mois  d'avril,  et  à  cette 
époque  l'abbé  de  Cluny  était  déjà  présent  à  l'armée  ;  mais 
les  instances  réunies  des  généraux,  des  soldats,  de  l'abbé 
de  Cluny  lui-même,  ellà  gravité  des  circonslnnces,  l'avaieut 
décidé  à  retenir  le  commandement  jusqu'à  la  fin  d'août  (1). 

Albornoz  fut  reçu  à  Florence  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. La  seigneurie  le  fêla  pendant  cinq  jours  consé- . 
culifs  et  le  combla  de  riches  présents  (2).  Mais  c'était  à 
Avignon  que  l'attendaient  les  plus  grands  honneurs.  Son 
entrée  dans  cette  ville  ressembla  au  triomphe  d'un  dicta- 
teur. Le  pape  et  tout  le  Sacré  Collège  allèrent  au-devant 
de  lui  jusqu'à  la  distance  de  deux  mille  pas  et  le  condui- 
sirent au  palais  pontifical.  Innocent  VI  le  complimenta 
lui-même,  et,  aux  applaudissements  universels,  le  pro- 
clama Père  de  1^ Église  (3). 

Les  motifs  du  rappel  d'Âlbornoz  préoccupèrent  forte- 
ment l'opinion  publique.  On  le  regarda  assez  générale- 
ment alors  comme  l'effet  d'une  disgrâce  provoquée  par 
une  intrigue  de  cour  (4).  Cette  opinion  ne  nous  semble  pas 
fondée.  Les  historiens  l'appuient  sur  les  conjectures  les  plus 
diverses,  et  les  honneurs  dont  le  légat  fut  l'objet  à  Avi- 
gnon la  repoussent.  11  est  plus  naturel  de  croire  que,  après 
les  triomphes  d'Albornoz  et  l'extrémité  où  se  trouvait  ré- 
duit le  seigneur  de  Forli,  Innocent  VI  crut  pouvoir  con- 


(I)  HaU.  Vill.,  1.  VIII,  c.  cm.  et  l.VII,  c.  lvi.  — Baluie,  1. 1,  p.  559. 
{2)ld.,].VII,  c.  c. 

(S)SepuW.,  I.II,  D°54.— Lescale,  I.  IV,  p.  ^7.— B«luM,Vitœ,  1. 1, 
p.  539  et  5G0. 

(4j  Les  Fra^euta  [l.  111 ,  c.  vui)  ihaat  que  le  rappel  du  cardinal  eut 
lieu  à  Tinstigi^j^t^JMite  de  Savoie,  i  qui  ses  déprédatioas  faisaient 
craiDdre  ualM|^^||BN^  Villani  «c  contente  de  relater  les  diverses 
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pourvu  de  talent  pour  la  guerre.  Ce  changement  avait  été 
notifié  au  cardinal  Albornoz  dès  le  mois  d'avril,  et  à  cette 
époque  Tabbé  de  Cluny  était  déjà  présent  à  Tarmée  ;  mais 
les  instances  réunies  des  généraux,  des  soldats,  de  Tabbé 
de  Cluny  lui-même,  et  là  gravité  des  circonslances,  l'avaient 
décidée  retenir  le  commandement  jusqu'à  la  fin  d'août(l). 

Albornoz  fut  reçu  à  Florence  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. La  seigneurie  le  fêta  pendant  cinq  jours  consé- 
cutifs et  le  combla  de  riches  présents  (2).  Mais  c'était  à 
Avignon  que  Tattendaieni  les  plus  grands  honneurs.  Son 
entrée  dans  cette  ville  ressembla  au  triomphe  d'un  dicta- 
teur. Le  pape  et  tout  le  Sacré  Collège  allèrent  au-devant 
de  lui  jusqu'à  la  distance  de  deux  mille  pas  et  le  condui- 
sirent au  palais  pontifical.  Innocent  VI  le  complimenta 
lui-même,  et,  aux  applaudissements  universels,  le  pro- 
clama Père  de  l'Église  (3). 

Les  motifs  du  rappel  d' Albornoz  préoccupèrent  forte- 
ment l'opinion  publique.  On  le  regarda  assez  générale- 
ment alors  comme  l'effet  d'une  disgrâce  provoquée  par 
une  intrigue  de  cour  (4).  Cette  opinion  ne  nous  semble  pas 
fondée.  Les  historiens  l'appuient  sur  les  conjectures  les  plus 
diverses,  et  les  honneurs  dont  le  légat  fut  l'objet  à  Avi- 
gnon la  repoussent.  Il  est  plus  naturel  de  croire  que,  après 
les  triomphes  d'Albornoz  et  l'extrémité  où  se  trouvait  ré- 
duit le  seigneur  de  Forli,  Innocent  VI  crut  pouvoir  con- 


(1)  Malt.  Vill.,  1.  Vin,  c.  cm,  et  1.  VU,  c.  lyi.  — Baluze,  1. 1,  p.  559. 

(2)Id.,l.VII,  c.  c. 

(5)  Sepulv.,  1.  II,  n'»54.— Lescale,  1.  IV,  p.  227.— Baluze,  Vitœ,  1. 1, 
p.  539  et  560. 

(4)  Lés  Fragmenta  (1.  lU ,  c.  viu)  disent  que  le  rappel  du  cardinal  eut 
lieu  à  rinsligation  du  comte  de  Savoie,  à  qui  ses  déprédations  faisaient 
craindre  un  tel  homme.  Matteo  Villani  se  contente  de  relater  les  diverses 
conjectures  qui  avaient  cours  alors. 
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fier  à  d'autres  mains  le  soin  d'achever  une  entreprise 
dont  rissue  n'était  plus  douteuse,  et  raettre  à  profit  sur 
un  autre  théâtre  le  génie  de  celui  qui  avait  détruit  tant 
d'armées  et  abaissé  tant  de  tyrans. 

Parmi  les  embarras  qu'avait  alors  la  cour  romaine^ 
nous  ne  devons  pas  oublier  ceux  que  lui  causaient  des  en- 
nemis semblables  à  ceux  qui,  sous  la  conduite  du  comte 
Lando,  faisaient  trembler  l'Italie.  Dès  le  commencement 
de  l'année  1357,  une  compagnie,  d'aventuriers  ou  rou-» 
tiers  (1)  s'était  formée  dans  la  province  de  Limoges,  souii 
le  nom  de  Société  de  r Acquisition  (2).  Cette  compagnie  re- 
connaissait pour  chef  un  certain  iirnatid  Quénole  ou  Cervole, 
Périgourdin  de  nation,  et  qu'on  appelait  l'Archiprêtre  de 
Vezzins  (5),  apparemment  de  ce  que,  quoique  chevalier, 
il  possédait  un  archiprêtré  de  ce  nom.  Le  but  de  ces  aven^ 
turiers,  assemblés  de  tous  les  pays,  était  de  s'enrichir  par 
des  brigandages,  que  la  France,  épuisée  par  la  guerre  et 
presque  réduite  à  l'anarchie,  était  incapable  de  réprimer. 
Le  meurtre,  le  ravage,  la  désolation,  tous  les  fléaux  mar-^ 
chaient  à  leur  suite.  Après  avoir  parcouru,  durant  la  pre- 
mière moitié  de  l'année  1357,  l'Auvergne,  le  Forez,  le 
Lyonnais  et  les  bords  du  Rhône,  recrutant  partout  sur  la 
route  les  bandits  qu'animait  la  soif  du  pillage,  ils  entrè- 
rent le  15  juillet  en  Provence,  du  consentement  d'Amédée 
des  Baux,  de  Raymond  des  Baux,  comte  d'Avellino,  et  de 
plusieurs  autres  seigneurs  du  pays.  Ces  barons  ne  cher- 
chaient qu'à  venger  la  mort  d'un  autre  Raymond,  comte 
d'Avellino,  sénéchal  de  Naples,  que  Louis,  roi  de  Naples, 
avait  fait,  dit-on,  assassiner.  La  Provence  était  alors  sou9 

(1)  En  latin  ruptuarii,  rutariL  (Ducange.) 

(2)  Baluze,  1. 1,  p.  560.  Societas  del  Acquîsto. 

(3)  Archipresbyter  de  Verniis.  (Baluze,  p.  554.) 
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capitale,  tout  à  coup,  le  15  septembre  1360,  il  leva  son 
camp  et  se  replia  avec  précipitation  sur  la  Lombardie. 
Cette  brusque  retraite  venait  d'être  déterminée  par  la  nou- 
velle qu'un  grand  corps  de  troupes  hongroises  marchait 
au  secours  de  1  Église.  En  effet,  sept  mille  Hongrois  arri- 
vèrent le  30  septembre  à  Bologne.  L'armée  milanaise  n'eut 
pas  plutôt  disparu,  que  les  Bolonais,  s'unissant  aux  troupes 
pontificales  et  ayant  Galeolto  Malatesta  à  leur  tète,  firent 
une  sortie  contre  le  camp  retranché  que  l'ennemi  avait 
laissé  devant  la  ville,  l'enlevèrent  de  force,  et  prirent  ou 
passèrent  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  La  reddi- 
tion de  Varignano  vint  compléter  ce  premier  succès  (1); 

L'apparition  inattendue  du  secours  devant  lequel  Berna- 
bos  fuyait  était  l'œuvre  de  la  politique d'Albornoz.  Repoussé 
de  tous  côtés,  ce  légat  s'était  adressé  au  roi  de  Hongrie  ;  des 
négociations  avaient  eu  lieu  à  Florence  entre  les  envoyés 
du  cardinal  d'une  part,  et  les  ambassadeurs  de  Louis  de 
l'autre,  et,  malgré  tous  les  efforts  de  l'astucieux  Visconti 
pour  en  empêcher  le  résultat,  le  monarque  hongrois  s'était 
engagé  à  prendre  une  part  active  à  la  guerre  (2).  La  poli- 
tique de  Bernabos  ne  fut  pas  alors  plus  heureuse  que  ses 
armes.  Quoique  ce  prince  assiégeât  Bologne  et  soutînt  une 
lutte  déclarée  avec  l'Église  romaine,  il  ne  laissait  pas  d'en- 
tretenir à  la  cour  d'Avignon  des  ambassadeurs,  des  avo- 
cats, des  protecteurs,  occupés  à  y  poursuivre  juridiquement 
la  légitimation  de  ses  prétentions.  Ceux-ci  se  plaignaient 
que  l'Église  était  injuste  envers  leur  maître;  qu'aux  ter- 
mes de  la  convention  passée  avec  Clément  VI,  il  avait  en- 
core quatre  années  à  posséder  Bologne;  ils  rappelaient  les 
bulles  de  ce  pape,  et  répandaient  surtout  beaucoup  d'ar- 

(i)  Cron.  di  Bologna,  p.  456.  —  Chron.  Placent.,  t.  XVI,  p.  505. 
(2)  Matl,  Vill.,  1.  X,  c.  v. 
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gent.  On  dit,  à  tort  ou  à  raison,  qu'il  y  avait  alors  parmi 
les  membres  du  consistoire  assez  d'âmes  vénales  pour 
faire  espérer  à  Visconti  un  succès  décisif  de  ce  honteux 
moyen.  Mais  la  grande  majorité  des  cardinaux  resta  fidèle 
aux  intérêts  de  l'Eglise.  On  finit  par  répondre  aux  mi- 
nistres de  Bernabos  que,  à  la  vérité,  la  convention  passée 
entre  Clément  VI  et  l'archevêque  Giovanni  accordait  au 
seigneur  de  Milan,  pour  douze  années,  la  souveraineté  de 
Bologne,  mais  moyennant  une  redevance;  et  l'on  ajouta 
que,  cette  convention  n'ayant  jamais  été  remplie  par  les 
neveux  de  l'archevêque,  le  Saint-Siège  était  en  droit  de 
regarder  la  convention  comme  annulée  ;  qu'au  reste,  de- 
puis quelques  années,  la  seigneurie  de  Bologne  n'était  plus 
entre  les  mains  des  Visconti,  mais  bien  dans  celles  de  Gio- 
.vanni  d'Oleggio,  qui,  en  rendant  cette  ville  à  l'Église,  avait 
parla  même  renoncé  à  tous  les  droits  qu'il  pouvait  tenir  dès 
Visconti;. qu'en  conséquence,  l'Église  romaine  était  réso- 
lue de  se  maintenir  dans  la  possession  de  Bologne.  Cette 
décision  fut  immédiatement  notifiée  à  Bernabos,  et  le  pape 
s'adressa  en  même  temps  aux  princes  d'Allemagne,  aux 
seigneurs  guelfes  de  la  Lombardie  et  aux  républiques  de 
la  Toscane,  afin  d'en  obtenir  les  subsides  dont  le  trésor 
pontifical  avait  besoin  pour  continuer  la  guerre  (1). 

Sans  doute,  avec  les  sept  mille  Hongrois  nouvellement 
amvés,  Albornoz  aurait  été  en  mesure  de  la  pousser  vigou- 
reusement si  ces  soldats  avaient  été  susceptibles  de  quelr 
quje  discipline.  Mais  ce  n'étaient  que  des  barbares,  plus 
disposés  à  piller  qu'à  combattre.  Ils  étaient  venus  en  amis, 
et  une  armée  ennemie  n'aurait  pas  laissé  sur  son  passage 
plus  de  ruines  et  de  dévastations.  Le  cardinal,  pour  s'en 


(1)  Lescale,  1.  V,  p.  25o  et236.  — Sepulv.,  1.  III,  n*»  X.— MaU,  Vill., 
1.  IX,  c.  ICI. 


S02  HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  LIV.  X. 

débarrasser  et  rejeter  ce  fléau  sur  les  terres  de  son  adver- 
saire^  leur  adjoignit  un  corps  de  troupes,  sous  les  ordres 
de  Galeotto  Malatesta,  et  les  poussa  vers  Modène  et  Parme, 
dont  ils  ravagèrent  le  territoire  pendant  vingt-cinq  jours 
sans  rencontrer  de  résistance.  Après  ces  exploits,  ils  re- 
vinrent à  Bologne  (1).  Mais  alors,  soit  que  le  légat  ne  tàt 
pas  assez  riche  pour  satisfaire  leur  cupidité,  soit  que,  leurs 
services  devenant  trop  onéreux,  il  ne  pût  s'en  accommoder 
plus  longtemps,  ces  mercenaires  abandonnèrent  la  cause 
de  rÉglise  et  se  dispersèrent.  Une  partie  s'enrôla  sous  les 
drapeaux  de  Bernabos,  l'autre  se  répandit  dans  la  Roma- 
gne  et  y  forma  une  nouvelle  compagnie.  Leur  chef,  Simon 
délia  Morte,  retourna  en  Hongrie.  Le  bruit  se  répandit 
alors  que  cette  dispersion  des  Hongrois  était  le  fruit  des 
largesses  de  Visconti,  qui,  redoutant  de  se  mesurer  avec 
ces  bandes  sauvages,  avait  préféré  les  corrompre  (2). 
L'inaction  de  Bernabos  justifiait  cette  opinion  ;  il  acheva 
de  la  confirmer  en  écrivant  d'un  ton  ironique  au  légat  : 
«  La  peur  que  vous  avez  voulu  me  causer  tournera  bientôt 
«  à  votre  confusion  (3) .  » 

En  effet,  par  suite  de  la  défection  des  Hongrois,  le  légat 
se  trouva  tout  d'un  coup  sans  armée  et  rendu  à  sa  pre- 
mière détresse ,  tandis  que  son  adversaire,  qui  pouvait 
disposer  de  600,000  florins  sans  s'appauvrir,  allait  repa- 
raître avec  une  nouvelle  armée  d'aventuriers  allemands 
que  lui  amenait  le  comte  de  Lando.  Tout  annonçait  que  la 
reprise  des  hostilités,  un  instant  suspendues,  serait  le  si- 
gnal de  la  chute  de  Bologne.  Pour  la  prévenir,  Âlbornoz 
quitta  ritalie  au  milieu  de  mars  13G1,  passa  en  Hongrie» 
et  se  rendit  en  personne  à  la  cour  du  roi  Louis.  Tout  parut 

(1)  Cron.  di  Bologna,  p.  4^. 

(2)  Chron.  Placent.,  t.  XVI,  p.  306. 
(5)  Hait.  Vill.,  1.  X,  c.  xv,  xxi  et  xxyiii. 
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d'abord  flatter  ses  espérances ,  car  il  portait  dans  ses  pa- 
roles une  irrésistible  séduction.  Mais  les  ambassadeurs  de 
Bernabos  ne  tardèrent  pas  d'arriver  à  leur  tour.  Àlbornoz 
était  pauvre  ;  ceux-ci  avaient  les  mains  chargées  de  pré- 
sents. Tout  fut  changé  :  les  sympathies  favorables  s'éva- 
nouirent, et,  malgré  la  supériorité  de  sa  politique,  le  légat 
ne  put  rapporter  de  sa  mission  qu'une  défense  aux  Hon- 
grois qui  servaient  dans  l'armée  de  Bernabos  de  com- 
battre contre  TÉglise,  défense  qui  demeura  sans  exécu- 
tion (1). 

Dès  la  lin  de  mars,  les  opérations  militaires  avaient 
recommencé  de  la  part  de  Visconti.  «  Je  veux  que  Bolo- 
«  gne  soit  à  moi  !  »  s'était-il  écrié  en  ouvrant  la  campa- 
gne. Le  1"  avril,  la  trahison  l'avait  déjà  rendu  maître  de 
Monteveglio.  Le  15,  lui-même,  débouchant  par  Modèneà 
la  tête  d'un  renfort  de  deux  mille  cavaliers,  vint  s'établir 
à  Castel-Franco,  et  fit  aussitôt  attaquer  Pimaccio,  dont  il 
s'empara  le  9  mai.  Cinq  jours  après,  il  prit  encore  Girone 
et  se  rapprocha  de  Bologne,  tandis  que  Giovanni  Man- 
fredi,  fils  de  Biccardo  Manfredi,  seigneur  dépossédé  de 
Faenza,  et  Francesco  des  Ordelaffi,  excités  par  lui  à  h  ré- 
volte, et  placés  à  la  tête  de  corps  considérables,  rallumaient 
la  guerre  en  Bomagne  (2). 

Bernabos  resta  peu  de  temps  à  son  armée;  il  la  quitta 
pour  retourner  dans  le  Milanais,  où  des  affaires  exigeaient 
sa  présence,  et  en  laissa  le  commandement  à  Giovanni 
Bizozero  ou  Bileggio,  vaillant  chevalier  et  chef  expéri- 
menté, pour  qui  il  avait  la  plus  grande  affection.  Ce 
général  s'occupa  sur-le-champ  de  resserrer  Bologne  en  con- 
struisant deux  redoutes  ;  la  première  au  pont  du  Beno, 


(i)  Matt.  Vill.,  1.  X,  c.  xu,  xlv  et  nui. 

(2)  Id.,  1.  X,  c.  XLi  et  ZLvifi.  —  Cron.  di  Bologna,  p.  461  i 
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la  seconde  à  Gorticella.  Bientôt,  de  toutea  les  routes  à 
l'aide  desquelles  cette  ville  communiquait  avec  le  de- 
hors, la  route  seule  de  Florence  resta  libre.  Bileggio  ré- 
solut de  r intercepter  comme  les  autres,  et  y  envoya  deux 
cents  barbutes.  Mais  Gomez  Albornoz  lança  sur  eux,  pen- 
dant la  nuit,  Malatesta  Unghero,  qui  les  força  à  la  re- 
traite après  leur  avoir  fait  éprouver  une  perte  considé- 
rable (1). 

Ce  faible  succès  d'une  garnison  qui  ne  comptait  que 
quelques  centaines  de  cavaliers  ne  pouvait  que  retar- 
der un  peu  la  prise  de  Bologne.  L'heure  critique  de  cette 
ville  allait  sonner  lorsque  le  vieux  Malatesta ,  en  désespoir 
de  cause,  s'avisa  d'un  stratagème.  II  expédie  à  Giovanni 
Bileggio  un  émissaire  secret  et  affidé,  qui  lui  annonce  que, 
tout  récemment,  lui,  Malatesta,  a  découvert,  par  une  lettre 
du  légat  que  le  hasard  a  fait  tomber  entre  ses  mains,  que 
ee  prélat  perfide  n'attendait  qu'une  occasion  pour  lui  en- 
lever le  reste  de  sa  seigneurie,  et  qu'ainsi,  dans  la  vue  de 
prévenir  sa  ruine  entière,  il  était  tout  disposé  à  se  joindre 
aux  Yisconti,  s'ils  lui  envoyaient  une  force  imposante  et 
qui  le  mît  en  état  de  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  puis- 
sance d'Albornoz  dans  le  pays.  L'adroit  Bomagnol  ajoutait 
que  son  frère  Galeotto,  parfaitement  au  courant  de  se^  pro- 
jets, sortirait  de  Bologne  à  un  signal  convenu,  entraînant 
avec  lui  l'élite  de  la  garnison,  sous  prétexta  de  secou- 
rir Bimini,  qu'on  ferait  menacer  à  propos  par  Ordelalïî, 
et  qu'ainsi  cette  ville,  étant  privée  de  la  meilleure  partie 
de  ses  défenseurs,  ne  pourrait  manquer  de  succomber. 
Une  lettre  supposée  d'Ordelaffi,  que  le  même  envoyé 
remit  au  général  milanais,  en  l'avertissant  que  ce  seigneur 
était  d'accord  avec  Malatesta,  lui  apprenait  qu'OrdelafS 

(\)  Cron.  di  Bologna,  p.  461.  —  Malt.  Vill.,  1.  X,  c.  lvui. 
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n'attendait  que  le  secours  demandé  pour  s'emparer  de 
Forli. 

Le  caractère  entreprenant  de  Malatesta,  le  désir  tout 
naturel  de  rentrer  dans  sa  souveraineté,  une  intrigue  si 
Êien  ourdie,  tout  portait  à  croire  que  les  propositions  de 
l'envoyé  étaient  sérieuses.  Bileggio  donna  dans  le  piège; 
et,  détachant  aussitôt  quinze  cents  hommes,  c'est-à-dire  la 
moitié  de  son  armée,  il  les  envoie  en  Romagne  pour  y  ac- 
complir, sous  les  ordres  d'OrdelafG,  l'expédition  préten- 
due contre  Rimini.  Les  auteurs  du  stratagème  n'atten- 
daient que  cette  fausse  démarche  ;  mais  il  fallait  se  hâter 
de  peur  que  la  vérité,  promptement  reconnue,  ne  vînt  dé- 
truire l'effet  d'un  plan  si  habilement  concerté.  Sur-le-champ 
Gaieotto  Malatesta  s'échappe  de  Bologne,  comme  pour 
aller  secourir  Rimini,  et  se  porte  tout  d'un  trait  sur  Faenza, 
par  Imola.  Là,  il  rallie  Pierre  Farnèse  avec  cinq  cents  ca- 
valiers et  trois  cents  Hongrois,  et,  retournant  brusque- 
ment sur  ses  pas,  il  rentre  à  Bologne  dans  la  nuit  du 
19  juillet.  Sa  marche  avait  été  si  rapide,  et  en  même  temps 
si  secrète,  que  le  camp  ennemi  ne  s'en  aperçut  point,  et 
que  les  habitants  de  Bologne,  en  entendant  les  pas  de  tant 
de  nouveaux  soldats,  crurent  simplement  entendre  le  mou- 
vement accoutumé  de  la  garde  qui  se  relevait  (^). 

Pendant  que  ces  manœuvres  s'accomplissaient,  Bileg- 
gio, qui  s'imaginait  n'avoir  bientôt  affaire  qu'à  une  garni- 
son affaiblie,  s'apprêtait  à  porter  le  dernier  coup  à  Bolo- 
gne. Le  16  juillet,  à  la  tête  de  quinze  cents  cavaliers  et  de 
.deux  mille  fantassins,  il  s'avança  sur  la  route  de  Pianoro 
jusqu'au  pont  de  San-Ruffello,  sur  la  Savonne,  sans  trou- 
ver aucune  résistance.  Là,  sous  les  murs  de  la  ville  et  dans 


(1)  Bolognesî  ch'  erano  à  dormire  pensando  fossero  gente  di  gnardia. 
(Matt.  Vill.,  1.  X,  c.  uï.) 
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le  lit  même  de  la  Savenne,  il  fit  travailler  à  une  troisième 
redoute  destinée  à  fermer  enfin  la  route  de  Toscane  à  Bolo- 
gne. Les  travaux  de  cette  redoute  furent  poussés,  pendant 
les  trois  jours  suivants,  avec  une  activité  d'autant  plus 
grande,  qu'aucune  démonstration  de  la  part  de  la  garni- 
son ne  vint  contrarier  les  travailleurs.  Mais,  le  20,  la 
scène  changea  tristement  de  face  pour  les  Milanais.  Sitôt 
que  Galeotto  eut  revu  Bologne  avec  son  renfort,  Gomez  AJ- 
bornoz  fit  annoncer  qu'au  signal  de  la  cloche  tous  les  bour- 
geois et  les  soldats  devraient  se  trouver  en  armes  et  prêts 
à  combattre.  Cette  proclamation  répandit  une  telle  ardeur, 
que  le  reste  de  la  nuit  fut  employé  aux  préparatifs  de  la 
guerre.  Dès  les  premiers  feux  du  jour,  les  portes  de  Bolo- 
gne s'ouvrent,  et  Gomez  Albornoz,  Fernand  Blasco,  Ga- 
leotto Malatcsta,  Malatesta  Unghero  et  Pierre  Farnèse  sor- 
tent à  la  tête  de  sept  cents  cavaliers,  de  trois  cents  Hongrois, 
et  de  quatre  mille  bourgeois,  qui  se  rangent  en  bataille  sur 
les  deux  rives  de  la  Savenne.  Grande  fut  la  surprise  de  Bi- 
leggio  et  de  ses  gens  quand  ils  virent,  au  lieu  d'une  gar- 
nison réduite  à  quelques  hommes,  toute  une  armée  venir 
contre  eux.  Cependant,  comme  ils  avaient  encore  l'avan- 
tage du  nombre  et  qu'ils  étaient  des  hommes  de  cœur,  ils 
se  préparèrent  au  combat.  Mais,  surpris  dans  une  position 
({u'ils  n'avaient  pas  choisie,  et  assaillis  avec  fureur,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  rompus.  Leur  défaite  fut  horrible.  Go- 
mez Albornoz  ayant  manœuvré  dès  le  commencement  de 
l'action  de  manière  à  leur  couper  la  retraite,  peu  d'entre 
eux  échappèrent  au  désastre.  ,Sept  cents  morts,  six  cents 
blessés,  neuf  cent  quarante-six  prisonniers,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  le  général  en  chef  Giovanni  Bileggio, 
un  butin  immense,  furent  le  résultat  de  cette  incFoyable 
victoire.  Elle  coûta  cher  toutefois  à  l'armée  pontificale,  qui 
y  perdit  le  brave  Fernand  Blasco,  deux  cents  hommes, 
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et  dont  la  plupart  des  chefs  revinrent  plus  ou  moins  griè- 
venient  blessés  (1  ) . 

A  la  nouvelle  de  cette  défaite,  la  douleur  de  Bernabos 
fut  extrême;  il  prit  le  deuil,  et  demeura  plusieurs  jours 
sans  vouloir  parler  à  personne.  Ordelaffî  se  portait  contre 
Rimini  quand  il  apprit  le  désastre  de  Tarmée  milanaise;  il 
rebroussa  chemin  aussitôt,  et,  parcourant  en  vingt-quatre 
heures  cinquante-six  milles,  il  arriva,  avec  ses  troupes,  à 
Luco.  La  victoire  de  San-Ruffello  rendit  au  légat,  sur  Ber- 
nabos, une  supériorité  que  celui-ci  n'essaya  plus  de  lui  dis- 
puter (2). 

Si  la  puissance  temporelle  de  la  Papauté  triomphait  en 
Italie,  son  influence  morale  n'obtenait  pas  ailleurs  le  même 
succès.  En  Espagne,  en  France,  Faulorité  d'Innocent  VI 
était  méconnue.  En  Espagne  d'abord. 

De  bonne  heure,  le  successeur  du  grand  Alphonse  XI, 
Pierre,  surnommé  le  Cruel,  avait  attiré  sur  sa  conduite  les 
regards  du  chef  de  l'Église.  Nous  avons  déjà  touché  quel- 
que chose  du  caractère  de  cet  homme  atroce,  l'horreur  de 
son  siècle  et  de  la  postérité.  Disons  maintenant  la  cause  de 
sa  querelle  avec  le  Saint-Siège.  Dès  les  premiers  jours  de 
son  règne,  Pierre  s'était  épris  d'un  amour  désordonné 
pour  une  jeune  dame,  nommée  Maria  Padilla,  qui  n'avait 
pour  tout  mérite  qu'une  jolie  figure.  Les  hommes  sages 
qui  environnaient  le  trône  crurent  pouvoir  mettre  un  frein 
à  cette  passion  naissante  en  procurant  à  leur  jeune  maître 
une  compagne  qui,  tout  en  fixant  son  cœur,  ajouterait 
encore  par  sa  naissance  un  nouvel  éclat  à  la  couronne  de 

(i)  SepnlT.,  1.  m,  n*»  ÎO.— Lescale,  1.  VI,  p.  279,  280  et  281.  — MaU. 
Vill.,  1.  X,  c.  Lix.  —  Cron.  di  Bologna,  p.  461 .  —  Il  est  question  de  cette 
victoire  mémorable  dans  deux  lettres  d'Innocent  VI,  Tune  aux  Bolonais, 
Tautrc  à  Galeotto  Malatesta.  (Anecd.,  t.  II,  p.  1024  et  1035.) 

(2)  Matt.  ViU.,  1.  X,  c.  in. 
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Casdlle,  et  ils  jetèrent  les  yeux  sur  une  princesse  de  la  no- 
ble maison  de  France.  En  i  352,  Tévêque  de  Burgos  et  Al- 
varez Garcia  d'Albornoz,  envoyés  à  Paris,  obtinrent  du  roi 
Jean,  pour  épouse  à  Pierre,  Blanche  de  Bourbon,  une  des 
femmes  les  plus  accomplies  de  son  siècle.  Cette  princesse 
arriva,  le  21  février  1553,  en  Espagne,  suivie  d'une  nom- 
breuse escorte  de  barons,  qui  l'accompagnèrent  jusqu'à 
Valladolid,  et  son  mariage  avec  le  prince  fut  célébré  le 
3  juin  avec  une  pompe  et  une  allégresse  qui  semblaient 
présager  une  union  plus  heureuse  (1). 

Un  instant  Tamour  que  Pierre  parut  concevoir  pour  sa 
royale  épouse  fit  croire  que  son  cœur  allait  se  fixer  à  ce  no- 
ble objet  ;  mais  la  cérémonie  des  noces  était  à  peine  ache- 
vée, que  l'inconstant  monarque  répudiait  sa  vertueuse 
compagne  et  courait  se  jeter  dans  les  bras  de  la  Padilla. 
Un  pareil  scandale  révolta  la  Gastille.  De  nombreux  sei- 
gneurs, à  la  tête  desquels  se  montraient  la  tante  et  la 
mère  du  roi,  se  soulevèrent  en  faveur  de  Blanche.  Mais 
Pierre,  sans  se  soucier  de  ces  mouvements,  continua  ses 
débauches.  Bien  plus,  il  abandonna  tout  à  coup  Maria  Pa- 
dilla, se  fit  une  autre  maîtresse  de  Jeanne  de  Castro,  et  con- 
tracta publiquement  avec  cette  dernière  un  mariage,  accu- 
sant de  nullité  celui  qui  l'unissait  à  Blanche.  Deux  prélats^ 
indignes  flatteurs  des  impudiques  amours  du  monarque, 
l'évêque  d'Avila  et  Tévêque  de  Salamanque,  osèrent,  de 
leur  autorité  privée,  prononcer  la  séparation  des  époux  (2). 

A  ces  nouvelles,  qui  ne  tardèrent  pas  d'être  portées  à 
Avignon,  Innocent  VI  envoya  en  Castille  l'évêque  de  Cé- 
sène,  avec  le  titre  d'internonce,  cita  les  deux  prélats  au- 
dacieux à  comparaître  devant  le  Saint-Siège  apostolique 

(1)  Ferreras,  Hist.  générale  d'Espagne,  t.  V,  p.  291 .  —  Mariana ,  de 
Rébus  Hispan.,  1.  XVI,  c.  xvii. 

(2)  Ferreras,  p.  259  et  267.  —  Mariana,  1.  XVI,  c.  xviii. 
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pour  y  rendre  compte  de  leur  étrange  conduite,  et  adressa 
à  Pierre,  au  nom  de  la  religion  et  de  la  morale,  d'énergi- 
ques reproches  :  c<  L'univers  entier,  disait-il,  retentit  du 
c<  bruit  de  vos  désordres  ;  le  scandale  de  votre  vie  n'est 
«  plus  un  secret  pour  personne,  il  rejaillit  sur  votre 
«  gloire  ;  le  salut  de  votre  âme,  votre  réputation.  Thon- 
ce  neur  de  votre  royaume,  la  majesté  de  votre  couronne, 
«  sont  gravement  compromis,  0  crime  !  ô  infamie  i  Quoi  ! 
«  Dieu  vous  avait  établi  pour  redresser  les  erreurs  des  peu- 
ce  pies,  et  c'est  vous  qui  égarez  les  peuples  !  Le  glaive  que  le 
c<  Très-Haut  a  remis  dans  vos  mains  pour  châtier  les  mé- 
ce  chants  et  défendre  les  tons,  vous  le  tirez  pour  persécu- 
c<  ter  une  femme  innocente!  0  crime!  ô  infamie  !....  (4)  » 
Des  reproches  si  mérités,  et  qui  tombaient  de  si  haut, 
semblèrent  produire  quelque  impression  sur  Pierre,  D  eut 
à  Toro,  avec  Tinternonce,  une  entrevue,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  promit  de  rétablir  Blanche  dans  son  rang  d'é- 
pouse et  de  reine,  et  de  quitter  Jeanne  de  Castro  ainsi  que 
Maria  Padilla,  à  laquelle  il  était  revenu.  11  ajouta  que  cette 
concubine,  dégoûtée  du  monde,  ne  demandait  elle-même 
qu'à  se  retirer  dans  un  couvent  de  Sainte-Claire  pour  s'y  li- 
vrer, le  reste  de  sa  vie,  aux  travaux  de  la  pénitence.  Mais 
ces  promesses,  qui  séduisirent  Tinternonce,  n'étaient 
qu'une  feinte  pour  tromper  la  ligue  des  seigneurs  dont  la 
reine  mère  était  chef,  et  qui  tenait  le  roi  comme  prisonnier 
à  Toro.  Ayant  de  la  sorte  réussi  à  s'échapper  de  cette  ville 
vers  la  fin  de  l'année  1554,  il  retrouva  avec  la  liberté  ses 
scandaleuses  amours,  entra  eh  guerre  avec  ses  sujets,  prit 
de  force  Tolède,  fit  enfermer  Blanche  au  château  de  Si- 
guença,  jeta  dans  les  fers  l'évêque  de  cette  ville,  qui  avait  osé 
prendre  le  parti  de  la  reine  malheureuse,  et  se  vengea  par 

{i)  Ëp.  Innocentii  VI,  ap.  Raynald,  ann.  1554,  n*^  21. 
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des  supplices  de  l'opposition  qu'il  avait  un  instant  ren- 
contrée (1). 

Le  Saint-Siège  s'en  était  d'abord  tenu  aux  représenta- 
tions ;  mais,  au  récit  de  tant  de  perfidie  et  de  cruauté,  In- 
nocent VI  envoya  Tordre  à  son  internonce  de  sévir  si,  à  un 
terme  désigné,  le  monarque  n'avait  fait  aucune  réparation. 
Dans  cette  circonstance,  le  clergé  de  Castille  réunit  ses 
instance  à  celles  de  Tévêque  de  Césène,  pour  supplier  le 
rqi  de  se  rendre  aux  remontrances  du  Saint-Siège  ;  mais 
Pierre,  déterminé  à  tout  braver,  ne  tint  compte  ni  des 
unes  ni  des  autres,  et  l'internonce,  après  les  trois  som- 
mations canoniques,  déployant  l'autorité  de  TÉglise,  pro- 
nonça sur  lui,  ainsi  que  sur  les  deux  concubines,  la  sen- 
tence de  l'excommunication,  et  lança  l'interdit  sur  tous 
les  États  de  Castille  (2),  Cet  acte  de  vigueur  redoubla  le 
courage  et  l'ardeur  de  la  ligue  et  lui  gagna  un  plus  grand 
nombre  de  partisans,  mais  ne  vainquit  point  l'obstina- 
tion du  roi*  La  Castille,  peu  d'années  auparavant  victo- 
rieuse, paisible  et  florissante,  se  vit,  par  les  excès  d'un 
seul  homme,  plongée  dans  la  plus  affreuse  confusion, 

Pierre  le  Cruel  aurait  dès  lors  succombé  à  l'horreur 
qu'il  inspirait  si  l'autorité  qui  avait  frappé  un  premier 
coup  eût  gardé  la  main  haute  ;  mais  Innocent  VI,  natu- 
rellement bon,  trop  bon  peut-être,  ne. put  soutenir  le  spec- 
tacle de  la  guerre  civile,  et,  retournant  aux  voies  de  dou- 
ceur, il  voulut  essayer  si,  par  de  nouvelles  négociations, 
on  ne  parviendrait  pas  à  amener  le  roi  à  de  meilleurs  sen- 
timents, oubliant  qu'avec  les  hommes  sans  foi  les  négo- 
ciations font  le  triomphe  de  la  perfidie.  Il  rappela  donc 
l'évêque  de  Césène  vers  la  fin  de  4555,  et  nomma  à  sa 

(1)  Ferreras,  Hisl.  d'Espagne ,  t.  V,  p.  275  et  285.  —  Mariana ,  1.  XVI, 
c.  XX  et  XXI. 

(2)  Ferreras,  p.  285  et  suiv.  — Rayoald,  ann.  1555,  n"  29. 


AFFAIRE  D*ESPAGI!7E.  511 

place,  avec  le  titre  de  légat  a  lateré,  Guillaume  de  la  Ju- 
gée, cardinal  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin.  Ge  prélat,  hâ- 
tant sa  marche,  arriva,  le  24  novembre,  devant  Toro, 
qu'assiégeait  Pierre,  et  ne  tarda  pas  à  lui  déclarer  qu'il 
venait  en  Espagne  pour  traiter  avec  Sa  Majesté  de  Tincar- 
cération  de  lévéque  de  Siguença,  acte  qui  attentait  aux 
immunités  ecclésiastiques,  de  ses  injustices  envers  la  reine 
Blanche,  de  son  commerce  adultère  avec  Maria  Padilla,  de 
la  discorde  qu'il  avait  allumée  entre  lui  et  ses  sujets,  et 
demanda  une  réponse  nette  et  franche  sur  toutes  ces  ques- 
tions. Les  paroles  les  plus  explicites  ne  coûtaient  rien  à 
Pierre,  résolu  qu'il  était  de  n'en  tenir  aucune;  il  donna 
au  même  instant,  sur  chacun  des  points  énoncés,  les 
explications  que  désirait  le  légat,  s'excusa  de  la  captivité 
du  prélat,  s'engagea  à  le  relâcher,  promit  de  quitter  la 
Padilla,  de  traiter  Blanche  en  épouse  et  en  reine,  et  jura, 
foi  de  roi,  de  faire  la  paix  avec  sa  mère  et  ses  frères.  Sa- 
tisfait d'un  si  heureux  début,  Guillaume  révoqua  les  sen- 
tences portées  par  l'évêque  de  Césène,  et  se  hâta  d'infor-' 
mer  le  pape  des  dispositions  favorables  où  se  trouvait  le 
roi.  Mais,  tandis  que  le  pape,  joyeux  d'une  aussi  prompte 
soumission,  écrivait  à  Pierre  pour  l'en  féliciter,  ce  monar- 
que avait  déjà  violé  toutes  ses  promesses,  et  le  légat  re- 
mettait l'interdit  sur  la  Castille.  L'élargissement  de  l'évê- 
que de  Siguença  fut  l'unique  résultat  de  cette  négociation; 
les  clébauches,  les  cruautés  de  Pierre  et  la  guerre  civile 
continuèrent  (1). 

L'année  suivante,  le  désordre  s'aggrava  encore  par  les 
brouilleries  qui  survinrent  entre  la  Castille  et  l'Aragon. 
Innocent  VI  crut  alors  nécessaire  la  présence  d'un  second 
légat  en  Espagne,  et  y  envoya,  vers  la  fin  de  novembre,  l'é- 

(1)  Ferreras,  p.  286  et  287.—  Raynald,  ann.  1555,  li^  50  et  51. 
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vêque  de  Comminges,  lui  recommandant  de  s'entendre 
avec  le  cardinal  de  la  Jugée  pour  opérer  une  réconcilia- 
tion (I).  Puis,  profitant  de  la  circonstance,  il  écrivit  de 
nouveau  à  Pierre  de  mettre  un  terme  aux  scandales  de  sa 
conduite.  Cette  dernière  exhortation  fut  inutile  comme  les 
précédentes  ;  le  monarque  n'y  répondit  que  par  un  surcroît 
de  tyrannie  à  l'égard  de  l'Église,  dont  il  extorquait  les  re- 
venus et  persécutait  le  clergé. 

Cependant  tout  était  en  mouvement  pour  la  guerre  dans 
les  deux  royaumes.  Le  Castillan,  comme  le  plus  agressif, 
entra  le  premier  en  campagne  dès  le  commencement  de 
Tannée  1357.  Le  roi  d'Aragon  accourut  pour  le  repous- 
ser. Déjà  les  deux  armées  étaient  en  présence  et  le  sang  al- 
lait couler,  lorsque  tout  à  coup  le  cardinal  de  la  Jugée 
s'interpose,  va  d'un  camp  à  l'autre,  suppliant,  au  nom  de 
Dieu  et  de  son  Église,  tantôt  le  roi  d'Aragon,  tantôt  celui 
de  Castille,  de  ne  point  en  venir  aux  mains,  de  se  souvenir 
que  les  Musulmans  les  contemplent,  se  disposant  à  profiter 
de  leurs  dissensions,  et  de  ne  pas  livrer  l'Espagne  à  ces 
ennemis  du  Christ.  A  la  vue  du  vénérable  prélat  s' abais- 
sant aux  supplications,  les  courroux  s'apaisent,  les  deux 
partis  choisissent  le  cardinal  lui-même  pour  arbitre  de  la 
paix,  et  s'engagent  par  serment  à  se  conformer  à  sa  déci- 
sion. Le  cardinal  régla  en  effet  les  conditions  d'une  trêve. 
Le  roi  d'Aragon,  fidèle  à  son  serment,  s'y  soumit;  mais  le 
roi  de  Castille,  en  qui  les  bonnes  dispositions  étaient  cour- 
tes, refusa  obstinément  d'y  souscrire  (2).  D'ennui  et  de 
dégoût,  le  cardinal  de  la  Jugée  quitta  l'Espagne.  L'évêque  de 
Comminges  continua  encore,  pendant  toute  l'année  4  358, 
à  tenter  le  Castillan  pour  l'amener  à  la  paix  et  à  la  cessa- 

(1)  Raynald,  ann.  1556,  n°  57. 

(2)  Ferreras,  t.  V,  p.  504  et  505.  —  Raynald ,  ann.  15S7,  n°  8.  — Ma- 
riana,  1.  XVII,  ci. 
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don  de  ses  débauches;  mais  les  exhortations  du  légat, 
comme  celles  du  pape,  demeurèrent  inutiles,  et  Ton  fut 
obligé  d'en  revenir  à  l'excommunication  et  à  l'interdit.  En- 
fin, en  1359,  Innocent  VI,  à  la  sollicitation  du  roi  d'Ara- 
gon, envoya  en  Espagne  le  cardinal  Gui  de  Boulogne.. Le 
choix  de  ce  légat  sembla  de  bon  augure  :  la  haute  naissance 
de  Gui  de  Boulogne,  la  considération  dont  il  jouissait  par 
toute  l'Europe,  son  habileté,  firent  espérer  qu'il  viendrait 
à  bout  de  ce  que  n'avaient  pu  faire  ses  devanciers.  En  effet, 
le  cardinal  fut  d'abord  gracieusement  reçu  de  tous,  et  ses 
premières  ouvertures  pour  la  paix  entre  les  deux  royaumes 
trouvèrent  peu  d'obstacles.  Mais  les  difQcultés  survinrent 
bientôt,  elles  se  compliquèrent,  et  ce  ne  fut  qu'après  deux 
ans  et  des  peines  inouïes  que  ce  légat  parvint  à  aplanir 
les  voies  à  une  réconciliation,  et  à  faire  accepter  aux  deux 
monarques  ennemis,  à  condition  que  chacun  restituerait 
ses  conquêtes,  un  traité  de  paix  (1).  Moins  de  deux  ans 
après,  ce  traité  n'existait  plus.  Quant  à  ce  qui  concernait- 
l'infortunée  Blanche,  les  bons  offices  du  légat  n'aboutirent 
à  rien.  Pour  se  débarrasser  de  nouvelles  importunités; 
Pierre  envoya  à  cette  princesse  des  sicaires  qui  la  mirent 
à  mort  dans  sa  prison  (2). 

Les  paternels  efforts  d'Innocent  VI  avaient  échoué  en 
Espagne  contre  l'immoralité  inouïe  d'un  homme;  eu 
France,  ce  furent  l'ambition  d'une  part,  de  l'autre  la  pré- 
somption, qui  les  paralysèrent.  Nous  avons  vu  comment  le 
cardinal  Gui  de  Boulogne,  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Clément  VI,  s'était  rendu  à  Paris  dans  le  but  de  changer 
en  un  traité  de  paix  la  trêve  qui  existait  entre  Jean  II  et 
Edward  III.  Ce  prélat  avait  pris  sur  lui  toute  la  responsa- 


(1)  Ferreras,  t.  V,  p.  517  et  556. 

(2)  Mariana,  l.  XVII,  c   ïv. 
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bilité  de  cette  difficile  mission,  et  voulut  Taccomplir  à  ses 
frais.  Malgré  son  désintéressement  et  son  habileté,  il  ne 
put  obtenir  ce  qu'il  désirait,  et  tous  ses  efforts  n'aboutirent 
qu'à  un  prolongement  de  la  dernière  trêve,  qui  fut  proro- 
gée d'année  en  année  jusqu'en  1555,  et  à  des  conférences 
qui  devaient  avoir  lieu  à  Avignon  en  présence  du  pape(l). 

Ces  conférences  eurent  lieu  en  effet  en  1554.  La  France 
y  envoya  pour  plénipotentiaire  messire  Pierre  de  Bour- 
bon, et  l'Angleterre  Henry,  duc  de  Lancastre.  a  Si  furent 
«  ces  deux  seigneurs  en  Avignon  un  grand  temps,  et  y  tin- 
c<  rent  grand  état  et  noble  ;  et  là  eut  grands  parlements  et 
a  traités  de  paix,  et  plusieurs  choses  proposées  et  parle- 
«  montées  devant  le  pape.  Mais  à  ce  temps  on  n'y  put  onc- 
«  ques  trouver  moyen  de  paix.  »  On  se  sépara  donc  sans 
avoir  rien  fait  ;  les  choses  restèrent  dans  l'état  où  on  les 
avait  prises  ;  et,  comme  la  trêve  expira  dans  ces  entrefai- 
tes, les  hostilités  recommencèrent  (2).  Elles  furent  le  si- 
gnal  de  nouveaux  désastres  pour  la  France.  Les  Anglais  en- 
trèrent en  campagne  sous  la  conduite  du  prince  de  Galles, 
dit  le  prince  Noir,  fils  d'Edward  III,  les  Français  sous  celle 
du  roi  Jean.  D'abord,  toutes  les  chances  se  trouvèrent  en 
faveur  de  ce  monarque,  qui,  combattent .  sur  son  territoire 
et  avec  des  forces  supérieures,  réduisit  son  adversaire  aux 
plus  fâcheuses  extrémités.  Toutefois,  ce  début  prospère  de- 
vint la  cause  de  tous  ses  malheurs. 

Malgré  le  peu  de  succès  des  conférences  d'Avignon,  In- 
nocent VI  n'avait  pas  renoncé  à  réconcilier  les  deux  par- 
tis. Il  n'eut  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle  de  la  reprise  des 
hostilités  qu'il  envoya,  pour  les  arrêter,  le  cardinal  Élie  de 
Talleyrand  et  le  cardinal  de  Saint-Vital,  Nicolas  Capoccio. 

(1)  Baluze,  Vitœ,  1. 1,  p.  308. 

(2)  Froissarl,  1. 1,  part.  U,  c.  xiv.  — Faluze,  Vitae,  1. 1,  p.  524;  —  Du 
Tillet,  Recueil  des  traités,  p.  244  et  245. 
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Les  légats  accoururent  en  toute  hâte  sur  le  tfiéàtre  de  la 
guerre;  ils  trouvèrentles  deux  armées  en  Poitou,  se  prépa- 
rant à  une  lutte  suprême.  Ils  entamèrent  sur-le-champ  des 
négociations  avec  les  chefs  des  deux  partis;  mais  les  disposi- 
tions des  esprits  étaient  telles,  que  les  légats  travaillèrent 
en  vain.  Les  Français,  fiers  de  la  supériorité  du  nombre, 
voulaient  à  tout  prix  battre  les  Anglais  ;  ceux-ci,  quoique 
plus  faibles  que  leurs  adversaires,  ayant  pour  eux  le  sou- 
venir de  leurs  anciennes  victoires,  espéraient  vaincre  en- 
core. Cependant  leur  position  était  critique,  car,  du  côté 
des  Français,  plus  de  vingt  mille  hommes  d'armes,  cent 
vingt  ducs  ou  comtés,  se  présentaient  au  combat,  tandis 
que  les  Anglais  ne  pouvaient  mettre  en  ligne  que  deux 
mille  hommes  d'armes  et  six  mille  archers  (1).  Le  cardinal 
de  Périgord  déploya  dans  cette  occasion  solennelle  une 
conduite  qui  Ta  immortalisé. 

Déjà  les  deux  armées  étaient  en  présence,  rangées  dans 
leur  ordre  de  bataille,  et  n'attendaient  que  le  signal  du 
combat,  lorsqu'un  cavalier  accourt  à  toute  bride  et  se  pré- 
sente au  camp  des  Français  :  c'est  le  cardinal  de  Périgord 
lui-même.  Il  se  jette  aux  pieds  du  roi  et  le  supplie  à  mains 
jointes  de  retarder  la  charge  un  instant  :  «  Très-cher  sire, 
«  dit-il,  vous  avez  ci  toute  la  fleur  de  la  chevalerie  de  vo- 
k  trc  royaume  assemblée  contre  une  poignée  de  gens  que 
«  les  Anglois  sont  au  regard  de  vous  ;  et,  si  vous  les  pou- 
ce vez  avoir,  et  qu'ils  se  mettent  en  votre  merci  sans  ba- 
«  taille,  il  vous  seroit  plus  honorable  et  profitable  à  avoir 
«  par  cette  manière,  que  d'aventurer  si  noble  chevalerie 
«  et  si  grand'  que  vous  avez  cy  :  si  vous  prie,  au  nom  de 
«Dieu  et  d'humilité,  que  je  puisse  chevaucher  devers  le 
«  prince  et  lui  montrer  en  quel  danger  vous  Je  tenez*  » 

(1)  Froissart,  L  I,  part.  II,  c.  xxii  et  xxvii. 
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Cette  permission  lui  est  accordée,  il  en  proOte  pour  aller 
offrir  au  chef  anglais  un  accommodement  ;  le  prince  de 
Galles  y  consent  volontiers.  Pendant  toute  la  journée  du 
lendemain,  le  cardinal  de  Périgord  passa  d'un  camp  à 
Tautre,  essayant  de  rapprocher  les  deux  chefs,  objectant 
qu'un  traité  quelconque  valait  mieux  qu'une  bataille,  quel- 
que glorieuse  qu'elle  pût  être  au  parti  que  favoriserait  la 
victoire.  Le  prince  de  Galles,  général  non  moins  sage  que 
vaillant  chevalier,  à  la  vue  de  la  faible  ligne  de  soldats 
qu'il  avait  à  opposer  aux  nombreuses  phalanges  du  roi, 
n'était  point  éloigné  d'accepter  une  transaction  honorable. 
Il  offrait  même,  pour  le  bien  de  la  paix,  de  restituer  aux 
Français  toutes  les  conquêtes  de  la  campagne,  de  rendre 
tous  les  prisonniers  et  de  faire  serment  de  ne  point  armer 
contre  le  royaume  de  France  pendant  sept  ans.  Ces  offres 
renfermaient  tout  ce  que  l'honneur  du  prince  lui  permet- 
tait d'accorder,  et  un  ennemi  prudent  et  généreux  les  au- 
rait acceptées.  Mais  Jean  était  enivré  de  Tespoir  d'une  fa- 
cile victoire,  et,  malheureusement,  son  conseil,  composé 
de  jeunes  et  téméraires  chevaliers,  partageait  sa  funeste 
confiance.  On  regarda  les  propositions  du  prince  de  Galles 
comme  le  résultat  de  la  frayeur,  et  Ton  répondit  qu'un  ac- 
commodement ne  serait  possible  qu'autant  que  le  prince 
et  cent  chevaliers  viendraient  se  constituer  prisonniers  du 
roi  {\). 

Tous  les  efforts  du  cardinal  de  Périgord  furent  inutiles 
pour  faire  changer  ou  du  moins  modifier  cet  ultimatum  ; 
et,  comme  ses  instances  devenaient  importunes  à  cette  jeu- 
nesse bouillante  et  téméraire,  «  il  lui  fut  dit  yreusement 
c<  que  il  retournât  à  Poitiers,  ou  là  où  il  lui  plairoit,  et  que 
a  plus  ne  portât  aucunes  paroles  de  traité  ni  d'accord,  car 

{i)  Froissart,  1. 1,  part,  11,  c.  xxxii.. 
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«  il  lui  en  pourroif  bien  mal  prendre.  »  Nous  voudrions 
pouvoir  effacer  cette  réponse  de  Thistoire.  Accablé  de  cha- 
grin, le  légat  alla  trouver  une  dernière  fois  le  prince  de 
Galles  et  lui  dit  :  «  Beau  fils,  faites  ce  que  vous  pourrez  ; 
«  il  vous  faut  combattre.  —  C'est  bien  Tintention  de  nous 
a  et  des  nôtres,  repartit  le  prince;  Dieu  veuille  aider  le 
«  droit  (1)  !  » 

Il  Taida,  en  effet,  dans  le  combat  qui  suivit,  combat 
connu  sous  le  nom  .de  bataille  de  Poitiers  (2),  puisque 
douze  mille  Anglais  y  battirent  près  de  soixante  mille  Fran- 
ç<iis.  Jamais,  de  la  part  de  nos  guerriers,  bataille  n'avait  été 
engagée  avec  plus  de  présomption,  et  jamais  bataille  ne  fut 
perdue  avec  plus  de  honte.  Quelques  heures  suffirent  aux 
Anglais  pour  disperser  leur  nombreuse  armée.  Sept  cents 
hommes  d'armes  et  six  mille  soldats  restèrent  sur  la  place; 
le  roi,  un  de  ses  fils,  une  foule  de  grands  seigneurs,  fu- 
rent pris  (3).  Le  résultat  (le  cette  journée  était  décisif.  L'ar- 
mée du  roi,  dispersée  et  sans  chef,  n'existait  plus;  la 
France  était  ouverte  et  sans  défense.  Si  le  prince  de  Gal- 
les avait  eu  plus  de  forces  ou  plus  d'audace,  il  aurait  pu 
marcher  droit  à  Paris  et  s'en  rendre  maître.  Mais,  étonné 
lui-même  de  sa  victoire,  et  n'osant  se  fier  à  sa  fortune,  il 
se  replia  sur  Bordeaux,  emmenant  avec  lui  son  royal  cap- 
tif, et  la  France  fut  sauvée  (i). 

La  France  entière  jeta  des  cris  de  douleur  et  se  couvrit 
de  deuil  à  la  nouvelle  de  cet  immense  désastre.  Inno- 
cent VI,  qui  n'avait  pu  le  prévenir,  mit  aussitôt  la  main  à 
l'œuvre  pour  le  réparer.  11  écrivit  à  la  fois  au  prince  de 
Galles,  au  dauphin  Charles,  qui  avait  saisi  les  rênes  du 

(i)  Froîssarl,  c.  kxxiv.— -  Baluze,  t.  I,  p.  329  et  330. 

(2)  19  septembre  1356. 

(3)  Froissart,  1. 1,  c.  xlvii. 

(4)  Id.,  CL. 
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gouvernement  et  à  Tempereur.  Tout  en  félicitant  le  pre- 
mier de  la  victoire  presque  miraculeuse  dont  la  Providence 
avait  gratifié  ses  armes,  il  l'invitait  à  en  user  avec  la  mo- 
dération d'un  vainqueur  sage  et  généreux.  Il  consolait  le 
second  par  des  considérations  chrétiennes ,  F  exhortait  à 
travailler  activement  à  la  restauration  des  affaires  et  à 
s'entourer  de  conseillers  prudents.  Quant  à  l'empereur,  il 
le  priait  de  vouloir  accepter  le  rôle  de  médiateur  entre  les 
deux  puissances,  et  d'unir  ses  efforts  aux  siens  pour  Jes 
amènera  la  paix  (1).  Ce  monarque  avait  convoqué  à  Metz 
h  diète  de  l'Empire;  le  pape  chargea  l'abbé  de  Cluny, 
Androin  de  la  Roche,  d'aller  y  négocier  ce  point  important. 
Les  cardinaux  de  Périgord  et  de  Saint-Vital,  qui  avaient 
suivi  le  roi  captif  à  Bordeaux,  reçurent  ordre  d'y  passer 
pour  appuyer  la  mission  de  l'abbé  de  Cluny.  Les  plénipo- 
tentiaires anglais  s'y  rendirent  de  leur  côté.  On  y  vit  aussi 
je  dauphin  Charles  (2).  Mais  là  encore,  malgré  tous  les  ef- 
forts du  médiateur,  l'on  ne  put  convenir  de  rien.  La  hau- 
teur des  prétentions  avait  passé  avec  l'enivrement  de  la 
victoire  du  côté  d'Edward;  et  il  fallait  bien  que  ces  pré- 
tentions fussent  exorbitantes,  puisque,  dans  le  besoin  ex- 
trême que  la  France  avait  de  la  paix,  on  ne  put  pas  même 
conclure  une  simple  trêve  (5).  Ce  fut  le  prince  de  Galles 
qui  accorda  à  Bordeaux  cette  trêve  à  l'archevêque  de  Sens, 
Guillaume  de  Melun,  au  comte  d'Eu  et  au  sire  de  Tancar- 
ville,  parce  qu'il  en  avait  besoin  lui-même  pour  conduire 
en  Angleterre  son  auguste  prisonnier  (4). 

Le  monarc^ue  vaincu  arriva  à  Londres  le  24  mai  1357, 

(1)  Raynald,  ann.  1556,  n«s  7,  8,  9  et  10. 

(2)  Id.,  nos  11,  12  et  15.  — Du  Tillet,  Recueil  des  traités,  p.  247.— 
Benessii  de  Weitmîl  Chron.,  1.  IV,  ann.  1557. 

(5)  Baluze,  Vitœ,  1. 1,  p.  558. 

(4)  Daniel,  Hist.  de  France,  t.  V,  p.  474. 
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et  le  superbe  Edward  put  repaître  ses  regards  de  rhumi- 
liatioD  de  son  fier  suzerain,  devenu  son  captif.  Les  cardi- 
naux de  Périgord  et  de  Saint-Vital  se  transportèrent  à  Lon- 
dres. Les  négociations  recommencèrent,  mais  elles  ren- 
contrèrent les  mêmes  difficultés  qu'à  Metz»  et  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  fut  une  confirniation  de  la  trêve  passée 
à  Bordeaux  entre  le  prince  de  Galles  et  les  commissaires 
français.  Elle  devait  durer  depuis  la  fête  de  Pâques  1357 
jusqu'à  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  1559  {\).  Ce  terme 
expiré,  Edward  recommença  la  guerre  contre  un  royaume 
sans  armée,  ravagé  par  les  compagnies,  et  dont  les  factions, 
soulevées  les  unes  contre  les  autres,  semblaient  se  dispu- 
ter les  lambeaux.  Humainement,  rien  n'était  capable  d'em- 
pêcher le  monarque  anglais  d'achever  la  conquête  de  la 
France.  Le  ciel  prit  soin  de  la  défendre.  L'armée  ennemie, 
à  qui  rien  ne  pouvait  résister,  fut  presque  écrasée  sous 
les  murs  de  Chartres  par  un  orage  (2).  Edward  reconnut 
dans  cette  catastrophe  la  main  de  Dieu  qui  châtiait  son 
opiniâtreté;  et,  cédant  enfin,  il  songea  sérieusement  à  la 
paix.  Les  négociations  s'ouvrirent  dans  un  village  nommé 
Brétigny,  situé  à  une  lieue  de  Chartres.  L'abbé  de  Cluny, 
Androin  de  la  Roche,  Marc-Hugues  de  Genève,  frère  Si- 
mon de  Langres,  docteur  en  théologie,  y  représentèrent 
l'autorité  pontificale,  et  la  paix  fut  conclue  le  1 8  mai  1 360. 
Celte  paix,  qui  réduisit  la  France  à  quelques  provinces  et 
accorda  à  l'Angleterre  une  prépondérance  si  prodigieuse, 
fut,  dit-on,  l'œuvre  d' Androin  de  la  Roche.  L'état  d'épuise- 
ment où  se  trouvait  la  France  pouvait  seul  la  justifier,  et, 
toutefois,  on  la  regarda  alors  comme  un  chef-d'œuvre  de 
politique.  Il  est  permis  peut-être  aujourd'hui  encore  de  le 

(4)  Raynald,  ann.  1557,  n°  1.  —  Froissart,  1. 1,  part.  H,  c.  lv. — Voir  la 
fiOle  de  Baluze,  1. 1,  p.  778. 
(2)  Froissart,  c.  cxxvi. 
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croire  quand  on  considère  le  besoin  impérieux  qu' on  avait 
de  la  paix,  les  difficultés  qu'il  fallut  vaincre  pour  y  arri- 
ver, Tallégresse  qu'elle  inspira  aux  deux  partis,  la  recon- 
naissance dont  son  auteur  devint  l'objet,  puisque  Anglais 
et  Français  se  réunirent  pour  demander  au  pape  de  récom- 
penser l'abbé  Ândroin  par  le  chapeau  de  cardinal  (I).  Mais 
peut-on  se  dissimuler  que  l'influence  de  l'autorité  qui 
avait,  par  tant  de  sacrifices  et  de  négociations,  obtenu 
un  si  faible  résultat,  n'eût  fait  un  pas  en  arrière? 

En  Allemagne,  l'empereur  Charles  IV  donna  un  instant 
de  sérieuses  inquiétudes.  Animé  d'un  zèle  louable  dans 
son  intention,  mais  peu  conforme  aux  règles  de  la  pru- 
dence chrétienne,  il  s'imagina  de  réformer  le  clergé  de 
l'Empire  sans  le  concours  de  l'autorité  à  laquelle  appar- 
tient le  gouvernement  de  Tordre  ecclésiastique.  Cette  pré- 
tention éclata  en  1359,  à  l'occasion  d'une  mission  délicate 
que  remplissait  alors  en  Allemagne  Philippe  de  Cabassole. 
La  chambre  apostolique  se  trouvait  à  cette  époque  dans  la 
plus  grande  détresse  pécuniaire.  La  conquête  des  domai- 
nes de  l'Église  en  Italie,  la  pauvreté  où  les  routiers  avaient 
réduit  la  France  par  leurs  dévastations,  les  rançons  qu'il 
fallait  payer  à  ces  brigands,  la  construction  des  remparts 
d'Avignon,  avaient  épuisé  le  trésor,  et  le  pape  s'était  vu 
dans  la  nécessité  de  recourir  à  la  charité  des  fidèles  pour 
en  combler  le  vide.  L'Allemagne  ayant  moins  souffert  que 
les  autres  pays  des  désordres  de  la  guerre,  ce  fut  là  quel'é- 
vêque  de  Cavaillon  eut  Tordre  de  se  présenter  (2).  Comme 
ce  nonce  avait  besoin  de  l'autorisation  de  l'empereur  pour 

(i)  Froîssart,  c.  cxxvi  et  cxxvii.  —  Du  Tillel,  Recueil  des  traités,  p.  250 
et  251.  — Raynald,  ann.  1560,  n^  5. 

(2)  Il  paraît,  en  effet,  que  la  commission  de  Philippe  de  Cabassole  se 
réduisait  à  une  simple  quête  de  dons  volontaires.  La  Chronique  de  Matius 
le  donne  à  entendre. 
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remplir  sa  mission,  il  alla  le  trouver,  et  lui  en  exposa 
l'objet.  Charles  FV  n'accorda  ni  ne  refusa,  mais  *il  convo- 
qua à  Mayence  une  diète,  à  laquelle  assistèrent  les  arche- 
vêques deMayence,  de  Trêves,  de  Cologne,  les  ducs  de  Ba- 
vière, de  Saxe,  et  un  grand  nombre  de  barons.  L'ouver- 
ture de  l'assemblée  faite,  le  prince  invita  le  nonce  aposto- 
lique à  s'expliquer  sur  le  sujet  de  sa  venue,  ce  que  fit  aus- 
sitôt l'évêque  de  Cavaillon.  Mais  à  peine  ce  prélat  eut-il 
cessé  de  parler,  que  l'empereur  se  leva  :  «  Je  m'étonne,  dit- 
ce  il,  que  la  cour  romaine  ose  demander  de  l'argent  quand 
«  elle  en  fait  un  usage  aussi  mondain,  aussi  profane  !  Eh 
«  quoi  1  réformez  plutôt  votre  clergé,  montrez-vous,  par  une 
«  bonne  vie,  dignes  de  Jésus-Christ  et  de  ses  saints,  et  la 
«  charité  ira  au-devant  de  vos  besoins,  avant  même  que  vous 
«  la  sollicitiez.  Voyez  vos  prédécesseurs  et  vos  modèles, 
«  avez-vous  avec  eux  la  moindre  ressemblance?  »  Il  y  avait 
là  un  chanoine  de  Mayence,  nommé  Cuno  dQ  Falkcnstein, 
qui  était  coiffé  d'un  bonnet  de  soie  brodé  d'or.  L'empereur, 
se  tournant  de  son  côté,  lui  demanda  ce  bonnet,  et,  le  po- 
sant sur  sa  tête,  après  en  avoir  ôté  le  sien,  beaucoup  plus 
simple,  il  s'adressa  aux  barons  qui  siégeaient  dans  l'as- 
semblée :  «  Que  vous  en  semble?  dit-il  ;  n'ai-je  pas  pliitôt 
«  l'air  d'un  cavalier  que  d'un  prêtre?  »  Et  chacun  de  rire, 
tandis  que  le  chanoine  confus  gardait  lesilence.  Mais  l'em- 
pereur, quittant  le  ton  plaisant  et  prenant  un  visage  sévère, 
s'étendit  longuement  sur  les  devoirs  des  clercs  et  sur  le 
danger  où  ceux-ci  mettaient  l'Église  en  affectant  des  mœurs 
étrangères  à  leur  état.  Puis,  en  finissant,  il  apostropha  vi- 
vement l'archevêque  de  Mayence,  et  lui  ordonna  de  rame- 
ner son  clergé  à  de  meilleures  voies,  de  faire  disparaître 
ce  Luxe  ridicule  d'habillements,  ainsi  que  l'abus  non  moins 
indécent  des  festins  et  des  jeux,  de  forcer  ses  prêtres  à 
s'appliquer  à  la  prière  et  à  la  mortification  ;  sans  quoi  il  se 

T.  II.  21 


322  HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  UV.  X. 

chargerait  lui-même  de  pourvoir  les  bénéQces  d'hommes 
pieux  et  capables. 

Le  rôle  que  s'arrogeait  ici  Charles  IV  était  bien  aussi  in- 
convenant que  les  abus  qu'il  signalait;  mais,  soit  surprise, 
soit  crainte,  personne  ne  réclama.  Uévêque  de  Cavaillon 
prit  seul  la  parole,  et  s'efforça  de  montrer  que  Tempereur 
se  faisait  une  idée  fausse  de  l'administration  pontificarle ; 
que  le  pape  travaillait  activement  à  corriger  les  relâche- 
ments, mais  qu'il  fallait  du  temps  pour  faire  prévaloir  le 
bien,  et  que,  d'ailleurs,  les  hommes  étant  imparfaits  de 
4eur  nature,  on  ne  parviendrait  jamais  à  bannir  tous  les 
abus  de  leur  société  (1). 

Ces  sages  observations  n'arrêtèrent  pas  Charles  IV,  qui, 
se  croyant  obligé  par  sa  conscience  à  attaquer  les  désordres 
qui  l'indignaient,  se  mit  à  sévir  contre  les  prélats  dont  k 
conduite  lui  paraissait  le  plus  s'éloigner  des  règles  de  la  dis- 
cipline, sans  tenir  compte  des  immunités  qui  affranchis- 
saient Tordre  clérical  de  la  juridiction  civile.  Mais>  de  la 
part  de  Charles  IV,  qui  devait  tant  au  Saint-Siège,  une  op- 
position quelconque  ne  pouvait  être  ni  longue  ni  sérieuse. 
Le  prince  céda  aux  premières  remontrances  que  lui  adressa 
Innocent  VI,  et  Philippe  de  Cabassole  put  tranquillemeat 
achever  sa  mission.  Du  reste,  le  souverain  pontife  mit  lui- 
même  la  main  à  l'œuvre  de  la  réforme,  et  écrivit  aux  ar- 
chevêques de  Trêves,  de  Cologne,  de  Mayence  et  de  Brème, 
des  lettres  pressantes  par  lesquelles  il  leur  ordonnait  d'exer- 
cer sur  le  clergé  de  leurs  diocèses  une  surveillance  plus 
active  et  plus  sévère  (2). 

L'évêque  de  Cavaillon  disait  vrai  quand  il  représentait 
à  Charles  IV  le  pape  sérieusement  occupé  à  restaurer  la 

(1)  Germ.  Chron.,  1.  XV,  p.  898.  — Naucler.,  t.  U,  p.  405.  — Anti- 
quitates  Goslarîenses,  ap.  Leukfeld,  p.  552. 

(2)  Raynald,  ann.  1559,  ii<»  11,  12  et  13. 
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bonne  discipline  dans  rÉgKse.  RéguHer  et  sévère,  Inno^ 
cent  YI  voulait  qu'autour  de  lui  tout  fût  régulier  et  sé- 
vère (t)  ;  mais,  pour  étendre  au  loin  les  effets  de  son  ac- 
tion réformatrice,  il  manquait  dQ  force  de  caractère. 
Gomme  il  y  avait  dans  son  esprit  une  indécision  qui  fai« 
sait  flotter  $es  idées,  de  même  il  y  avait  dans  sa  volonté 
de  l'hésitation  et  de  l'embarras  ;  ses  mesures  n'avai^t 
point  ce  nerf  qui  brise  les  résistances.  Peut-^tre  S9  vieil^ 
lesse  et  les  inlirmités  qui  l'accablèrent  vcors  les  derniers 
tjEmp^  de  son  pontificat  avaient- elles  affaibli  son  âme 
comme  son  corps  (2)  ;  peut-être  aussi  son  activité,  absor- 
ba en  grande  partie  par  les  affaires  politiques,  fut-elle  par 
là  enlevée  aux  salutaires  intentions  de  sa  piété,  les  hom- 
mes de  génie  seuls  ayant  le  privilège  de  suffire,  sans  s'é- 
puiser^ à  mener  à  la  fois  plusieurs  entreprises  diflérentes. 
Cependant,  au  milieu  des  dégoûts  et  des  chagrins  qui 
abreuvaient  le  cœur  du  bon  pape,  d'heureuses  nouvelles 
arrivèrent  de  l'Orient.  Ces  nouvelles  apprenaient  les  bril- 
lants succès  d'un  personnage  que  les  historiens  ont  beau- 
coup trop  dédaigné,  et  qui  est  une  des  figures  les  plus  in- 
téressantes de  l'époque.  Ce  personnage  était  le  bienheu- 
reux Pierre  Thomas.  Il  naquit  h  Salinose,  au  diocè;se  de 
Sarlat,  de  par^ts  pauvres  (3),  si  pauvres,  que,  dans  sa 
première  jeunesse,  il  fut  obligé  de  mendier»  au  nom  de 
Dieu,  son  pain  de  chaque  jour*  Chose  rare  I  cette  condi- 
tion abjecte,  qui  avilit  d'ordinaire  le  moral  de  Thomme  et 
ehg^dre  la  paresse,  ne  nuisit  point  au  développement  des 


(i)  Baluze,  t.  f,  p.  364  et  S|82. 

m  14.,  p.  $43.  ]?uU  wHUfiQ  ovF^^u^i  ^  ^^iatw»  ^(A  et  i^(hgM> 
propter  quod  fuit  multotîes  impedilus ,  et  prœsertim  in  ultlmis  diebus, 
in  quibus  fuit  admodum  debilitatus  et  valetudinarius. 

(3)  La  vie  de  Pierre  Thomas  se  trouve  au  tome  II  à^  RfCMeil  d9«  9<4Un- 
distes. 


beorrases  qualité  de  Pierre  Thomas,  et  ne  ndentît  pas  ob 
senl  ÎDstant  sod  ardear  naturelle  pour  la  science.  Il  em- 
[Joyait  une  partie  de  la  journée  à  qoèter  sa  sob^stance, 
Fantre  à  assister  aux  leçons  de  Fécole.  En  peu  de  temps  fl 
fit  dans  Tinstmction  des  progrès  tds,  qu'on  lui  confia  celle 
de  ses  compagnons  de  classe,  fl  Tint  ensuite  à  Agen,  et  j 
étadia  la  grammaire,  la  logique,  la  dialectique,  jusqu'à 
Tâge  de  Tingt  ans  (I). 

Le  prieur  des  Carmes  d'Agen  remarqua  sa  capacité  et 
Fattira  dans  son  couYcnt,  où  il  lui  fit  enseigner  les  enfants, 
jusqu'à  ce  que  le  prieur  de  Condom  Femmenât  à  son  tour 
au  monastère  de  Condom  pour  en  faire  le  maître  des  jeunes 
frères.  II  passa  deux  ans  dans  cet  emploi.  Partout  une  ar- 
dente piété,  une  tendre  dévotion  à  Marie,  une  angélique 
pureté,  distinguèrent  Pierre  Thomas.  Il  prit  Thahit  des 
Carmes,  el,  devenu  prêtre,  les  supérieurs  de  Tordre  ren- 
voyèrent successivement  à  Bordeaux,  à  Âlhi,  et  enfin  à 
Paris  pour  s'y  fortifier  dans  les  sciences  ecclésiastiques. 
Il  vint  après  cela  à  Cahors  exo-cer  les  fonctions  de  lecteur. 
C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  fit  connaître  son  rare 
talent  pour  la  prédication  (2).  La  charge  de  procureur,  dont 
on  le  revêtit,  lui  fournit  l'occasion  de  se  présenter  dans  la 
cité  papale.  Sur  ce  brillant  théâtre,  où  toutes  les  belles  in- 
telligences comme  toutes  les  grandeurs  du  siècle  aimaient 
à  se  produire,  uu  homme  tel  que  Pierre  Thomas  ne  pou- 
vait que  paraître  avec  éclat.  Le  cardinal  de  Talleyrand  en- 
tendit parler  de  lui,  et,  ayant  appris  qu'il  était  Périgour- 
din,  par  conséquent  son  compatriote,  il  voulut  l'avoir  à 
dîner.  Pour  utiliser  les  causeries  qui  suivaient  le  repas,  il 
était  d'usage,  chez  le  cardinal,  d'agiter  quelques  questions 

(1)  VilaB.,  c.  I,  n«1. 

(2)  Ibid.,  n~  5  et  5. 
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de  science.  Le  procureur  carme  déploya  dans  ce  petit  exer* 
cice  académique  tant  d'érudition,  tant  de  savoir,  il  diss^ta 
avec  une  si  merveilleuse  facilité,  qu'il  emporta  Fadmira- 
tion  de  tous  les  convives  (I). 

Cet  événement  fit  du  bruit.  Clément  YI  régnait  alors  ;  ce 
pape,  qui  aimait  les  savants,  désira  voir  et  entendre  Pierre 
Thomas.  Uhumble  religieux  prêcha  devant  le  chef  de 
rÉglise,  et  le  séduisit.  Dès  ce  moment,  notre  Carme  fut 
en  faveur  à  la. cour.  Tous  les  salons  s'ouvrirent  devant 
lui,  toutes  les  chaires  retentirent  de  son  éloquence.  Il 
lui  arriva  de  prêcher  jusqu'à  trois  fois  dans  un  jour. 
Pierre  Thomas  devint  à  la  mode.  On  se  le  disputait  au 
point  que  c'était  un  honneur  recherché  par  les  cardinaux 
eux-mêmes  de  l'avoir  à  leur  table  (2).  Ce  n'est  pas  toute- 
fois que  l'éloquence  du  Carme  flattât  la  vanité  des  grands; 
la  sainte  liberté  qui  présidait  à  ses  discours  n'épargnait 
personne,  pas  même  le  pape  (3).  Mais  nul  ne  s'en  offen- 
sait, car  l'homme  de  Dieu  possédait  le  secret  de  cette  élo- 
quence apostolique  à  laquelle  rien  ne  résiste,  de  cette  élo- 
quence qui  soulève  et  calme  à  son  gré  les  flots  des  pas- 
sions, de  cette  puissance  qui  saisit  un  auditoire,  le  do- 
mine, le  maîtrise,  et  lui  interdit  tout  autre  sentiment  que 
celui  de  l'admiration.  D'ailleurs  la  vie  de  Pierre  Thomas 
était  le  modèle  des  préceptes  que  sa  bouche  annonçait  (4). 

.  Innocent  YI  se  connaissait  en  hommes  ;  il  jugea  que 
Pierre  Thomas  était  capable  de  réussir  dans  les  affaires,  et 
le  nomma  nonce  apostolique  dans  le  royaume  de  Naples. 
Plotre  religieux  justifia  pleinement  l'idée  que  le  pape  s'é- 

(1).VitaB.,c.  II,  n'^T. 
(2)  Ibid.,  c.  u.  n°  9. 

(5)  Id  prasdicatione  sua  utique  parcebat  nulli ,  nec  domino  papae  nèc 
f  uicumque.  (N**  15.) 
(4)  Ibid.,  nM5. 
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tait  formée  de  lui  ;  il  se  conduisit,  dans  cette  pretûière 
nonciature,  avec  prudence  et  dignité,  et,  à  son  retour,  il 
fut  gratifié  dé  Tévêché  de  Patti,  en  Sicile.  Une  seconde 
nonciatui^e,  qu'il  accomplit  en  Allemagne  et  en  Bulgarie, 
he  fit  qu'ajouter  à  sa  réputation  (i),  et  le  pape  ï^solut  de 
se  servir  de  lui  pour  réconcilier  le  roi  de  Hongrie  et  ies 
Yënitiens,  qui  se  faisaient  une  guerre  meurtrière,  sans  but 
comme  satiis  résultat.  Un  des  bienfaits  de  cettie  réconcilia- 
tion devait  être  de  rendre  disponibles  les  forces  militaires 
des  dèlix  puissances,  pour  les  tourner  contre  les  Mahomé^ 
tans.  Comme  nous  l'avons  vu,  la  pensée  des  croisades,  bien 
que  depuis  longtemps  stérile,  animait  encore  les  chefs  de 
rÉglise,  et  la  réalisation  en  était  regardée,  par  chacun  d'eux, 
comme  devant  faire  la  gloire  de  son  règne.  A  celte  époque, 
lés  progrès  toujours  plus  alarmants  des  Turcs  remuaient 
dette  pensée  avec  plus  de  force.  Ces  barbares,  après  avoir 
soumis  presque  toute  TAsie  Mineure  sous  Orkhan,  leur 
second  empereur,  avaient  franchi  les  Dardanelles  sonsÂmu* 
rat  P.  Andrinople,  la  clef  de  la  Grèce,  la  seconde  ville  de 
l'Empire,  venait  de  tomber  entre  leurs  mains,  et,  de  là> 
ils  menaçaient  la  cité  de  Constantin.  L'Empire,  réduit  à 
quelques  provinces  morcelées,  et  séparées  les  unes  des 
autres,  ne  se  défendait  plus,  il  se  débattait  dans  les  coa" 
vukioni^  de  l'agonie.  Un  g^éreux  et  puissant  ^ort  ém 
guerriers  de  l'Occident  pouvait  seul  en  empéclier  la  ruine. 
Dès  Tannée  1553,  au  début  de  son  pontificat,  une  ten^ 
tativedes  Turcis  pour  s'emparer  de  Smyrne,  et  deis  ietireft 
^pressantes  par  lesquelles  Tempereur  Cantacuîène  impto- 
rait  son  intervention  tutélaire  dans  les  affaires  de  TEmpire^ 
avaient  tourné  les  regards  d'Innocent  VI  vers  l'Orient.  La  pé- 
nurie de  son  trésor,  et  les  besoins  urgents  auxquels  il  fal- 

(1)  VitaB.,  c.  m,  noH6et17. 
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lait  faire  fac6«  ne  lui  permirent  pas  alors  de  répondre  effec- 
tivem^nt  aux  supplications  des  Grecs,  et  il  se  contenta,  en 
attendant  meilleure  fortune,  de  réchauffer  le  zèle  d'une  ligue 
formée  sous  Clément  VI  entre  les  Vénitiens,  le  roi  de  Chy- 
pre, les  chevaliers  de  Rhodes,  et  d'en  aider  les  opérations 
par  le  produit  d'une  levée  de  décimes,  qu'il  ordonna  pen- 
dant trois  années  (1).  Mais  ce  n'était  point  une  coalition 
de  ce  genre,  faible  et  mal  unie,  qui  pouvait  refoula  dans 
Irars  déserts  les  hordes  nombreuses  et  fanatiques  des  Otto- 
mans ;  il  fallait  une  grande  expédition  que  tous  regar- 
daient comme  impossible,  excepté  deux  hommes  peut-être, 
Innocent  VI  et  Pierre-  Thomas . 

€dui-ci  n'eut  qu'à  se  montrer  à  Venise.  Ses  pieuses 
exhortaticms,  son  éloquence  insinuante,  les  raisons  politi- 
ques qu'il  sut  faire  valoir,  y  inspirèrent  aussitôt  des  dispo- 
sitions pacifiques.  U  courut  en  Hongrie  les  annoncer  au 
roi  Louis.  Ce  monarque  reçut  Pierre  Thomas  avec  tous 
les  donneurs  dus  à  un  envoyé  du  SainIrSiége.  Non-seule- 
ment il  consentit  à  la  paix,  mais,  enflammé  encore  par  les 
chaleureuses  excitations  du  saint  homme,  il  jura  solennel- 
lem^rt  eiBtre  ses  mains  de  se  mettre  lui-même  en  personne 
à  la  tête  d'une  croisade,  et  voulut  sur-le-diamp  prendre  la 
croix  (2).  Malheureusement,  Pierre  Thomas  quitta  Louis, 
et  ce  prince,  dès  qu'il  cessa  d'entendre  l'énergique  élo- 
quence du  religieux,  oublia  son  serment. 

Cependant,  l'empereur  de  Constantinofde  réitérait  plus 
vivement  que  jamais  la  demande  d'un  secours,  et,  pour  l'ob- 
tenir plus  efficacement,  il  promettait  la  réunion  des  deux 
Eglises,  réunion  si  souvent  tentée  et  que  la  mauvaise  foi 
âe$  Grecs  avait  toujours  fait  échouer,  Jean  Paléologue, 


(i)  Raynald,  ann.  1355,  n<»  19  el  22. 

(2)  Vita  B.,  ubi  supra,  c.  iv,  n»  25.  —  Raynaldf,  1556,  n^  24. 
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a  Jkngmfit,  rarche^èf  w  de  Samac  et  Xîcate  ^cm 
gaiérurque.  Ces  aBJwi^siiifii^  arri^great  à  b  cot] 
caie  f€r§  la  fete  de  la  Pcnlecâie,  ci  y  renrest  1  accadl  le 
ftmi  £mnbie.  ffl§  âaîait  porlesn  de  lettres  de  Fca^e- 
roff^  qaîih  loml  défait  le  csieisloire  asscaUé.  Ces  Id^ 
très  prodimîreitf  mie  sessatk»  proloiide,  et,  Imcb  qp'aB 
fit  accmitiiiDé  â  se  défier  des  iraiiesses  ^ 
ent  cmt  deroîr  praidre  eeDcs  de  Jean  Fdéologve  en  sé- 
rieuse ecMisidératMm.  Ce  foi  à  Piore  Tlioiiias  qa*fl  cm»- 
fia  le  soin  d'en  paursuiire  TaceomplissenKiii  (Ijl-  Xotie 
hieabeareax  eot  pour  compagnon  dans  cetle  nonctainre 
Goinaonie,  érêque  de  Soiopolis.  Uemperenr  ci  les  princes 
de  TEmpire  enrironnèreni  des  pins  grands  honneors  les 
eoTo jés  pontificaox  à  leor  anÎTée  à  Conslaniinople.  Pierre 
Tbomas  se  mit  incontin^it  à  rorarre.  La  rille  impériale  se 
reteentit  bientôt  des  eflEels  de  son  actirilé.  Ses  prédicati<MDs 
et  ses  confâ^ices  snr  Fnnion  des  denx  EgUses  dissipe- 
rait les  pr^ogés  d*un  grand  nombre  d^esjNrits.  Plnsi^irs 
seigneurs  de  la  conr  fhr^it  entraînés.  Uempaieor  Ini- 
méme,  conTaincn,  et  deTcnu  zâé  catholique,  écrivit  au 
pape  qu'il  reconnaissait  la  sujNrématie  de  son  autorité,  lui 
jurait  obéissance,  trayaillait  activement  à  y  ramener  ses 
sujets,  et,  pour  preuve  de  la  sincérité  de  s<m  retour  à  Tu- 
nioo,  il  lui  annonçait  la  déposition  du  patriarche  sclûsma- 
tique  de  Constantinople,  et  son  remplacement  par  un  pré- 
lat dévoué  à  rÉglise  romaine  (2). 

Tels  furent  d'abord  les  succès  de  Pierre  Thomas.  Mais 
sa  mission  ne  devait  pas  se  borner  à  procurer  l'union  des 
deux  Églises  ;  elle  devait  préparer  les  éléments  d'une  expé- 

ii)  Rapald,  ann.  1556,  n^  33. 

(2)  Vita  Bm  ubi  supra,  c.  v,  n^*  28,  29,  30,  31  et  32. 
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dition  sainte.  Après  avoir  si  heureusement  jeté  les  semen- 
ces de  la  réconciliation  de  TOrient  avec  TOccident,  le 
nonce  partit  de  Constantinople  au  milieu  des  regrets  de  la 
cour  impériale,  dont  il  avait  su  captiver  à  un  si  haut  de- 
gré l'estime  et  rafiection,  et  se  reAdit  en  Chypre.  Sa  répu- 
tation Tavait  précédé  dans  ce  royaume;  les  honneurs  qui 
l'accueillirent  à  son  débarquement  furent  tels,  que  son 
humilité  s'en  trouva  alarmée,  et  qu'il  se  crut  obligé  de  les 
repousser  :  «  Vous  vous  trompez,  dit-il  avec  cette  inalté^ 
c<  rable  douceur  qui  ne  le  quittait  jamais,  vous  vous  trom- 
ce  pez;  je  ne  suis  ni  un  nonce  ni  un  légat  du  pape;  je  ne 
c<  suis  qu'un  pauvre  moine  pèlerin  qui  désire  visiter  le 
a  sépulcre  du  Sauveur  (1).  »  G*était  là,  en  effet,  toute 
l'ambition  de  son  âme.  Il  la  satisfit.  Malgré  la  faiblesse 
de  son  corps,  épuisé  par  une  rude  maladie,  malgré  les 
instances  du  roi,  malgré  les  mille  dangers  du  voyage,  il 
s'embarqua  pour  la  Palestine.  Jérusalem  le  vit  s'agenouil- 
ler sur  ce  sépulcre  sacré,  baiser  et  arroser  de  ses  larmes 
les  lieux  que  le  Rédempteur  du  monde  arrosa  de  son 
sang.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  au  milieu  des  fidèles  de 
la  villa  sainte,  il  fut  pour  eux  comme  l'ange  de  Dieu, 
les  édifiant  par  sa  piété,  les  consolant  par  ses  prédica* 
tiens  (2) .  . 

En  Chypre  comme  à  Constantinople,  tout  avait  réussi 
au  gré  des  désirs  de  Pierre  Thomas.  Mais  tout  n'était  pas 
fait,  et  cette  première  mission  accomplie  n'élait  que  le 
prélude  d'une  aulre  plus  solennelle.  Innocent  VI  chargea 
de  nouveau  le  bienheureux,  devenu  évêque  de  Coronée, 
de  retourner  dans  les  mêmes  contrées  qu'il  venait  de  par- 

(i)  Dicens  l)eiugne  :  Non  sum  nuntius,  sive  legatus  papœ,  sed  quidam 
frater  perégrinus  pauper,  desiderans  sepulcrum  Domini  videre.  (Vita  B., 
c.  VI,  n°  54.) 

(2)  Ibid.,  c.  VI,  11"=*  54,  5o  et  56. 


SSO  HISTOIRE  K  U  PAPAUTÉ,  LIV.  I. 

cdarir,  et  cette  fois  non  plus  a^ec  le  simple  ûire  de  nonise, 
mais  arec  celai  de  légat  a  latere.  Pierre  Thomas  se  remet 
en  route  avec  une  nouvelle  ardeur,  rallie  les  galères  y^- 
tiennes,  celles  des  chevaliers  de  Rhodes,  visite  avec  eXies 
Smyme  et  les  autres  yiHes  maritimes  de  sa  légation,  ra- 
nime parmi  les  j)opu1ations  chrétiennes  le  courage  et 
Fespérpnce,  et  arrive  enfin  à  Gonstantinople,  où  il  est 
reçu  avec  des  transports  d'allégresse. 

Jean  Paléologue  soutenait  contre  les  Turcs  une  gueire 
qui  n'était  pour  lui  qu'une  suite  de  désastres.  Pierre Hio- 
mas  joint  ses  galères  aux  siennes,  offrant  ce  premier  se- 
cours comme  l'anncmce  d'un  plus  puissant  qui  s'oi^nise, 
et  remet  l'activité  dans  les  opérations  militaires.  Les  Turcs 
attaquaient,  il  les  force  à  se  défendre,  et  les  chrétiens  re« 
trouvât  la  victoire.  La  flotte  confédérée  était  en  vue  de 
Lampsaque,  dont  les  Turcs  avaient  fait  une  place  fortifiée. 
L'intréjHde  légat,  sans  calculer  le  nombre  de  ceux  qui  la 
défendent,  en  ordonne  l'attaque;  les  chrétiens  l'escaladent 
et  la  dévastent.  Après  ce  hardi  coup  de  main,  Pierre  Tho- 
mas regagnait  tranquillement  la  flotte  avec  ses  gens  lors- 
qu'un corps  de  Turcs  s'élance  d'une  embuscade  et  se 
jette  sur  sa  troupe.  Les  chrétiens,  surpris,  prennent  la 
fuite  ;  le  légat  reste  seul  avec  cinquante  chevaliers  de 
THôpital  et  quelques  hommes  d'élite.  Sans  s'émouvoir,  il 
se  retourne  contre  les  Turcs,  fait  tête  à  leur  multitude 
avec  cette  poignée  de  braves.  Reculant  et  combattant,  ne 
cessant  de  se  défendre  que  pour  attaquer  à  son  tour,  il 
rejoint  enfin  la  flotte,  après  avoir  fait  mordre  la  poussière 
à  trois  cents  Turcs  et  à  leur  chef  (1). 

L'activité  de  Pierre  Thomas  ne  connaissait  pas  de  bornes. 
Il  prêchait,  baptisait,  combattait  à  la  fois.  Smyrne,  Con- 

(1)  VitaB.,c.  vu,  no»  39  et  40. 
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stantinoplé,  tes  îles  dé  Rhodes,  de  Chypre,  de  Crète,  virent 
tour  à  tour  en  lui  Tapôtre  infatigable.  Je  politique  habite, 
le  chef  intrépide.  Toujours  en  action,  par  les  frimas  de 
Thiver  comme  par  les  ardeurs  de  Tété,  tantôt  avec  une 
flotte  entière,  tantôt  avec  quelques  galères  ;  bravant  tous 
les  périls,  ne  s'efTrayant  d'aucune  difficulté,  ne  se  lassant 
jamais,  il  se  montra  constamment  supérieur  aux  Turcs,  et 
rendit  même  tributaire  un  de  leurs  émirs.  11  fit  plus  :  il 
é^gnil  rhérésie  en  Crète,  réduisit  les  schismatiques  de 
Chypre  à  reconnaître  la  suprématie  romaine,  et  se  montra 
la  providence  des  peuples  durant  une  contagion  terrible 
qui  désola  ce  der  jier  pays.  Animé  par  les  excitations  de  cet 
homme  apostolique,  te  roi  de  Chypre  résolut  de  se  trans- 
porter lui-même  en  Occident  pour  y  organiser  un  passage 
général  en  Orient.  Pierre  Thomas  accompagna  le  monar- 
que (1);  mais  il  ne  devait  plus  trouver  Innocent  \I.  Ce 
pontife  avait  succombé  à  Tâge  et  aux  infirmités  te  ^2 
septembre  1362,  dans  la  dixième  année  de  son  pontifi- 
cat (2). 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
d'Innocent  VI.  Ce  fut  un  bon  pape;  il  lui  manqua  le  génie 
qui  fait  les  grands  papes.  Le  palais  apostolique  d'Avignon 
lui  doit  la  construction  de  la  grande  chapelte  haute  et  du 
corps  de  logis  formant  la  portion  méridionale  de  l'édi- 
fice (3)  ^  Mais,  quoiqu'il  ait  largement  contribué  à  l'édifi- 
cation du  Vatican  avignonais.  Innocent  VI  avait  à  Ville- 
neuve un  autre  palais  qu'il  affectionnait  davantage.  Il  était 
situé  dans  l'emplacement  où  est  aujourd'hui  te  cloître  su- 
périeur de  la  Chartreuse,  dont  la  fondation  lui  appartient. 
Il  aimait  à  y  résider,  et  une  grande  partie  de  ses  lettres 

(1)  Vila  B.,  c.  VII,  n*»  40,  41 ,  45  et  45;  c.  viii,  n^  51  ;  c.  x,  c.  xi,  n<»  61  et 62. 

(-2)  Baluze,  1. 1,  p.  544. 

(S)  Joudou,  ÂyigflOD,  s^s  papes,  etc.,  p.  421 . 
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sont  datées  de  ce  lieu  privilégié,  qu'il  fit  appeler  la  Vdlée 
de  bénédiction  (1).  Nous  avons  vu  sa  chapelle  qui  existe 
encore;  elle  est  contiguë  au  réfectoire  delà  Chartreuse. 
Ses  mûrs  sont  couverts  de  fresques  dégradées.  Le  peintre 
qui  les  a  exécutées  a  dû  être  un  des  artistes  distingués  de 
Tépoque;  son  nom  nous  est  inconnu.  Innocent  VI  voulut 
être  inhumé  dans  le  lieu  qu  il  avait  tant  afleclionné  pen- 
dant sa  vie.  Les  religieux  lui  élevèrent,  dans  Téglise  du 
couvent,  un  mausolée  gothique  de  la  plus  grande  magni- 
ficence. Mais  aujourd'hui  il  ne  reste  plus  que  de  vénéra- 
bles souvenirs  dans  l'habitation  splendide  du  bon  pape  ; 
son  tombeau  même  en  a  été  enlevé;  il  est  dans  l'église  de 
rhôpital,  où  le  voyageur  vient  encore  en  admirer  Télégante 
structure,  quoique  mutilée  par  le  temps  et  le  vandalisme 
des  révolutions. 

(1)  Baluze,  p.  542  et  969. — Teyssier,  flist  des  souveraiDS  pontifes,  etc., 
p.  226. 
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L'homme  à  qui  devait  revenir  Thonneur  de  remplacer 
le  ponlife  défunt  était  bien  l'illustre  conquérant  de  TÉtat 
ecclésiastique,  le  cardinal  iËgidius  Âlbornoz.  Son  habileté 
politique,  sa  longue  expérience  des  affaires,  la  vigueur  de 
son  caractère,  répondaient  à  la  gravité  des  conjonctures 
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léoK,  le  néiBi^  sxai  a^^  prâfil  h  snmàBar  firtare  de 
ceteirfmâ  1  .  Ite?  k  pie  ke  ase.  bvfllMBe  dqilova  les 
TCfftB»  qvî  feot  le§  bfeniKiims.  h  figtf  smrUmÊL  A  peine 
S4fftî  de  resfiBte.  i«$  para&  rapfp&fwrol  a  Fâade  des 
arts  hbér»L  d«  b  jort?pnidengg  ôrfle.  da  droit  canon  et 
de  la  tlirâkfîe.  D  s'y  fit  reBafifner  fiar  les  pins  brilhnts 
snecs.  et  fl  fat  ««ecesâreinent  procbniê  bnréait  et  doc- 
tenr  dans  les  UnÎTeRÎtés  de  Wofilpelîier.  de  Tonkmse,  d*Â- 
TÎgiion  et  de  Paris.  On  Tappefait  de  son  temps  la  iiuiî^  du 
drmi  *'2**.  Ses  swts  le  portint  xers  l'état  nMmasIîqne,  fl  se 
détermina  poor  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  en  prit  Fkalnt 
dans  le  prîeoré  conTcntoel  de  Qûrîac.  Ce  fat  dans  le  même 
prieuré  de  Chirîac  qn'fl  reçnt  tons  les  ordres  sacrés.  Pen- 
dant vingt  ans,  il  professa,  soit  à  MontpeDier.  soit  à  ÂTignon, 
le  drcHt  canon  et  rÉcritnre  sainte  avec  on  éclat  qui  attira 
à  ses  leçons  un  graci  nombre  d'auditeurs  distingués.  0 
exerça  «isuite  la  chai^  de  vicaire  général  dans  les  érè- 
cbés  de  Clermont  et  d'Uzès.  et  sV  lit  une  grande  réputa- 
tion d'intégrité  et  de  fermeté.  Les  Mémoires  de  Cluny  nous 
apprennent  qu'il  remplit  aussi  les  fonctions  de  doyen  dans 
cette  abbaye  (5).  Des  affaires,  que  l'iûstoire  ne  spécilie 
point,  l'ayant  appelé  en  cour  de  Rome,  sous  le  pontificat 
de  Clément  TI,  ce  pape  fut  bientôt  frappé  de  la  capacité 
de  Guillaume  Grimoard,  et  le  fit  abbé  de  Saint-Germain 
d'Âuxerre,  à  la  [rface  d'Etienne  deChétry  (4).  Innocent  YI 
le  transféra  aisuite  à  Saint-Victor  de  Marseille. 

Ces  deux  pontifes  honorèrent  Guillaume  de  plusieurs 

(i)  Daehe«De,  Preores  de  Thistoire  des  cardinaux,  p.  406. 
(2)  Eo  teinpore  Tocabator  lucerna  joris.  (Chron.  Cornelii  Zaotfliet,  ap. 
Tetcr,  icript.  Collect.,  t.  V,  p.  ÎW .) 
(S)  Duchesne,  Hist.  des  cardinaux  français,  t.  H,  p.  5^. 
(4)  Id.,  Prenres,  p.  410. 
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légations  difficiles  et  importantes  en  Italie.  Ce  fut  lui  qui, 
en  1352,  conclut,  entre  TÉglise  et  Tarchevôque  Giovanni, 
le  traité  qui  concédait  aux  Yisconti  la  souveraineté  de 
Bologne  pendant  douze  ans  (1).  Pendant  cette  même  lé- 
gation, il  termina  avec  le  marquis  de  Ferrare  une  autre 
aiïaire  non  moins  avantageuse  au  Saint-Siège  (2).  Inno- 
cent VI  renvoya  de  nouveau  à  Milan  ;  enfin,  quand  arriva  la 
mort  de  ce  pontife,  Guillaume  retournait  pour  la  troisième 
fois  en  Italie,  dirigeant  cette  fois  ses  pas  vers  le  royaume  de 
Naplës.  Sa  mission  était  de  présenter  à  la  reine  Jeanne  les, 
condoléances  du  souverain  pontife  à  Toccasion  du  trépas  de 
Louis  de  Tarente,  son  époux  ;  de  veiller,  pendant  le  veuvage 
delà  reine,  à  ce  que  le  royaume  ne  souffrît  aucun  dommage 
et  que  rien  n'y  fût  entrepris  contre  les  droits  suzerains  du 
Saint-Siège  apostolique  (3).  Il  était  alors  âgé  de  cinquante- 
trois  ans  (4) . 

La  nouvelle  de  la  mort  d'Innocent  VI  T atteignît  à  Flo- 
rence (5),  mais  elle  ne  T  empêcha  point  de  continuer  sa 
route.  Ce  fut  à  Corneto,  où  il  était  sur  le  point  de  s'em- 
barquer pour  le  lieu  de  sa  nonciature,  que  le  messager  ex- 
pédié par  le  conclave  lui  remit  le  décret  de  son  élection. 
Au  lieu  de  faire  voile  pour  Naples,  il  fit  voile  sur-le-chanip 
pour  la  France,  prit  quelque  repos  à  Gênes  (6),  et  arriva 
le  28  octobre  à  Marseille.  Le  même  jour  il  envoya  son 
consentement  aux  cardinaux,  encore  enfermés  dans  le 
conclave,  et,  le  51,  il  fit  secrètement  son  entrée  dans  Avi- 

(1)  Lescale,  1.  V,  p.  255.  ,  . 

(2)  Baluze,  t.  î,  p.  978  et  979.  — Vila  Urbani  V,  ap.  Duchesne,  t.  I, 
p.  408. 

(S)  Raynald,  ann.  1562,  n°  2.  — Baluze,  ubi  supra. 

(4)  Papyre  Masson,  p.  500. 

(5)  MaM.  Vill.,  loc.  cit. 

(6)  Georgii  Stellae  Annales  Genuenses,  Murât.;  t.  XVII. 
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gnon  (1).  Le  lendemain,  Télection,  qui  avait  été  juskpe^ 
là  tenue  cachée,  fut  solennellement  publiée  aux  applaudis- 
sements unanimes  du  peuple.  Le  dimanche  suivant,  6  no- 
vembre, il  reçut  la  consécration  épiscopale  et  la  couronne 
papale  des  mains  du  cardinal  de  Maguelone,  Àudoin  Au- 
'bert,  et  prit  le  nom  d'Urbain  V.  Un  de  ses  biographes 
remarque  que  la  cat;a{cato,  usitée  au  couronnement  des 
souverains  pontifes,  n'eut  point  lieu  à  celui  d'Urbain  Y, 
quoique  tout  eût  été  préparé  pour  cela.  La  modestie  du 
nouveau  pape  lui  fit  supprimer  cette  brillante  parade  (2). 
-  Le  choix  que  les  cardinaux  avaient  fait,  contre  Tusage, 
d'un  sujet  étranger  au  Sacré  Collège  pour  Télever  sur  le 
siège  de  Pierre,  avait  d'abord  excité  quelques  murmures; 
mais  le  mécontentement  fit  bientôt  place  à  l'opinion  que 
l'élection  d  Urbain  V  était  1  effet  d'une  inspiration  di- 
vine (o).  «Saint-Père,  lui  écrivait  Pétrarque,  ne  croyez 
a  pas  qu'aucun  des  cardinaux  ait  jamais  songé,  je  ne  dis 
«  pas  à  vous  f^ire  pape,  mais  à  demander  que  vous  1«  fus* 
c<  siez.  C'est  Dieu  seul  qui  vous  a  élu,  en  mettant  votre 
«  nom  dans  leur  bouche  (4).  »  Le  mérite  personnel  de  l'élu 
semblait,  en  effet,  justifier  une  telle  opinion.  Urbain  V  n'a- 
vait pas,  il  est  vrai,  un  génie  transcendant,  mais  il  possé- 
dait une  réunion  de  qualités  peut-être  plus  rare  que  la 
supériorité  du  génie.  On  admirait  chez  lui  de  grandes  lu- 
mières jointes  à  beaucoup  de  modestie,  une  piété  scrupu^ 
leuse  sans  la  moindre  faiblesse  d'esprit,  de  la  grandeur 

(1)  Segretamenle.  (Malt.  Vill.,  loc.  cil.) 

(2)  Libro  del  PolislorC;  Murat.,  Rerum  ilal.  script.,  t.  XXIV,  p.  046. — 
Bahze,  1. 1,  p.  199  et  seq.  et  976. 

(3)  Contin.  Gulliel.  de  Nangis,  ap.  Dachery,  Spicileg.,  t.  II,  p.  129. 

(4)  Nemo  te  fallat,  pater,  nemo  tibi  persuadeat  esse  aiiqaem  tuônim 
cardioalium,  qui  vel  semel  unquam  cogitaverit  te  ad  papatam,  non  (Monrn 
promovere,  sed  poscere...  Deus  te  profeclo,  Deus,  inquam,  solus  et  aemo 
mortaiium,  le  elegit.  (Senil.,  1.  VD,  ep.  i.)  ' 
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sans  emphase  ni  prétention,  de  Id  fWmeté  avec  une  ddu«* 
ceur  inaltérable,  des  mœurs  sévères  sans  rudesse,  un  ca^ 
ractère  aimable  et  pourtant  absolu,  une  justice  inflexible, 
la  science  des  affaires,  une  activité  infatigable. 

Le  roi  de  Danemark,  Waldemar  III,  et  le  roi  de  France, 
à  peine  sorti  de  sa  prison  de  Londres,  vinrent  en  personne 
complimenter  Urbain.  Il  faut  dire  pourtant  que  des  raisons 
d'État  les  avaient  aussi  guidés  à  la  cour  pontificale.  Le  mo- 
narque du  Nord  venait  réclamer  le  secours  de  l'autorité 
apostdique  contre  plusieurs  villes  voisines  de  son  royaume 
qui^  après  lui  avoir  juré  fidélité,  s'étaient  mises  en  ré- 
volte et  y  persévéraient.  Quant  au  roi  de  France,  il  voulait 
négocier  un  mariage  entre  son  fils  et  la  reine  Jeanne  (1). 
Les  pkintes  de  Waldemar  semblèrent  justes  au  pape,  qui 
envoya  ordre  aux  évêques  de  Lubeck,  de  Gamin  et  de 
Linkœping,de  contraindre  à  la  soumission,  par  les  cen* 
sures  ecclésiastiques,  les  villes  révoltées  (2).  Pour  la  négo- 
ciation de  Jean,  elle  ne  réussit  point,  et  Jeanne  épousa 
bientôt  après  Jacques,  roi  titulaire  de  Majorque  (3). 

Presque  toutes  les  cours  de  l'Europe  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à  A^vignon  pour  saluer  l'élévation  d'Urbain  V. 
Ceux  de  Pologne  demandèrent  et  (^tinrent  l'érection  d'une 
Académie  pour  la  ville  de  Cracovie  (4).  Dans  la  eireon* 
stance  présente,  le  concours  des  royales  félicitations  fut 
favorisé  par  la  tranquillité  presque  générale  dont  jouîssàft 
alors  la  chrétienté.  Les  princes  d'Allemagne,  à  qui  Thu* 
meur  pacifique  de  Charles  IV  n'inspirait  aucune  défiance, 
ne  remuaient  point.  La  France  et  l'Angleterre  respiraient 
enfin  à  Tombre  du  traité  de  Brétigny.  La  CasSlle  et  l'Atà* 

(1)  Contin.  GuUiel.  de  Nang.,  Spicileg.,  t.  II,  p.  129. 

(2)  Mallel,  Hist.  du  Dwiemark,  t.  IV,  h  ÏV,  p.  %i9. 

(5)  Bahwe,  Nolœ,  p.  982.  —  Raynaid,  ann.  156Î,  »••  Wt%  i;i. 
(4)  Oldoinus,  ap.  Ciaccouium,  l.  II,  p.  585.  —  Rikfte;  t  ï,  p.  W. . 


MO  HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  UV.  U. 

gOD  avaient  aussi  posé  les  armes.  Il  s^ensuivit  de  là  qu'Ur- 
bain Y  ne  trouva  devant  lui  qa*une  seule  question  politi- 
que à  résoudre,  celle  de  Bologne.  Mais  Beraabos,  qui  l'a- 
vait soulevée  et  la  compliquait  de  sa  puissance  et  de  son 
astuce,  était  un  adversaire  assez  sérieux  pour  occuper 
toute  Tattention  du  chef  de  l'Ëglise.  Urbain  tourna  donc 
ses  regards  de  ce  côté.  Avant  tout,  il  importait  de  conti- 
nuer au  cardinal  Albomoz  la  légation  des  États  ecclé- 
siastiques. Le  pape  se  hâta  de  le  faire  par  une  lettre  dans 
laquelle  il  prodiguait  les  louanges  les  plus  flatteuses  au 
vainqueur  de  Tltalie  (1).  En  même  temps,  pour  frapper 
un  coup  vigoureux,  il  lança,  le  28  novembre,  une  bulle 
terrible,  où,  après  avoir  longuement  énuméré  les  injusti- 
ces, les  cruautés,  les  blasphèmes,  les  persécutions,  les  cri- 
mes de  tout  genre  dont  le  tyran  des  Milanais  s'était  rendu 
coupable,  il  le  citait  à  comparaître  devant  la  Saint-Siège 
apostolique  dans  le  délai  de  trois  mois  (2).  Ce  manifeste, 
publié  avec  une  grande  solennité,  devait  appuyer  les  opé- 
rations militaires  du  légat. 

En  effet,  Visconti,  un  moment  atterré  par  le  désastre  de 
San-Ruffello,  s'était  bientôt  relevé  ;  son  inépuisable  trésor 
lui  avait  procuré  une  seconde  armée  aussi  formidable  que 
la  première,  et,  reparaissant  tout  à  coup  aux  portes  de  Bo- 
logne à  la  tête  de  deux  mille  chevaux,  il  avait  essayé  de 
s'en  ouvrir  l'entrée  en  appelant  la  trahison  à  Tappui  de 
la  force.  Il  est  vrai  que,  déjoué  dans  son  projet  par  l'ac- 
tive vigilance  d'Albomoz,  il  s'était  retiré  avec  honte  (5); 
mais  on  ne  pouvait  espérer  qu'un  ennemi  aussi  acharné 
bornerait  là  ses  attaques.  La  difficulté  qu'entrevoyait  le 
prédécesseur  d'Urbain  V  de  fournir  à  son  légat  le  moyen  d'y 

(i)  Sepulv.,  1.  III,  n*»  22.—  Rapald,  ann.  1362,  n*»  12. 
(2)  Raynald,  ann.  1562,  n^  12  et  15. 
(5)  Malt.  VilL,  1.  X,  c.  lxxiy. 
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résister  plus  tard  lui  avait  fait  proposer  au  cardinal  de  cé- 
der pour  un  temps  à  l'empereur  le  vicariat  de  Bologne,  à 
moins  qu'il  n'aimât  mieux  se  débarrasser  de  Bernabos  en 
traitant  avec  lui  aux  meilleures  conditions  possible  (i) 
Heureusement  Âlbornoz  avait  dans  son  génie  des  ressour- 
ces qui  le  dispensaient  de  recourir  à  ces  mesures  extrêmes. 

La  domination  de  l'Église  inspirait  peu  de  défiance  aux 
seigneurs  italiens,  tandis  que  celle  de  Bernabos  était  de- 
venue pour  tous  un  sujet  d'alarmes.  Le  cardinal  exploita 
habilement  ces  alarmes,  et,  s'en  faisant  une  arme  terrible 
contre  son  ennemi,  il  conclut,  au  mois  d'avril  >I362,  par 
l'entremise  de  l'archevêque  de  Saragosse,  une  alliance 
offensive  et  défensive  entre  l'Église,  d'une  part,  Cane  dellà 
Scala  de  Vérone,  les  Carrara  de  Padoue,  les  d'Esté  de  Fer- 
rare,  les  Gonzaga  deReggio,  de  l'autre,  àia  charge  pour 
les  confédérés  de  fournir  à  l'Église  quinze  cents  hommes 
de  cavalerie,  qui,  joints  à  un  nombre  égal  que  commandait 
le  légat,  devaient  porter  l'effectif  de  ses  forces  à  trois  mille 
hommes  de  cavalerie  (2).  C'est  en  cet  état  qu'Urbain  V 
trouva  les  choses. 

Bernabos  vit  sans  s'étonner  cette  coalition  se  former 
contre  lui;  il  l'avait  prévue  sans  doute,  et  il  comptait  la  dis- 
siper bien  plus  par  les  manœuvres  de  sa  politique  que  par 
la  force  des  armes.  Quand  les  confédérés  lui  envoyèrent  la 
note  par  laquelle  ils  le  sommaient  de  cesser  la  guerre  qu'il 
faisait  à  l'Église,  il  s'en  moqua,  et  n'y  répondit  qu'en  en- 
voyant à  son  tour  aux  confédérés  des  présents  d'un  symbo- 
lisme dérisoire  et  menaçant  (5).  Il  ne  reçut  pourtant  pas  de 

(1)  Episl.  Innocenlii  VI,  249  et  250,  ap.  Thesaur.  anecd.,  p.  10T 
et  1072. 

(2)  Sepulv.,  1.  III,  n**  25.  —  Matl.  Vill.i  1.  X,  c.  xcvi.  —  Spécimen  Uist. 
Sozom.  Pistor.,  t.  XVI,  p.  1066.  —  Chron.Veronense,  Murât.,  t.  Vm. 

(5)  Matt.  Vill.,  ubi  supfa.  —  Spécimen  Hist.  Sozom.,  loc.  cit. 
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29  février  1363,  son  entrée  à  Avignon,  où  le  pape,  le  Sacré 
Collège  et  le  roi  de  France  Taccueillirent  avec  les  trans- 
ports de  la  plus  vive  allégresse.  Il  ne  tarda  pas  à  déclarer 
le  but  de  son  voyage  et  à  représenter  au  Saint-Père  com- 
bien, c<  pour  sainte  chrétienté,  ce  seroit  noble  chose  et 
«  digne  qui  ouvreroit  le  saint  voyage  d'outre-mer  et  qui 
a  iroit  sur  les  ennemis  de  Dieu  (1).  »  Le  pape  et  toute  la 
cour  romaine  approuvèrent  avec  enthousiasme  un  tel  pro- 
jet* Urbain  Y  prêcha  lui-même  la  croisade.  On  était  dans 
la  semaine  sainte,  et  le  souvenir  de  la  passion  du  Sauveur 
ajoutant  à  Téloquence  du  pontife,  son  discoiirs  produisit 
un  effet  extraordinaire.  Le  roi  de  France,  celui  de  Dane- 
mark, tous  les  seigneurs  qui  l'entendirent,  ne  purent  rete- 
nir leurs  larmes,  et  jurèrent  de  se  joindre  au  roi  de  Chypre 
pour  combattre  les  infidèles  et  délivrer  les  lieux  saints. 
Les  choses  allèrent  même  si  loin,  que  le  souverain  pon- 
Mfe  put  fixer  sur-le-champ  l'époque  de  Texpédition.  Le  roi 
de  France  en  fut  nommé  généralissime,  le  cardinal  Talley- 
rand  de  Périgord  légat;  le  roi  de  Chypre  eut  la  charge  de 
la  préparer.  Tous  les  princes,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  seigneurs  de  la  plus  haute  distinction,  reçurent  la  croix 
des  mains  du  pape  (2). 

Mais,  malgré  la  bonne  volonté  des  princes,  il  y  avait, 
dans  la  guerre  que  Bernabos  faisait  à  1  Église  romaine  en 
Italie,  un  grand  obstacle  à  l'expédition  sainte.  Toutes  les 
ressources  du  Saint-Siège  venaient  s'absorber  dans  les  frais 
immenses  qu'exigeait  l'entretien  d'une  armée  toujours  en 
activité,  et  on  avait  besoin  des  ressources  du  Saint-Siège. 
Urbain  V  plaçait  la  croisade  au-dessus  de  tout.  Cela  expli- 
que comment,  au  milieu  de  ses  succès  les  plus  brillants  et 

(<)  Froissart,  1.  I,  part.  II,  c.  cliv. 

(2)  Id.,  lieu  cité.  — Baluze,  Vitae,  l.  I,  p.  167.— Vila  B.  Pétri  Thoma- 
sii,  Bolland.,  t.  II,  c.  xi. 
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lorsqu'il  pouvait  forcer  Bernabos  à  la  paix,  il  songea  à  la 
lui  demander.  L'intérêt  particulier  du  Saint-Siège  parut  au 
pape  devoir  céder,  en  cette  occasion ,  au  bien  général  de  la 
chrétienté.  Le  roi  de  France  et  le  roi  de  Chypre  offrirent  leur 
médiation,  et  leurs  ambassadeurs  partirent  pour  Milan. 
Ceux  de  Pierre  de  Lusignan  étaient  le  bienheureux  Pierre 
Thomas,  devenu  archevêque  de  Crète,  et  Philippe  de  Mai* 
sière,  son  compagnon  et  plus  tard  son  biographe.  D'abord, 
tous  les  honneurs  de  la  cour  de  Milan  furent  pour  les  re- 
présentants du  roi  de  France  ;  Pierre  Thomas  et  son  hum- 
ble compagnon,  ne  se  distinguant  par  aucun  éclat,  furent 
à  peine  remarqués  du  superbe  Visconti.  Mais  les  choses 
changèrent  bientôt  de  face.  Tout  paraissait  s'opposer  à  la 
paix.  D'un  côté  Bernabos,  irrité  par  son  dernier  revers, 
rugissait  comme  un  lion  et  méditait  contre  TËglise  les 
pjus  terribles  vengeances;  de  l'autre,  le  cardinal  Âlbornoz, 
qui  tenait  dans  ses  mains  la  victoire,  voulait  la  pousser 
jusqu'à  ses  conséquences  extrêmes.  Les  ambassadeurs 
français,  qui  avaient  d'abord  paru  vouloir  attirer  à  eux 
tout  l'honneur  de  la  négociation,  voyant,  après  quelques 
tentatives  infructueirses,  que  les  difficultés  ne  s'aplanis- 
saient point,  désespérèrent  d'arriver  à  une  solution  rai- 
sonnable et  se  retirèrent,  laissant  aux  représentants  du  roi 
de  Chypre  le  soin  de  continuer  la  médiation. 

Ce  fut  alors  que  Bernabos  commença  à  remarquer  l'ar- 
chevêque de  Crète.  Il  eut  plusieurs  conférences  avec  lui, 
et  tel  fut  l'ascendant  que  cet  habile  homme  sut  prendre 
sur  l'esprit  de  Visconti,  que  ce  seigneur,  à  la  suite  d'une  de 
ces  conférences,  dit  à  l'archevêque  en  poussant  un  pro- 
fond soupir  :  «  Vous  m'avez  persuadé.  Eh  bien!  que  la 
ce  paix  soit  donc  entre  l'Église  et  moi.  Je  veux  êtredésor- 
«  mais  un  fils  soumis  et  docile  de  l'Église.  Allez  trouver 
«  le  cardinal,  annoncez-lui  mes  intentions  et  traitez  avec 


5W  HISTWRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  LIT.  XI. 

«  lui  comme  vous  le  jugerez  à  propos;  je  m'en  rem^ 
d  pleinement  à  votre  sagesse  (1).  » 

Ces  dispositions  conciliantes  amenèrent  d'abord  une 
trêve  qui  fut  signée  au  mois  de  septembre  1363,  et  servit 
de  préliminaire  à  la  paix,  pour  laquelle  on  travailla  dès 
lors  activement  des  deux  côtés.  L'honneur  de  traiter  dans 
une  cause  pour  laquelle  il  avait  combattu  avec  tant  de 
gloire  revenait  tout  naturellement  au  cardinal  Albornoz. 
L'homme  qui  avait  servi  si  heureusement  les  intérêts  de 
l'Église  dans  la  gueiTe  méritait  bien  de  les  servir  encore 
dans  les  négociations.  Mais  Bernabos  ne  redoutait  rien 
tant  que  de  se  trouver  en  présence  de  ce  grand  politique. 
Avant  Touverture  des  conférences,  il  demanda  à  ce  qu'il 
en  fût  écarté  ;  et  telle  était,  à  la  cour  d*Urbain  V,  l'envie 
d'arriver  à  la  paix,  qu'on  accepta  cette  insidieuse  condi- 
tion (2).  Le  traité  de  Brétîgny  venait  de  faire  au  cardinal 
Androin  de  la  Roche  une  brillante  renommée  d'habileté; 
Bernabos  jeta  ses  vues  sur  ce  prélat  et  l'obtint  du  pape.  Ce 
n'était  pas  sans  motif  que  le  choix  du  duc  avait  distingué 
l'ex-abbé  de  Cluny.  Des  honneurs  presque  infinis,  dit  une 
chronique  (3),  accueillirent  le  nouveau  légat  à  son  arrivée 
à  Milan.  C'est  de  la  sorte  qu'en  usait  le  perfide  Viscônti 
quand  il  espérait  séduire.  Les  conférences  ne  durèrent 
que  treize  jours,  et  le  traité  définitif  de  paix  fiit  signé  le 
3  ïnars  1364.  On  accusa,  avec  raison,  le  représentant  du 
Saint-Siège  d'y  avoir  sacrifié  les  droits  et  l'honneur  de 
l'Église  romaine  (4).  A  la  vérité,  Bernabos  renonça  po^r 


(1)  Vita  B.  Pétri  Thomasii,  c.  xii. 

(2)  Bernabos  non  voile  a  ver  paee  col  messere  Egidio,  cardinal  legato, 
ma  voleva  far  pace  colla  Gbîesa  e  che  maudasse  un  altro  cardinal.  (Ctqd. 
di  Bologna,  p.  472.) 

(5)  Ebbe  si  grande  onore  che  fu  inGnito.  (Gron.  di  Bologna,  p*  475.) 
(4)  Matt.  Vill.,  1.  XI,  c.  LMv. —Spécimen  Hist.  Sowrtn.  Pist.,  p.  1071 . 
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jamais  aiax  p^enâons  des  Yisconti  sur  Bologne,  restitua 
su  pape  Luco,  Grevalcuore  et  toutes  les  places  qu'il  atait 
conquises,  ainsi  qu'au  seigneur  de  Ferrare  les  forteresses 
qu'il  lui  avait  enlevées,  mais  ce  fut  à  la  condition  ^ue  \é 
pape  lui  payerait  la  somme  exorbitante  de  500,000  flo- 
rins ,  que  tous  les  prisonniers  seraient  rendus  et  que  le 
cardinal  Albornoz  quitterait  la  légation  de  Bologne.  Ce 
dernier  article  était  un  des  principaux,  tant  la  présence^ 
de  son  vainqueur  était  insupportable  au  fierVisconti  ou 
lui  inspirait  de  terreur!  I/héroïque  légat  sortit  de  Bologne, 
remplacé  une  seconde  fois  par  Ândroin  de  la  Roche  (1)»  et 
se  contenta  d'administrer  à  l'avenir  la  Marche  d'Anedne 
et  le  Patrimoine.  Le  désir  qu'Urbain  Y  avait  de  la  paix 
dqit  l'excuser  d'avoir  souscrit  à  un  pareil  traité;  rien 
n'excusera  jamais  Ândroin  de  la  Roche  de  l'avoir  fait. 

Aucun  obstacle  ne  semblait  plus  devoir  arrêter  l' exécu- 
tion de  la  croisade  projetée  ;  toute  l'Europe  était  pacifiée. 
Le  roi  de  Chypre,  qui  en  parcourait  les  États,  excitait  par- 
tout l'enthousiasme  dont  il  était  lui-même  animé,  et  rece- 
vait des  promesses  favorables.  Et,  toutefois,  cette  expédi- 
tion pour  Liquelle  on  venait  de  faire  de  si  grands  sacrifices, 
de  rassembler  tant  d'éléments,  cette  expédition  que  tout 
annonçait  comme  devant  être  puissante  et  glorieuse,  cette 
^pédition  devait  échouer  comme  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée. Le  roi  de  France,  qui  en  était  le  chef,  le  cardinal 
de  Périgord,  qui  devait  en  être  le  légat,  moururent  presque 
à  la  mêtae  époque.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  fut  digne- 
ment remplacé  par  le  bienheureux  Pierre  Thomas,  de- 
venu patriarche  de  Gonstantinople.  Mais  il  y  eut  encore 
d'autres  contre-temps.  D'un  côté,  les  Vénitiens,  qui  avaient 
d'abord  promis  leur  concours  à  la  croisade,  se  virent  for-» 

(1)  Lescale,  l.YI,  p.  295  et  296.-^Riynaid,  ann.  4564,  n"*^. 
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ces  de  le  retirer  par  la  révolte  de  Vîle  de  Crète,  et  tout  ce 
que  put  fciire  le  bienheureux  fut  d'obtenir  d'eux  qu'ils 
fourniraient  à  leurs  dépens  la  moitié  des  vaisseaux  desti- 
nés au  transport  de  l'expédition.  D*un  autre  côté,  grand 
nombre  de  croisés  qu'on  était  parvenu  à  enrôler,  n'ayant 
point  trouvé,  au  terme  fixé  pour  rembarquement,  le  roi 
de  Chypre j  qui  parcourait  toujours  les  cours  dé  TEurope, 
se  dégoûtèrent;  en  sorte  qu'à  leur  arrivée  au  port  Pierre 
de  Lusignan  et  le  légat  ne  rencontrèrent  plus  que  cinq  cents 
chevaux  et  six  cents  fantassins.  Il  n'était  pas  possible  de 
rien  entreprendre  avec  des  forces  réduites  à  de  si  mes- 
quines proportions.  Toutefois,  le  roi  de  Chypre  et  le  légat 
ne  se  découragèrent  pas;  ils  s'embarquèrent  solennelle- 
ment avec  ces  cinq  cents  chevaux  et  ces  six  cents  fantassins 
comme  s'ils  avaient  eu  une  armée  entière,  et  arrivèrent, 
au  bout  de  quelques  jours  d'une  heureuse  navigation,  en 
vue  de  l'île  de  Rhodes.  Là,  le  prince  d'Antioche,  frère  du 
roi,  vint  le  rallier  avec  soixante  navires  auxquels  s'étaient 
jointes  les  galères  des  hospitaliers  de  Saint-Jean,  montées 
par  cent  chevaliers,  et  toutes  les  forces  de  Pierre  de  Lusi- 
gnan se  composèrent  de  dix  mille  fantassins  et  de  quinze 
cents  chevaux  (1). 

Ce  fut  néanmoins  avec  cette  poignée  de  soldats  que 
Pierre  Thomas  et  le  roi  de  Chypre,  toujours  animés  du 
désir  de  délivrer  les  lieux  saints,  résolurent  d'attaquer  la 
puissance  du  soudan  d'Egypte.  Un  tel  projet  n'aurait  pas 
été  digne  de  ceux  qui  le  concevaient  s'ils  eussent  cru  le 
réaliser  avec  de  si  faibles  moyens.  Mais  ils  se  berçaient  de 
l'espoir  que  l'Europe  songeait  à  eux,  que  les  princes  chré- 
tiens organisaient  un  passage  général,  et  que  leur  expé- 
dition n'était  que  l'avant-garde  d'une  grande  et  formida- 

(i)  Vita  6.  Pétri  Thomasii,  c.  xiv  et  xv. 
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ble  expédition.  Illusion  dont  on  devait  bientôt  revenir  ! 
Enflammée  toutefois  par  elle  et  les  brûlantes  exhortations 
du  légat,  cette  petite  armée  fit  voile  vers  Alexandrie  avec 
une  joie  et  une  ardeur  incroyables.  Tous  demandaient  où 
était  cette  ville,  et,  dans  leur  naïve  confiance,  se  représen- 
taient l'antique  capitale  de  TÉgypte  comme  un  petit  chft- 
telet  dont  ils  étaient  déjà  les  maîtres.  Aussi,  dès  que  h 
flotte  parut  en  vue  du  rivage,  ni  la  multitude  des  Sarrasins 
qui  le  couvraient,  ni  la  difficulté  d'arriver  jusqu'à  eux,  ni 
l'élévation  des  murailles  qu'il  fallait  escalader  pour  entrer 
dans  Alexandrie  ne  les  retinrent;  ils  se  précipitèrent  sur 
l'ennemi,  qui,  ne  se  doutant  pas  du  petit  nombre  des  as- 
saillants, céda  à  leur  furie  et  s'enfuit  dans  la  direction  du 
Caire,  abandonnant  Alexandrie,  où  les  croisés  firent  leur 
entrée  le  4  octobre  1365. 

Cette  importante  conquête  accomplie,  il  fallait  s'y  forti- 
fier et  y  attendre  les  événements;  c'était  l'avis  du  légat  et 
de  Lusignan.  Mais  leurs  soldats  s'y  refusèrent,  malgré 
les  prières  du  roi  et  les  exhortations  de  Pierre  Thomas. 
Ces  hommes,  qui  avaient  attaqué  les  Mameluks  avec  un 
si  grand  courage,  craignirent  alors  d'être  obligés  à  les  re- 
pousser et  demandèrent  à  grands  cris  le  rembarquement. 
Ainsi,  l'armée  évacua  Alexandrie  le  quatrième  jour  de  la 
conquête  et  remit  à  la  voile  pour  retourner  à  Chypre  (1). 
Bientôt,  Pierre  Thomas,  consumé  par  les  travaux  de  tant 
de  pénibles  légations,  et  plus  encore  par  le  chagrin  de  n'a- 
voir pu  affranchir  le  tombeau  du  Sauveur  de  la  tyrannie 
de  ses  ennemis,  Pierre  Thomas  fut  enlevé  à  toutes  les  es- 
pérances qu'on  pouvait  concevoir  encore.  Il  tomba  malade 
le  jour  de  la  fête  de  Noël,  et  mourut  le  jour  de  l'Epipha- 
nie, 1366.  Sa  vie  avait  été  celle  d'un  apôtre  et  d'un  héros, 

(1)  Baluze,  1. 1,  p.  572. 
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monarque  refusait  de  les  incorporer  à  ses  troupes,  de  les 
embarquer  .à  Venise  sur  les  galères  de  la  république  et  de 
les  envoyer  au  roi  de  Chypre.  Ici,  je  ne  sais  pourquoi  ce 
dernier  moyen,  qui  devait  entraîner  beaucoup  moins  d'in- 
convénients que  le  premier,  semblait  au  pape  et  à  l'empe^ 
reur  d'une  exécution  plus  difficile.  Urbain  Y  en  écrivit  au 
roi  de  France,  qui  entra  parfaitement  dans  ces  vues  (1). 
On  traita  donc  avec  les  chefs  des  compagnies  ;  mais^  quel* 
ques  promesses  qu'on  leur  fit  pour  les  décider  à  une  guerre 
utile  et  lionorable,  ils  n'y  voulurent  jamais  consentir..  Ces 
hommes^  accoutumés  à  guerroyer  pour  le  butin,  refusèrent 
de  s'exposer  à  des  dangers  sans  profit.  D'ailleurs,  Tidée 
smh  de  combattre  les  Turcs,  qui  les  feraient,  disaient-ils, 
mourir  de  mule  mort^  les  frappait  de  terreur  et  leur  ôtait 
toute  jenvie  de  passer  en  Orient  (2).  De  cette^anière,  tout 
espoir  d'employer  le»  compagnies  contre  les  infidèles  s'é- 
v^mpuit.  Heureuseijient  une  voie  s'ouvrit  pour  s'en  débar- 
rasiser.  Urbain  V  venait  tout  récemment  de  déclarer  déchu 
de  la  couronne  Pierre  le  Cruel,  et  d'inféoder  le  royaume  de 
Castilleà  son  frère  bâtard,  Henri  de  Transtamare.  Ce  prince 
réclama  le  secours  des  compagnies.  C'était  aussi  une  croi- 
sade que  d'aller  délivrer  FE^agne  d'un  monstre  qui  la 
désolait  par  ses  fureurs  depuis  vingt  ans.  On  parvint  à  dé- 
cida ces  bpndits,  en  leur  donnant  pour  chef  Bertrand 
Duguesélin,  à  passer  les  Pyrénées,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
leur  avoir  fait  compter  une  somme  de  200,000  francs 
d'or,  que  fournit  la  chambre  apqstolique  (3). 

Peu  après  le  départ  des  compagnies,  Urbain  Y  apprit  à 
la  fois  la  prise  d'Alexandrie,  la  retraite  de  la  flotte,  et  les 
armi^sients  que  préparaient  les  infidèles  pour  se  venger  sur 

(1)  Raynald,  ann.  1565,  n""  2. 

(2)  Froissart,  lieu  cité. 

(5)  id.,  0.  (MMivuju -^  Bistf.  du  I^anguedoc,  t.  IV,  p.  52d. 
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Vile  de  Rhodes  de  I*  insulte  qoe  les  chrétiais  leor  avaient  faite . 
11  se  bâta  d*écrire  au  roi  Charles  Y,  qui  avait  succédé  à  Jean, 
son  père,  mon  à  Londres,  d*enToyer  un  prompt  secours  au 
roi  de  Chypre,  lui  représentant  que  Rhodes  et  Chypre  étaient 
le  boulevard  de  la  chrétienté  en  Orient,  qu'elle  allait  cou- 
rir les  plus  grands  périls  si  les  Musulmans  parvenaient  à 
s'emparer  de  ces  lies  (1).  Cette  lettre  ne  produisit  aucun 
effet.  Charles  V,  appelé  au  gouvernement  d'un  royaume 
ébranlé  par  les  factions  intestines,  et  désolé  par  les  cala- 
mités récentes  de  la  guerre  étrangère,  avait  trop  à  faire 
chez  lui  pour  songer  à  une  expédition  lointaine  et  aven- 
tureuse. La  Hongrie  et  la  république  de  Venise,  auxquel- 
les le  pape  avait  également  adressé  ses  exhortations,  n  y 
firent  aucune  réponse  (2).  Heureusement  le  roi  de  Chfpre, 
avec  la  flotte  qui  avait  pris  Alexandrie,  sut  imposer  si- 
lence aux  menaces  des  Musulmans.  D  fit  plusieurs  descen- 
tes sur  les  côtes  de  Syrie,  prit  Tripoli,  Tortose,  Laodicée, 
les  livra  aux  flammes,  et  le  soudan  d'Egypte,  qui  avait 
d'autres  ennemis  à  combattre,  ne  songea  qu'à  traiter  (3). 
L'autorité  d'Urbain  V  était  plus  heureuse  sur  d'autres 
points.  Un  de  ses  premiers  soins  après  son  couronnement 
avait. été  de  pacifier  les  comtes  deFoix  et  d'Armagnac, 
qui  se  faisaient  une  guerre  cruelle  au  sujet  de  la  succes- 
sion de  la  maison  de  fiéarn.  L'évéque  de  Cambrai  se  rendît 
alors  près  d'eux,  en  qualité  de  nonce,  pour  moyenner  une 
réconciliation.  L'influence  de  ce  prélat  ne  fut  point  assez 
puissante,  il  est  vrai,  pour  empêcher  la  sanglante  bataille 
deLaunac;  mais,  après  la  victoire  qu'y  remporta  le  comte 
de  Foix,  il  réussit  à  inspirer  à  ce  prince  une  généreuse 
modération,  qui  amena  enfin,  le  14  avril  ^363,  dansl'é- 

(1)  Raynald,  ann.  1566,  nM5. 

(2)Id.,  n"i0eti2. 

(5)  Michaud,  Ilist.  des  croisades,  t.  V,  p.  188,  édlt.  de  1841. 
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glise  de  Saint-Volusien  de  Foix,  une  paix  déflnitive  et  sé- 
rieuse {{).  L'année  suivante,  à  la  fin  d'août,  Urbain  termina 
également,  par  l'entremise* de  ses  nonces,  l'archevêque  de 
Ravenne  et  le  général  des  Frères  Mineurs,  une  autre  guerre 
désastreuse  que  se  faisaient  Florence  et  Pi«e  (2) .  Il  eut  en- 
core la  satisfaction  de  réconcilier  les  Vénitiens  avec  la 
maison  de  Garrara  de  Padoue  (3).  Enlîn,  il  trouva  le 
moyen  de  calmer,  entre  l'empereur  Charles  IV  et  Louis, 
roi  de  Hongrie,  un  différend  que  l'amour-propre  des  deux 
monarques  envenimait,  et  qui  menaçait  de  mettre  l'Alle- 
magne et  la  Hongrie  en  feu  (4) . 

Du  reste,  l'attention  d'Urbain  ne  se  portait  pas  seulement 
sur  les  relations  internationales  des  gouvernements  chré- 
tiens ;  elle  s'exerçait  avec  non  moins  d'activité  et  de  succès 
sur  l'organisation  intérieure  de  l'Église.  Dès  les  premiers 
jours  de  son  pontificat  il  en  avait  entrepris  la  réforme  et  la 
poursuivait  sans  relâche.  Quelques  débris  de  Vaudois  et 
de  Begards,  épars  dans  les  Alpes,  cherchaient,  sous  les 
dehors  de  la  piété,  à  y  ressusciter  l'erreur;  il  les  fît  dispa- 
raître en  appelant  sur  eux  la  surveillance  des  évêques  et 
le  zèle  des  inquisiteurs  (5).  Les  concubinaires,  tous  ceux 
dont  les  mœurs  étaient  un  scandale,  surtout  ceux  qui 
déshonoraient  le  sanctuaire,  éprouvèrent  la  sévérité  de  ses 
règlements,  qui  en  ramenèrent  un  grand  nombre  à  la  pra- 
tique de  la  morale  et  de  la  discipline  (6).  11  persécuta  à  ou- 
trance ces  hommes  odieux  qui  sucent  le  sang  des  peuples 

(1)  Hist.  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  520. 

(2)  Murât.,  Annali  d*Italia,  t.  XII,  ann.  1564. — Archivio  storico  ilaliano, 
n^  24,  p.  412. 

(5)  Murât.,  Anuali  d'Italia,  ann.  1565. 

(4)  Raynald,  ann.  1565,  n°  11 . 

(5)  Raynald,  ann.  1565,  n*^  27,  et  1565,  n*»  17. 

(6)  Baluzé,  1. 1,  p.  594. 
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par  des  prêts  nsnraires,  et  l'on  assore  que  les  restilotîoiis 
am^iées  par  ses  poursuites  dépassèrent,  ponr  la  cour  de 
Rome  soile,  la  somme  de  200,000  florins.  Les  sinMmiaqoes, 
cette  lèpre  de  TËglise.  ces  clercs  qui  achetaient  elT^Mlai^it 
les  bénéfices  et  trafiquaient  des  choses  saintes  comme  d'une 
TÎle  marchandise,  il  en  purgea  la  cour  romaine,  où  ils  ne 
s'étaient  que  trop  souv^it  introduits,  et  atteignit  par  des 
ordonnancés  sévères  ceux  qui  comptaient  se  dâr(ri>er  aux 
yeux  de  l'autorité  par  Féloignement.  fl  y  avait  des  prélats 
courtisans  qui  abandonnaient  le  soin  de  leurs  églises  pour 
suivre  la  cour  romaine  ;  il  y  en  aTait  d'autres  qui,  sans 
rester  à  la  cour,  n'^i  étaient  pas  moins  étrangers  à  l^irs 
troupeaux.  Il  les  obligea  tous,  sous  les  peines  les  jdos 
graves,  de  garder  la  résidence.  c<  Très-bien,  Saint-Père, 
a  lui  écrivait  sur  cela  Pétrarque;  car  que  serait-ce  si  Ton 
a  voyait  les  matelots  quitter  les  rames  et  les  cordages, 
«  abandonnant  la  manœuvre  pour  venir  sur  la  poupe  en- 
ce  tonrer  le  pilote  et  le  troubler  dans  ses  fonctions(t)?  i>  11 
réprima  ensuite  l'avidité  de  ces  ecclésiastiques  qui,  ne 
pouvant  se  contenter  d'un  seul  bénéfice,  en  accaparaient 
plusieurs,  au  risque  de  ne  remplir  les  obligations  d  aucun; 
tandis  que  des  sujets  de  mérite  languissaient  de  besoin, 
et  il  publia  contre  eux  la  célèbre  décrétalc  HorribiHs  (2). 
a  Rien  de  plus  juste,  ajoutait  le  poète  ;  n'est-il  pas  bon- 
ce  teux  de  voir  des  hommes  sans  mérite  regorger  de  ri- 
c<  cbesses,  pendant  que  des  gens  qui  valent  mieux  qu'eux 
«  meurent  de  faim  (5)?» 

Urbain  crut  devoir  étendre  ses  soins  è.  la  réforme  de 
certaines  nouveautés  prétentieuses  que  la  vanité  avait  in- 
troduites dans  le  costume  des  religieux.  Ainsi,  les  moines 

(l)Senil.,  I.VII,  ep.  i. 

(2)  Baluze,  t.  I,  p.  594  et  seq. 

(5)  Pelrarch.,  loc.  cit. 
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noirs  de  Saint-Benoît  mettaient  sur  leurs  capuchons  des 
bonnets  hauts  et  recourbés  auxquels  on  donnait  le  nom  de 
cornettes  et  qui  ressemblaient  par  la  forme  à  .la  coiffure 
du  doge  de  Venise.  Le  pape  défaidit  l'usage  de  ces  bon- 
nets, et  il  y  avait  des  officiers  spécialement  chargés  de  les 
arracher  de  force  quand  ils  en  verraient  dans  le  palais  (1), 
Il  statua  encore,  toujours  dans  le  but  de  réprimer  la  va- 
nité, que  tous  les  écoliers  des  universités  eussent  un  même 
habit  d'étoffe  simple,  afin  que  les  riches  n'y  fussent  pas 
distingués  des  pauvres,  et  que  ceux-ci  ne  fussent  point 
dégoûtés  des  études  par  la  dépense  de  l'habillement  (2).. 
Pour  remédier  plus  efficacement  à  l'invasion  des  abus,  il 
renouvela  les  anciennes  ordonnances  de  ses  prédécesseur? 
sur  k  tenue  des  conciles  provinciaux,  dont  l'usage  était 
depuis  longtemps  négligé  (3).  Et  le  pape  ne  se  conten- 
tait pas  seulement  de  réveiller  dans  les  autres  le  zèle 
delà  discipline  ecclésiastique;  il  donnait  lui-même,  à  cet 
égard,  l'exemple  de  la  régularité  la  plus  parfaite.  11  vou- 
lait qua  les  consistoires  et  les  conseils  fussent  tenus  au^ 
jours  et  aux  heures  fixés  par  la  règle.  Dans  l'expédition 
des  affaires,  son  principe  était  de  mettre  la  plus  grande 
promptitude,  et  de  donner  la  préférence  aux  affaires  des 
pauvres.  Grâce  à  la  bonne  organisation  qu'il  établit  dans  la 
chancellerie,  les  brigues  en  furent  bannies  et  la  plus  stricte 
justice  y  régna.  Avant  lui,  les  procureurs  et  les  avocats 
de  la  cour  romaine,  sous  prétex-te  d'observer  les  formali- 
tés, suscitaient  mille  difficultés  arbitraires  qui  retardaient 
indéfiniment  la  solution  des  affaires  contentieuses,  in- 
dustrie qui  était  pour  eux  une  source  de  bénéfices.  Urbain 
détruisit  crt -abus  et  dressa  à  cet  effet  des  règlements  qui 

(1)  Baluze,  1. 1,  p.  424. 

(2)  Id. 

(5)  Raynald,  ann.  1565,  n<>  16. 
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anAisr  Mwatt  'pif^  le  fliértfe  fn  ^  crmîl 
amf^  «Idtt^  r^flifcre  ^  *krHiiuHt  f^^m  âê 

eknirii^tier.  hmaii&  mân  ymiéâit  wt  cnfa  an 
4ï»tiMi!%  ^Mi  am  ifliportiiiDlé»  de  ^  ifve  ce  fil  {kmt  âewr 
avi  h^mtiean  lie  Tt^is^  le»  ^iijels  dont  <ei»  ûfi)n»iîoiB 
avarient  erjiaMUte  rhidjgiiilé.  Svr  ce  point,  fl  ■'a^ait  éçsré 
i$  aiKODe  {irr>l«ttMii.  liai»  chaque  prcmnce  fl  arart  charge 
im  terUin  nombre  de  personne»  prudentes  et  dTnne  cou- 
5»eienee  i^ere  de  recneillir  les  renseignements  propres  a 
féebrirer  et  de  loi  oi  iaire  des  rapports  fidèles.  De  cette 
manière  il  acquit,  en  peu  de  temps,  nne  connaissance 
netle  et  précise  des  mœors,  de  la  sci^ice  et  de  la  piété  de 
pr^T^^ne  Um^  les  ecclésiastiques.  Il  euToyait  ensuite  des 
fWîîenn  fpif  sans  acception  de  personne,  récompensaioat 
le^  Ifon^y  5ié?i.«saient  contre  les  maurais  et  Ga  renaioit 
qnelqnefois  jasqa  à  la  déposition  (3). 

Ses  prérléeessenrs.  Clément  Yl  et  Innocent  YI,  pour  des 
nuisons  h  eux  personnelhes,  aTaient  retenu  FéTêché  d'ÂTi- 
gnofi,  le  faisant  desservir  par  un  yicaire.  Un  des  premiers 
Moins  (le  notre  pontife  fut  d'abolir  cette  commende  et  de 
pounroir  la  cité  papale  d'un  pasteur  U  investit  de  ce  titre 
Ariglic  Grimoard,  son  frère.  Un  biographe  remarque  qu'Ur- 

(i)  Halim-,  l.  I,  p.  595  et  594. 
(2)  M.,  p.  590  t'A  597. 


ADMINISTRATION  D'URBAIN  V.  U7 

bain  Y  n'éleva  aux  honneurs  de  l'Église  que  deux  de  ses 
parents,  son  frère  Anglic  et  un  neveu  qu'il  lit  évêque  de 
Saint-Papoul  (1).  Il  promut  dans  la  suite  Anglic  au  cardi- 
nalat; mais  ce  ne  fut  qu'après  les  instances  réitérées  du 
Sacré  Collège;  car,  bien  que  l'évêque  d'Avignon  eût  déployé 
pendant  son  épiscopat  les  plus  rares  qualités,  il  ne  se 
croyait  pas  en  droit  de  conclure  que  l'étendue  de  son 
esprit  fût  en  harmonie  avec  la  position  élevée  d'un  prince 
de  l'Église  (2),  tant  il  craignait  que  les  préjugés  du  sang 
n'égarassent  son  jugement!  Un  ami  du  cardinal  Tallcyrand 
de  Périgord  demandait  un  jour  à  ce  prélat  ce  qu'il  pensait 
d'Urbain  V.  «  Ce  que  je  pense,  répondit  le  vieux  cardinal, 
«  c'est  que  nous  avons  un  pape.  Le  devoir  nous  faisait 
a  honorer  les  autres  ;  mais  nous  craignons  et  révérons 
«  celui-ci,  parce  qu'il  est  puissant  en  paroles  et  en  œu- 
«  vres  (3) .  » 

En  même  temps  qu'Urbain  réformait  l'Église,  il  savait 
en  faire  respecter  énergiquement  au  dehors  les  droits  et 
les  immunités.  Il  avertissait  d'abord  avec  charité  ;  mais,  si 
les  avis  n'étaient  point  écoutés,  il  n'hésitait  pas  à  ramener 
par  les  censures  les  violateurs  à  la  justice.  Il  obligea  Pierre 
d'Aragon  à  rendre  au  Saint-Siège  l'hommage  qui  lui  étaitdû 
pour  la  Sardaigne  et  la  Corse,  dont  Boniface  VIII  avait  ac- 
cordé l'investiture  à  la  couroQne  d'Aragon,  ainsi  qu'à 
payer  à  la  Chambre  apostolique  le  tribut  qui  était  la  con- 
séquence de  cette  investiture  et  dont  les  arrérages  remon- 
taient à  dix  ans.  Il  réclama  du  même  monarque  la  restitu- 


(1)  Bernard  et  Ghateauneuf.  Baluze,  p.  597  et  1054. 

(2)  L'abbé  Rose,  Études  historiques  et  religieuses  sur  le  quatorzième 
siècle,  in-8®,  Avignon,  1842,  p.  359.  —  Baluze,  1. 1,  p.  417. 

(5)  Modo  habemus  papam  :  alios  ei  dcbito  honorabamus ,  et  istum  ne- 
cesse  est  nobis  timere  et  revereri,  quia  potens  est  opère  et  sermone. 
(Baluze,  p.  414.) 
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tion  de  certains  revenus  ecclésiastiques  dont  il  avait  cru  pou- 
voir s'emparer,  et,  sur  ses  réponses  dilatoires,  le  cita  à 
comparaître  devant  le  Saint-Siège  pour  y  rendre  compte  de 
sa* conduite  (1).  Il  réclama  également,  près  d'Edward  III, 
le  tribut  de  1 ,000  marcs  d'argent  que  l'Église  percevait  sur 
le  royaume  d'Angleterre  depuis  le  règne  de  Jean  I",  et 
qui  depuis  trente  ans  n'avait  pas  été  payé.  Le  pape  repré- 
senta auToique,  si  le  Saint-Siège  n'avait  pas  exigé  ce  tribut 
pendant  un  si  grand  nombre  d'années,  les  calamités  delà 
guerre  auxquelles  l'Angleterre  s'était  vue  en  proie  en 
avaient  été  Tunique  cause  ;  mais  que  ce  long  silence  ne 
devait  nullement  justifier  une  prescription.  La  prospérité 
étant  revenue  dans  le  royaume,  il  n'y  avait  plus  de  motif 
pour  différer  l'acquittement  de  cette  dette  (2).  Cependant, 
malgré  ces  réclamations  motivées,  Edward  refusa  de  rem- 
plir le  pieux  engagement  de  son  prédécesseur,  alléguant 
qu'il  avait  été  purement  personnel  et  ne  devait  point,  à  ce 
titre,  être  considéré  comme  obligatoire  pour  les  succes- 
seurs de  Jean  P'.  Nous  ne  voyons  pas  qu'Urbain  V  ait 
rien  fait  pour  contraindre  le  monarque  récalcitrant  à  y  sa- 
tisfaire, soit  que,  dans  le  moment  où  ce  refus  lui  parvint, 
il  se  trouvât  occupé  d'affaires  plus  importantes,  soit  qu'il 
voulût  ménager  le  fier  Anglais,  ayant  besoin  de  toute  son  in- 
fluence sur  lui  pour  maintenir  entre  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne  la  paix,  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  chance- 
lante (5). 

Au  mois  de  mai  del'amiée  1365,  l'empereur  Charles  IV 
vint  à  son  tour  à  Avignon  visiter  Urbain  V.  Un  brillant 
cortège  de  nobles  allemands  l'accompagnait  dans  ce  voyage. 
Il  fit  avec  eux  son  entrée  dans  la  cité  papale,  revêtu  de 

(1)  Raynald,  ann.  1565,  n°H. 

(2)  Id.,  1365,  nM5. 

(5)  Sponde,  Annales,  1570,  p.  575. 
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tous  les  ornements  impériaux,  et  fut  reçu  en  cet  état  par 
le  souverain  pontife  et  le  Sacré  Collège.  Tous  les  honneurs 
dus  à  son  rang  suprême  lui  furent  prodigués.  Le  jour  delà 
Pentecôte,  à  la  messe  solennelle  célébrée  par  le  pape,  il 
se  montra  de  nouveau  avec  tous  les  insignes  de  TEmpire, 
le  diadème  en  tête  et  le  sceptre  à  la  main.  Il  descendit 
ensuite  le  Rhône  pour  visiter  la  ville  d'Arles.  Là,  il  se  crut 
chez  lui,  car  le  royaume  dont  cette  antique  cité  était  la 
capitale  avait  autrefois  appartenu  à  TEmpire,  et  il  lui 
vint  en  fantaisie  de  s'en  faire  couronner  roi.  L'archevêque 
Guillaume  de  la  Garde  se  prêta  complaisamment  à  cette 
ridicule  cérémonie.  Singulière  vanité  des  princes  d'atta- 
cher du  prix  à  des  titres  sans  réalité  !  car  Charles  lY  ne 
pouvait  en  aucune  manière  être  le  roi  d'une  ville  sur  la- 
quelle l'Empire  conservait  à  peine  une  ombre  de  suzerai- 
neté. Cette  usurpation  blessait  d'ailleurs  les  droits  de  la 
reine  de  Naples,  souverain  naturel  du  royaume  d'Arles, 
qui  ne  tarda  pas  à  lui  en  faire  ses  plaintes.  Charles  ré- 
pondit en  homme  qui  sentait  ses  torts,  c'est-à-dire  par  des 
excuses;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  cette  année  même,  de 
foire  à  Louis,  comte  d'Anjou  et  fils  du  feu  roi  Jean,  une 
entière  cession  de  ses  prétentions  chimériques^  en  récom- 
pense d'un  brillant  festin  que  ce  prince  lui  avait  donné 
à  Yilleneuve-lès-Avîgnon  (1).  Cette  inqualifiable  légèreté 
donne  la  mesure  du  caractère  de  Charles  IV. 

Le  pape  et  l'empereur  eurent  ensemble  plusieurs  con- 
férences secrètes  (2).  A  en  juger  par  les  lettres  d'Urbain, 
la  croisade  en  fut  le  principal  objet.  Mais  les  événements 
apprirent  bientôt  qu'une  affaire  plus  importante  y  avait 
été  traitée  :  celle  de  la  restauration  delà  Papauté  dans  son 

(1)  Baluze,  1. 1,  p.  570.— Bouche,  Hist.  de  Provence,  1. 1,  l.  VU,  p.  851, 
et  t.  II,  I.  IX,  p.  ^1  et  suiv. 

(2)  Raynald,  ann.  156S,  n°  2. 
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siège  naturel.  Il  était  temps,  en  effet,  de  songer  à  cette 
grande  affaire.  Rome  venait  d'accomplir  une  dernière  ten- 
tative pour  rappeler  dans  son  sein  la  présence  de  son  pas- 
teur (I).  Elle  en  avait  le  plus  grand  besoin  ;  car  la  turbu- 
lence des  factions  y  avait  à  peu  près  détruit  toute  autorité. 
Après  la  chute  de  Rienzi,  le  cardinal  Albornoz,  par  la  supé- 
riorité de  sa  politique, était  parvenu  à  dominer  un  instant  les 
diverses  factions  de  la  noblesse  et  du  peuple  (2);.  mais  ses 
occupations  en  Romagne,  sa  lutte  avec  les  Yisconti,  ne  lui 

.  permirent  pas  de  maintenir  longtemps  cette  influence  salu- 
taire, et  r esprit  des  Romains  se  trouva  bientôt  rendu  à 
toute  son  impatience.  Innocent  VI  crut  remédier  au  mal  en 
nommant  un  sénateur  étranger  à  la  ville.  Cette  mesure 
n'eut  pas  le  résultat  qu'il  s'en  était  promis;  les  Romains 
s'en  offensèrent  comme  d'un  attentat  à  leur  honneur 
national,  et,  dans  leur  indignation,  abolirent  la  dignité 
sénatoriale  et  instituèrent  à  la  place  sept  magistrats  qui 
prirent  le  nom  de  réformateurs  de  la  république  (3).  inno- 
cent VI  supporta  pendant  un  an  cette  séditieuse  innova- 
tion, et  n'y  mit  lîn  qu'en  nommant  sénateur  le  roi  de 
Chypre,  Hugues  deLusignan,  qui  réprima  et  contint  avec 
énergie  l'inquiétude  du  peuple.  Mais  ce  monarque  avait  à 
peine  remis  sa  dignité  à  son  successeur,  Paolo  d'Argento, 
comte  de  Campello,  qu'une  nouvelle  révolution  inaugurait 
la  honteuse  dictature  d'un  cordonnier  nommé  Lello  Po- 

'  cadote  ou  Ronadote  Calzolajo.  Les  Romains  ne  savaient 
plus  que  faire  pour  s'avilir  (4).  Cependant,  le  pouvoir  de 


(1)  Bahize,  t.  I,  p.  402. 

(2)  Ciirliiis,  Commentarii  de  Senatu  romaoo,  p.  428. 

(3)  Romani...  non  voUero  piii  il  senatore,  e  crearono  setle  loro  ciUa- 
dini,  a  quali  diedero  il  titolo  di  reformalori  délia  republica  romana.  (Gigli, 
ap.  Vital,  Storia  diploraatica  de*senatori  di  Roma,  t.  I,  p.  289.) 

(4)  Id.,  p.  290  et  293. 
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Lello  dura  peu,  mais  ce  fut  pour  faire  place  à  la  réinté- 
gration des  sept  réformaleurs,  et  Urbain  V  subissait  cette 
magistrature  depuis  son  avènement  au  souverain  pontifi- 
cat. Il  y  avait  donc  un  danger  imminent  pour  Texistence 
même  de  Rome  à  la  laisser  plus  longtemps  sous  l'empire 
de  cette  anarchie,  et  Ton  s'accordait  à  reconnaître  que  la 
Papauté  pouvait  seule,  par  son  retour,  y  ramener  Tordre 
et  la  subordination.  Mais  un  motif  plus  pressant  encore 
devait  l'engager  à  revenir  dans  sa  capitale. 

Quand  on  rapproche  la  condition  temporelle  de  la  Pa- 
pauté en  1365  de  ce  qu'elle  était  en  1300,  époque  où 
nous  l'avons  prise,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'un  change- 
ment ne  fût  survenu  dans  sa  situation  à  son  désavantage. 
Lorl^que  le  conclave  de  Pérouse  appela  Clément  V  à  la 
tiare,  malgré  l'affront  qu'elle  avait  essuyé  en  la  personne 
de  Boniface  VIII,  la  Papauté  n'avait  pourtant  rien  perdu  en- 
core de  Téclat,  de  la  considération,  de  l'influence  dont  les 
deux  siècles  précédents  l'avaient  vue  entourée.  Elle  était 
toujours  la  grande  puissance,  celle  à  qui  rien  ne  résistait, 
et  qui  jetait  un  poids  décisif  dans  la  balance  politique 
du  monde.  Sous  Clément  V  elle  commença  à  fléchir  d'une 
manière  visible.  Il  est  vrai  qu'elle  se  releva  vigoureuse- 
ment sous  le  pontificat  de  Jean  XXII,  et  sembla  retrouver 
son  antique  énergie  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  retomber 
sous  l'administration  faible  et  vacillante  de  Benoit XII.  Les 
rares  talents  de  Clément  VI  lui  procurèrent  quelques  beaux 
jours;  puis  elle  reprit  plus  rapidement  que  jamais,  soiis 
Innocent  VI,  sa  marche  descendante,  qu'Urbain  V  s'effor- 
çait d'arrêter,  et  qu'il  ne  pouvait  que  ralentir. 

Qu'est-ce  qui  obligeait  ainsi  à  fléchir  ce  pouvoir  si  forte» 
ment  établi  par  Grégoire  VII,  si  vigoureusement  défendu 
par  ses  successeurs,  si  enraciné  dans  l'amour  et  le  respect 
des  peuples  ?  Cette  invincible  loi  de  l'instabilité  humaine, 
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qui  veut  que  tout  ce  qui  a  son  progrès  ait  aussi  son  déclin? 
mais  cela  n'explique  rien.  L'aflaiblissement  de  l'esprit  re- 
ligieux dans  le  corps  social?  mais  cet  esprit  était  toujours 
le  même,  aucune  corruption  notable  n'en  avait  altéré  la 
pureté.  Âvait-il  donc  failli  à  sa  mission  bienfaisante  et  tu- 
télaire?  mais  ses  efforts  avaient  tendu  constamment  au 
bonheur  des  nations.  Il  n'avait  point  cessé  de  défendre  la 
liberté  contre  la  tyrannie,  le  faible  contre  le  fort,  le  droit 
contre  l'injustice.  Qu'est-ce  donc  qui  obligeait  ce  pouvoir  à 
fléchir?  une  situation  que  la  Papauté  ne  s'était  point  faite, 
dont  elle  n'était  pas  responsable,  mais  enfin  une  situation 
fausse,  anormale.  Je  dis  une  situation  que  la  Papauté  ne 
s'était  point  faite  à  elle-même;  car  n'allons  pas  accuser 
(comme  l'a  fait  plus  d'un  écrivain),  d'après  de  légères  con- 
jectures, les  papes  du  quatorzième  siècle  d'avoir  pris  vis- 
à-vis  de  la  royauté  française  le  honteux  engagement  de  ré- 
sider au  delà  des  monts.  Sans  doute  les  rois  de  France 
firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  les  retenir  chez  eux  :  c'é- 
tait leur  intérêt,  personne  n'en  doute  ;  mais  ils  ne  se  pré- 
valurent jamais  d'aucun  engagement  de  cette  nature,  et 
les  moyens  qu'ils  employèrent  ne  dépassèrent  pas  les  li- 
mites de  l'influence  ;  et  la  preuve  qu'aucun  engagement 
ne  contraignit  les  papes  de  séjourner  en  France,  c'est  qu'ils 
n'y  sont  restés  qu'autant  qu'ils  l'ont  voulu,  et  qu'ils  en 
sont  partis  quand  ils  l'ont  voulu,  et  malgré  tous  les  efforts 
des  rois  de  France. 

Les  véritables  causes  qui  déterminèrent,  en  1305,  la 
Papauté  à  rester  au  delà  des  monts,  furent  les  circonstaar 
ces  politiques  dans  lesquelles  Rome  et  l'Italie  se  trouvaient 
alors.  Clément  V,  qui,  à  l'époque  où  il  n'était  encore  qu'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  avait  pu  juger  par  lui-même  de 
ces  circonstances,  eut  peur,  dit  une  chronique,  d'aller  sç 
faire  couronner  à  Rome,  quoiqu'il  Teût  d'abor4  promis 
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au  Sacré  Collège,  et  préféra  accomplir  cette  cérémonie  en 
France  (i).  La  crainte  qui  agitait  Clément  V,  nousFavons 
vueagiterégalementsonsuccesseurimmédiat,JeanXXII(2^. 
D'ailleurs,  il  est  évident,  pour  quiconque  connaît  les  faits  de 
Tbistoire,  que  les  papes  n'auraient  pu  effectuer  prudem- 
ment leur  retour  en  Italie  avant  la  conquête  de  l'État  ec- 
clésiastique par  le  cardinal  JEgidius  Albornoz.  Ils  s'y  se- 
raient trouvés  dans  une  situation  bien  plus  mauvaise  qu'en 
France,  puisqu'ils  n'y  auraient  joui  d'aucune  indépen- 
dance .territoriale  ;  et  Ton  ne  peut  prévoir  ce  qui  serait  ad- 
venu pour  eux  si  ce  grand  homme  n'y  eût  rétabli  leur  au- 
torité à  force  de  victoires  (3),  Après  cela,  la  Papauté  s'é- 
tant  trouvée  dans  la  nécessité  de  déserter  son  siège  natu- 
rel, on  conçoit  sur-le-champ  pourquoi  elle  a  éprouvé  tant 
de  peine  à  y  revenir.  C'était  un  colosse,  et  les  colosses  ne 
se  meuvent  pas  aisément. 

Mais,  quels  que  soient  les  motifs  qui  retenaient  la  Pa- 
pauté à  Avignon,  je  dis  que  sa  position  y  était  fausse, 
anormale.  Sans  doute  Rome  ne  fait  pas  le  pape  ;  quelque 
lieu  de  la  terre  qu'il  habite,  le  successeur  de  saint  Pierre 
sera  toujours  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  souverain  pon- 
tife, le  chef  suprême  de  l'Église  ;  mais  il  est  vrai  de  dire 

• 

(1)  Glemens  Vavea  paura  di  venire  à  Roma  a  coronarsi  che  pero  ordino 
che  dovessero  gire  in  Francia  à  coronarlo.  (Diar,  romau.  di  Stefano  d'In- 
fessura.)  — Murât.,  t.  HI,  pars  H,  p.  1114. 

(2)  Un  écrivain  dont  on  ne  peut  repousser  le  témoignage,  en  sa  qualité 
d'Italien,  dit  que  le  séjour  de  la  Papauté  iiu  delà  des  monts  fut  le  châti* 
ment  des  injures  que  les  Romains  avaient  faites  aux  souverains  pontifes  : 
Déserta  Roma  dclla  pontificale  presenza  pagave  il  fio  délie  moite  irreve-* 
renze  fatte  ai  pontefici.  (Luigi  Tosti,  Storia  délia  Badia  di  Honte-Gassino, 
t  m,  1.  VII,  p.  45.) 

(5)  Fue  este  insigne  prelado  la  causa  principal ,  para  que  los  pontifices 
romanos  pudiessere  la  Santa  Sede  restituyr  a  la  ciudad  de  Roma,  su  origl* 
nario.y  devido  lugar.  (Garibay,  Compendio  historial,  1628,  t.  II,  1.  XIV, 
c.  xn.) 
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pourtant  qu'à  certains  égards,  sous  le  rapport  temporel, 
par  exemple,  tout  autre  lieu  ne  remplace  qu'imparfaite- 
ment l'antique  reine  du  monde.  Or,  Avignon  n'était  point 
Rome.  Le  Rhône,  qui  baignait  ses  murs,  n'était  pas  le  Ti- 
bre ;  la  roche  des  Dons  n'était  pas  le  Capitole  ;  ni  son  châ- 
teau gothique  ce  Latran,  d'où  tant  d'oracles  souverains 
étaient  partis,  d'où  la  tiare  avait  si  longtemps  dominé  les 
autres  couronnes.  Au  milieu  d'une  société  jeune,  impres- 
sionnable, n'y  avait-il  pas  un  danger  réel  pour  la  Papauté, 
qui  puisait  une  grande  partie  de  sa  puissance  temporelle 
dans  l'opinion  des  peuples,  à  séjourner  loin  du  siège  natu- 
rel de  sa  domination,  de  ce  siège  où  tous  les  souvenirs  réu- 
nis de  la  religion  et  de  la  gloire,  et  je  ne  sais  quel  pres- 
tige mystérieux  inhérent  au  nom  de  la  ville  éternelle,  l'en- 
vironnaient comme  d'une  auréole?  Aussi,  sous  le  beau 
ciel  de  la  Provence,  et  malgré  les  royales  splendeurs  qui 
Fentouraient,  ressemblait-elle  plutôt  à  une  puissance 
abaissée  à  laquelle  on  avait  accordé  l'hospitalité  de  l'exil 
qu'à  la  puissance  qui  imprimait  le  mouvement  à  toutes 
choses. 

Et  ce  n'était  là  qu'un  côté  des  inconvénients  que  sa  po- 
sition transalpine  la  forçait  de  subir.  Ses  représentants 
étaient  Français;  le  Sacré  Collège  était  presque  en  entier 
composé  de  Français.  Les  habitudes,  les  mœurs,  les  affec- 
tions, étaient  devenues  françaises,  comme  le  lieu  qu'on  ha- 
bitait. C'était  là  un  honneur  pour  la  France  sans  doute. 
Mais  ce  ton,  si  exclusivement  local,  ne  donnait-il  pas  à  la 
cour  romaine  un  air  de  nationalité  qui  allait  mal  avec  ce 
caractère  d'œcuménicité  qui  l'annonce  et  la  distingue?  ne 
nuisait-il  point  un  peu  àTimpartialité  de  ses  conseils?  n'in- 
spirait-il  point  quelque  défiance  aux  peuples  étrangers  à 
la  France?  ne  froissait-il  point  leur  amour-propre?  n'é- 
tait-il paa  de  nature  à  rétrécir  l'influence  de  cette  cour 
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et  à  la  réduire,  avec  le  temps,  aux  mesquines  proportions 
d'une  cour  ordinaire?  Un  cardinal  gascon  conseillait  un 
jour  à  Jean  XXII  d'ôter  à  Rome  le  souverain  pontificat  et 
de  le  transporter  à  Gahors.  Le  pape  crut  le  prélat  en  délire, 
et  lui  répondît  :  «  Si  je  prenais  le  parti  que  vous  me  con- 
«  seillez,  mes  successeurs  ne  seraient  que  des  évoques 
«  de  Cahors,  pendant  que  le  pontife  qui  régnerait  à  Rome 
«  serait  le  vrai  pape;  car,  ajouta-t-il,  Rome  sera  toujours 
«  la  capitale  du  monde,  de  notre  gré  ou  non  (1).» 

Le  perspicace  vieillard  devinait  donc  merveilleusenlent 
la  situation  que  tendait  à  faire  à  la  Papauté  un  séjour  pro- 
longé loin  de  Rome.  Et  puis,  son  indépendance  n'ensouffirait- 
elle  point?  N'est-ce  pas  un  fait  notpireque  lés  rois  de  France 
mirent  tout  en  jeu  pour  influer  sur  ses  conseils,  et  que  les 
moyens  de  persuasion  qu'ils  employaient  laissèrent  plus 
d'une  fois  transpirer  la  menace?  Philippe  le  Bel  avait  donné 
l'exemple  de  ce  qu'on  pouvait  oser.  Ce  fut  un  grand  bonheur 
que  ce  monarque  n'ait  pas  eu  des  successeurs  de  son  génie 
et  de  son  caractère  :  la  Papauté  serait  peut-être  tombée  dans 
la  servitude.  On  comprend,  après  cela,  où  était  la  cause  de 
cet  affaiblissement  graduel  qui  se  faisait  remarquer  dans 
la  marche  temporelle  de  la  Papauté.  Les  choses  en  étaient 
au  point  que  toutes  les  intelligences  élevées  d'alors  se  pré- 
occupaient fortement  du  danger  qu'il  y  avait  pour  l'Église 
à  ce  que  les  souverains  pontifes  restassent  plus  longtemps 
à  Avignon.  Avant  son  élévation  à  la  tiare,  Urbain  V  s'était  dis- 
tingué parmi  ceux  qui  désiraient  avec  le  plus  de  vivacité  la 
restauration  du  Saint-Siège  à  Rome.  A  Florence,  quand  le 
bruit  de  la  mort  d'Innocent  VI  commença  à  se  répandre,  et 
alors  même  que  l'abbé  de  Saint-Victor  ignorait  le  choix  que 
le  conclave  faisait  de  lui  pour  le  remplacer,  il  avait  dit  publi- 

• 

(DPelrarch.,  SeniJ.,  tiLXV. 
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quementque  :  <x  Si  par  la  grâce  de  Dieu  il  lui  était  donné  de 
«  voir  un  pape  qui  s'occupât  sérieusement  de  reporter  le 
«  Saint-Siège  enitalie,  il  mourrait  content  le  lendemain  (1).» 

Cependant,  au  début  de  son  règne,  Urbain  V  parut  un 
instant  oublier  les  sentiments  de  Guillaume  de  Grimoard . 
Ses  swns  semblèrent  d'abord  ne  s'appliquer  qu'à  om^ 
Avignon^  comme  s'il  eût  voulu,  à  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, en  faire  sa  résidence*  Il  achevait  les  murailles  de 
cette  ville,  mettait  la  dernière  main  à  la  construction  du 
palais  apostolique  par  cette  merveilleuse  tour  des  Anges,  la 
plus  belle  de  l'édifice,  et  décorait  les  appartements  situés 
à  l'orient  de  jardins  spacieux,  qui  rendirent  cette  partie 
du  palais  si  magnifique,  qu'on  la  désigna  plus  tard  sous  le 
nom  de  jRome  (2).  Mais  il  fut  bientôt  ramené  à  ses  pre- 
mières pensées  par  un  incident  qui  offrait  le  caractère 
d'une  monition  céleste.  Pierre  d'Aragon,  jeune  prince  qui 
avait  échangé  les  grandeurs  du  siècle  contre  la  panvreté 
des  religieux  de  Saint-François,  vint  tout  exprès  à  Avignon 
pour  communiquer  à  Urbain  une  vision  qu'il  avait  eue,  et 
dans  laquelle  le  Sauveur  du  monde  lui  ordonnait  de  dire  au 
pape  de  retourner  au  plus  tôt  à  Rome  afin  d'y  travailler  à  la 
réforme  de  l'Église  (3). 

Dès  ce  moment  les  idées  d'Urbain  se  dirigèrent  exclu- 
sivement vers  l'Italie.  «Non-seulement,  »  écrivait-il,  au  mois 
de  juin  1364,  à  l'empereur,  «  non-seulement  nous  avons 
«  le  désir,  mais  encore  la  ferme  détermination  de  visiter 


(1)  Oso  dire  che  se  per  grazia  di  Dio  vedesse  papa  che  avesse  in  cura 
di  venire  in  Italia  e  alla  vera  sedia  papale  e  V  «Itro  di  morisso ,  sarebbe 
cont^nto.  (Matt.  Yill.,  l.  XI,  c.  xxyi.) 

(2)  Baluze,  t.  I,  p.  392.  —  Hist.  manuscrite  d'Avignon,  par  Teyssîer, 
t.ll,  p.  27. 

(3)  Wading.,  Annales  Minorum,  ann.  1566,  n»*  11  et  12.  — Gobelini, 
Pcrsonœ  Gosmodromium,  Francofurti,  1599,  in-fol.,  p.  248. 
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«  la  cité  des  Apôtres  (1).  »  Il  fit  une  réponse  semblable  Tan- 
née suivante  aux  ambassadeurs  romains  venus  à  Avignon 
pour  solliciter  son  retour  (2),  La  même  année,  visitant  sa 
chère  abbaye  de  Saint-Victor,  il  confirma  cette  résolution 
en  annonçant  qu'il  irait  en  Italie  et  à  Rome,  quand  ce  ne 
serait  que  piour  réveiller  la  dévotion  des  fidèles  (3).  Pétrar- 
que applaudit  avec  transport  à  cette  parole  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  à  Urbain  en  1 366  ;  il  la  juge  digne  d'une 
étemelle  mémoire,  et  déploie  toute  son  éloquence  pour  en 
amener  la  prompte  réalisation.  Heureusement  le  pape  n'a- 
vait pas  besoin  de  telles  excitations  ;  s'il  avait  différé  jus- 
que-là d'annoncer  officiellement  son  dessein,  c'est  que, 
d'un  côté,  la  guerre  de  l'Église  aTCc  Bemabos,  la  lutte  en- 
gagée en  Toscane  entre  les  deux  républiques  de  Florence 
et  de  Pise>  et  qui  troublait  la  paix  de  l'Italie  ;  de  l'auti^e, 
les  compagnies  qui  ravageaient  la  France  et  menaçaient  le 
Comtat-Yenaissin,  ne  lui  avaient  pas  permis  d'en  préciser 
l'exécution.  Mais,  en  1566,  aucun  de  ces  obstacles  n'exis- 
tait plus  :  la  paix  était  faite  avec  Bernabos,  la  concorde  ré- 
tablie en  Toscane,  les  bandes  de  routiers  dispersées  ou 
transportées  au  delà  des  Pyrénées.  Urbain  V  informa  donc 
le  monde  chrétien  qu'il  fixait  son  départ  pour  Tltalie  au 
temp&  de  Pâques  de  l'année  i  367.  En  même  temps  il  écri- 
vit au  cardinal  Albornoz  de  disposer  le  palais  de  Viterbe, 
où  il  comptait  faire  quelque  séjour,  et  de  seconder  Gauce- 
lin  de  Pradalho,  qu'il  envoyait  devant  lui  pour  réparer  ce- 
lui de  Rome.  Des  ordres  furent  également  expédiés  pour 


(1]Lîcét  trôn sohtm  desMêrîtktn,  seà  etiam  propositum  habeamns.  (EpisL, 
ap.  Raynald,  ann.  1364,  n^  11.) 

(2)  Id.,  ann.  1365,  n»  9. 

(3)  Senil.,  LYII,  ep.  i.  Dixîstî  inter  multa  :  quod  nîsi  esset  alla  causa 
Roinam  atque  Italîam  petendi  nisi  ut  devotîonem  Odelium  e^cîtares, 
abunde  quidem  hœc  sola  suffîceret. 
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préparer  Us  Imées  des  cardinain.  Le  goofemeor  do  Psk 
trimoiiie,  le  chapitre  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  sé- 
infeor  et  k  peuple  roDiain^  reeiireiit  des  lettres  ^péciales(1  ). 

A  cette  DooreUe,  b  Tille  entière  tressaillit  d'aDégresse  ; 
0B  j  célébra  des  fêles,  la  joie  publique  ne  connut  plus  de 
bornes.  Des  ambassadeurs  partirent  immédiatement  pour 
aller  déposer  aux  |Meds  dXrbain  Teipression  de  la  fidâité 
et  du  dérouement  de  tout  le  peuple  {%.  D  y  eut  rÎTalité 
entre  les  dirers  États  maritimes  de  Fltalie  pour  fournir  au 
souTerain  pontife  les  morens  d'ac€om|rfir  son  Toyage  arec 
la  splendeur  qui  conrenait  au  chef  de  TËglise.  Naples 
offrit  cinq  galères,  Pise  trois.  Gènes  quatre,  Yenise  dix, 
Lncques  et  Marseille  deux.  Urbain  accepta  ces  offires.  L'em- 
pereur, de  son  côté,  lui  proposa  de  précéder  son  départ 
ou  de  le  snirre  arec  une  armée,  demandant  son  choix  (3). 

Au  milieu  de  ces  témoignagnes  d'intérêt  qu'excitait  le 
projet  d'Urbain  Y,  un  seul  honmie  montrait  ^e  Tindiffé- 
rence,  et  même  ne  pouTait  déguiser  son  effroi  :  c  était  Ber- 
nabos  Yiseonti.  Le  bruit  des  apprêts  militaires  de  Char- 
les lY  inquiétait  son  oreille.  11  laissa  percer  sa  déGance 
jusque  dans  les  hommages  qu'il  porta  aux  pieds  du  pape, 
Urbain  crut  devoir  écrire  au  duc  pour  lui  annoncer  le 
but  de  son  voyage  en  Italie,  l'inviter  à  ne  pas  troubler  la 
paix  publique  par  de  nouvelles  guerres,  et  le  rassurer  sur 
les  armements  de  Charles  lY,  qui  n  avait,  disait-il,  aucune 
intention  hostile  (4).  Bemabos,  en  effet,  ne  troubla  point 
la  paix,  mais  nous  verrons  bientôt  qu'il  se  préparait  sour- 
dement à  la  guerre. 

Tandis  qu'au  delà  des  Alpes  une  jubilation  générale  des 

(1)  Raynald,  ann.  1366,  n^"  26. 

(2)Id.,  n«26. 

(5)  Id.,  n"  26.  — Cron.  di  Pisa,  Murât.,  t.  \V,  p.  1049. 

(4)  Raynald,  ano.  1366,  n'  27. 
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peuples  célébrait  d'avance  le  retour  du  souverain  pontife, 
tout  se  remuait  en  France  pour  Tempêcher.  Aussitôt  que 
Charles  V  fut  instruit  du  projet  d'Urbain,  il  lui  envoya,  de 
Paris,  Nicolas  Oresme,  personnage  qui  jouissait  alors  de 
la  plus  haute  renommée  de  savoir  et  d'éloquence,  et  au- 
quel il  accordait  une  confiance  illimitée,  l'ayant  eu  pour 
maître.  Nicolas  Oresme  n'était  point  inconnu  à  la  cour  ro- 
maine; il  avait  déjà  prononcé  devant  Urbain  V,  la  veille 
de  Noël  1362,  un  discours  officiel  sur  les  abus  que  l'ad- 
ministration ecclésiastique  avait  laissés  s'introduire  parmi 
le  clergé,  discours  rempli  de  déclamations  que  ne  justi- 
fiait aucun  fait  saisissable,  et  qui  lui  a  mérité  la  faveur 
d'être  invoqué  par  les  novateurs  comme  une  preuve  pé- 
remptoire  de  la  légitimité  de  leur  réforme  (1  ) ,  Admis  devant 
le  consistoire  des  cardinaux,  l'orateur  ne  démentit  point 
la  réputation  qu'il  s'était  faite  ;  il  prononça  un  long  ser- 
mon farci  de  citations  tirées  de  l'Écriture  sainte,  lempli 
de  banalités,  de  ridicules  et  fausses  applications  des  faits 
de  l'histoire.  En  voici  une  qui  peut  faire  juger  de  toutes 
les  autres.  Oresme  appliquait  à  Urbain  V  ce  trait  de  saint 
Pierre,  qui,  rencontrant  Jésus-Christ,  lui  demanda  :  «Où 
a  allez-vous?»  à  quoi  Jésus-Christ  répondit  :  «Je  vais  à 
«  Rome  ponr  y  être  de  nouveau  crucifié.  »  Au  milieu  de  ce 
fatras,  l'orateur  s'efforçait  de  prouver  au  pape  qu'il  devait 
rester  en  France:  1°  parce  que,  dans  les  situations  critiques, 
les  pontifes  ses  prédécesseurs  y  avaient  toujours  trouvé  un 
asile  sûr  ;  2°  parce  que  c'était  le  lieu  de  la  terre  où  les 
sciences  et  les  études  ecclésiastiques  étaient  le  plus  en 
honneur,  attendu  que  les  études,  ayant  été  transportées 
de  Rome  à  Paris  par  Charlemagne,  la  gloire  des  Romains 


(1)  Flaccius  Illyricus,  Catalogus  tcstium  vorilatis,  in -fol. ,  1562,  ex 
p.  512  usque  ad  p.  519. 

T.  II.  24 
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avait  passé  aux  Français  ;  3"*  parce  que  ce  n'était  point 
Rome,  mais  Marseille,  qui  marquait  le  centre  de  l'Europe 
depuis  que  la  Grèce  était  devenue  schismatique  ;  4**  parce 
que  la  France  était  mieux  gouvernée  que  Tltalie  ;  5**  parce 
que  c'était  la  patrie  du  pape,  et  que  Jésus-Christ  lui-même 
n'était  pas  sorti  de  son  pays  ;  6°  parce  que  la  situation  de 
la  France  facilitait  au  souverain  pontife  F  administration 
dos  diverses  parties  du  monde  chrétien;  T  enfin  parce 
que  la  voie  de  la  mer,  que  le  pape  choisissait  pour  retour- 
neirà  Rome,  n'était  point  sûre  {\). 

Ces  somnolentes  inepties,  exprimées  dans  un  style  lourd 
et  trivial,  n'étaient  pas  de  nature  à  produire  une  grande 
impression  sur  l'esprit  positif  et  éclairé  d'Urbain  V.  Pé- 
trarque nous  apprend  que  cette  harangue  opéra  un  effet 
contraire  à  celui  que  l'orateur  s'était  proposé,  car  elle  fit 
hâter  les  préparatifs  du  départ  (2).  L'opposition  que  soule- 
vait le  Sacré  Collège  était  plus  sérieuse.  Les  cardinaux, 
presque  tous  étrangers  à  l'Italie,  ou  ne  la  connaissaient 
pas,  ou  n'avaient  que  des  préjugés  contre  elle.  Retenus 
par  les  charmes  de  la  patrie,  accoutumés  au  beau  ciel  de 
la  Provence,  aux  paysages  verdoyants  du  Comtat,  aux  nom- 
breux hommages  qu'ils  y  recevaient;  affectionnés  aux  ri- 
ches demeures  qu'ils  avaient  fait  construire,  soit  à  Avi- 
gnon, soit  à  Villeneuve,  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
retourner  dans  des  campagnes  désertes,  brûlées,  couverv 
tes  de  ruines,  au  milieu  de  populations  qui  leur  étaient  in- 


(1)  Du  Boulai,  Ilisl.  universit.  Parisiensis,  t.  IV,  p.  597.  L'original  de 
ce  discours  se  trouvait,  du  temps  de  Du  Boulai,  dans  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Sainl-Viclor,  marqué  de  ces  deux  caractères  B,  F.^, 
sous  le.  titre  latin  de  :  Notable  proposition  faite  au  pape  Urbain  Y,  en 
présence  des  cardinaux,  de  la  part  du  roi  de  France. 

(2)  Non  modo  non  distulisti  destinatum  iter,  sed  accelerasti,.(Ed.  Basil., 
p.  849.) 
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connues,  de  républiques  turbulentes,  et  ils  ne  cessaient 
d'assiéger  le  pape  de  leurs  plaintes,  de  leurs  répugnances 
et  de  leurs  reproches.  Excepté  les  cardinaux  des  Orsini,  de 
Capoccio  et  de  Viterbe,  qui,  en  leur  qualité  d'Italiens,  sou- 
piraient après  le  retour  à  Rome,  tous  les  autres  expri- 
maient un  refus  formel  de  suivre  le  pape.  Mais  la  résolu- 
tion d'Urbain  était  irrévocablement  prise,  rien  ne  put  Té- 
branler.  Il  menaça  les  récalcitrants  de  les  priver  du  cha- 
peau, de  mettre  en  leur  place  des  Italiens,  et  il  fallut  à  la 
fin  se  résigner  (1). 

Vers  la  fin  de  Tannée  1365,  le  pape  s'était  rendu  à  Apt 
et  à  ]!tfarseille.  Son  but,  dans  ce  voyage,  avait  été  d'abord  de 
prier  à  Apt  sur  le  tombeau  d'Elzéar  de  Sabran,  son  noble 
parent,  celui  qui  l'avait  tenu  sur  les  fonts  du  baptême,  et 
dont  la  sainteté  devenait  de  jour  en  jour  plus  populaire  (2); 
puis,  de  visiter  à  Marseille  sa  chère  abbaye  de  Saint-Vic- 
tor, où  il  avait  goûté  un  bonheur  qu'il  ne  connaissait  plus 
peut-être  sur  le  trône  de  la  Papauté  (3).  Avant  de  quitter 
la  France,  il  voulut  revoir  aussi  la  cité  de  Montpellier,  où 
il  avait  longtemps  professé  avec  succès,  et  où,  trois  années 
auparavant,  Tabbé  d'Aniane  avait  jeté  au  nom  du  pape  les 
fondements  d'un  monastère  de  Bénédictins  sous  l'invocation 
de  saint  Benoît  et  de  saint  Germain,  Cefut  le  7  janvier  1367 
qu'il  partit  pour  cette  ville.  Il  y  séjourna  deux  mois,  pen- 
dant lesquels  le  peuple  de  Montpellier  ne  cessa  de  l'hono- 
rer des  témoignages  solennels  de  son  respect  et  de  sou 

(1)  Il  papa  minaccio  di  privarli  del  cappello  e  di  famé  d' Italiani.  E  di- 
cendo  tosto,  essi  si  mossero  tutti.  (Cron.  di  Bologna,  Murât.,  t.  XVIII, 
p.  481.) 

(2)  yabbé  Rose,  p  548. 

(5)  La  chronique  citée  par  Tabbé  Rose  fait  entrer  Urbain  à  Apt  le 
22  octobre  1565,  et  la  II®  Vie  d'Urbain,  dans  Baluze,  fait  partir  ce  pontife 
de  Marseille  pour  Avignon  le  24  octobre  de  la  même  année.  Il  y  a  sûre* 
ment  errear  de  date  d*un  côté  ou  d'un  autre. 
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que  (1).  Enfin,  le  3  juin,  il  aborda  au  port  de  Corneto  (2). 
En  descendant  à  terre,  il  fut  reçu  par  le  cardinal  Albor- 
noz,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  seigneurs  et  de 
prélats  de  TÉtat  ecclésiastique.  Le  rivage  était  couvert  de 
tentes,  les  unes  de  soie,  les  autres  de  feuillage.  Le  pape 
entra  dans  celle  qu  on  lui  avait  préparée,  y  prit  quelque  re- 
pos, assista  à  une  messe  solennelle  offerte  sur  un  autel 
improvisé,  puis  il  monta  à  cheval  et  se  rendit  à  CornctCr 
n  séjourna  dans  cette  ville  jusqu'au  8  juin,  y  célébra  la 
fête  de  la  Pentecôte,  et  y  reçut  une  ambassade  des  Ro- 
mains qui  vint  déposer  à  ses  pieds  la  souveraineté  de 
Rome  avec  les  clefs  du  château  Saint-Ange.  Le  9,  il  fit 
son  entrée  à  Viterbe.  Cette  ville  fut  aussitôt  remplie  par 
les  ambassades  que  les  diverses  puissances  chrétiennes 
envoyaient  pour  le  complimenter  sur  son  heureux  voyage. 
L'empereur,  la  reine  de  Naples,  le  roi  de  Hongrie,  la  ré- 
publique de  Toscane,  semblèrent  lutter,  en  cette  occa- 
sion, de  magnificence  et  de  dévouement  (3).  Au  reste.  Ton 
peut  dire  que  jamais  hommages  ne  furent  plus  sincères. 
Le  patriarche  de  Constantinople,  accompagné  d'un  certain 
nombre  de  grands  seigneurs  orientaux,  vint  augmenter  ce 
concours  ;  il  apportait  la  nouvelle  du  retour  de  l'empereur 
grec  à  l'unité  catholique  et  de  la  prochaine  arrivée  de  ce 
prince  à  la  cour  pontificale  (4) . 

A  ces  congratulations  des  princes  et  des  peuples,  Pé- 
trarque, ivre  de  joie,  osa  joindre  les  siennes.  «  Saint-Père, 
«  écrivait-il  à  Urbain,  Israël  est  sorti  de  TÉgypte,  la  mai- 
ce  son  de  Jacob  n'est  plus  au  milieu  d'un  peuple  barbare. 

(1)  Cron.  Sanese,  Murât.,  t.  XV,  p.  192. 

(2)  Iter  italicam,  p.  768. 

(3)  Cron.  Sanese,  Murât.,  l.  XV,  p.  192.  —  Biovii  Annales,  ann.  4367, 
n°111. 

lier  ilalicum,  p.  769.--Vitœ,  1. 1,  p.  578  et  stq.,  et  466. 
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€c  Dans  le  ciel,  les  anges  en  ont  fait  éclater  leur  Joie,  et  sur 
«  la  terre  les  hommes  pieux  y  ont  répondu  par  leur  allé- 
c(  gresse.  Béni  soit  le  jour  où  vous  avez  ouvert  les  yeux  à 
«  la  lumière,  où  comme  un  astre  heureux  vous  vous  êtes 
a  levé  sur  lé  monde  !  C'est  maintenant  que  vous  m*appa- 
«  raissez  comme  le  souverain  pontife,  le  pontife  romain, 
«  le  successeur  de  Pierre,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  vé- 
«  ritable  Urbain.  Sans  doute  vous  Tétiez  avant  par  la  puis- 
ce  sance,  la  dignité,  les  fonctions,  mais  vous  Têtes  double- 
ce  ment  aujourd'hui  par  les  sentiments  et  la  piété.  En 
c<  qudques  jours,  vous  avez  réparé  les  torts  de  cinq  de  vos 
c<  prédécesseurs  pendant  plus  de  soixante  ans.  Grâce  à 
ce  Dieu  et  à  vous,  bienheureux  Père,  je  vois  ce  que  je  dé- 
«  sirais  sans  Tespérer;  je  vois  ma  mère  rétablie  dans  son 
ce  siège.  Vous  Tavez  rendue  à  sa  demeure,  vous  la  gué- 
ce  rirez  aussi  de  ses  blessures.  Rétablissez  Tantique  pu^ 
ce  reté  de  ises  moeurs,  et  que,  réintégrée  dans  sa  gloire  par 
ce  votre  zèle,  elle  redevienne  comme  autrefois  vénérable  à 
ce  tout  Tunivers  (1).  » 

Les  cardinaux  qui  avaient  pris  leur  route  par  terre 
étant  arrivés  à  Viterbe,  le  pape  se  trouva  environné  de  tout 
le  Sacré  Collège.  Mais  bientôt,  dans  cette  cour  si  brillante 
et  si  fêtée,  le  deuil  succéda  à  l'allégresse.  Le  conquérant 
de  TItalie,  celui  dont  Thabileté  et  la  vigueur  avaient  pré- 
paré le  triomphe  dont  jouissait  la  Papauté,  le  cardinal  Al- 
boiiioz  mourut  le  24  août  (2.  Quelques  mots  deviennent 
nécessaires  ici  pour  compléter  Thistpire  de  cet  homme  cé- 
lèbre. 

Après  la  pacification  définitive  des  États  pontificaux  par 
le  ti*aité  de  Milan,  Albornoz  s'était  occupé  à  faire  fleurir, 

(i)  Senil.,  1.  IX,  ep.  i. 
(2)  Baluze,  1. 1,  p.  578. 
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par  de  sages  règlements,  les  provinces  qu'il  avait  si  vail- 
lamment recouvrées.  Non  moins  habile  dans  l'art  de  gou- 
verner que  dans  celui  de  combattre,  il  dressa  des  lois  que 
le  pape  sanctionna  aussitôt  de  son  autorité,  lois  devenues 
fameuses  sous  le  nom  de  Constitutions  j^gidiennes  (voir 
les  Pièces  justificatives,  ti"  16);  lois  si  parfaitement  assor- 
ties à  r esprit  et  aux  besoins  des  peuples,  dont  elles  étaient 
destinées  à  régler  les  intérêts,  qu'elles  furent  accueillies 
avec  un  enthousiasme  unanime.  Les  siècles  postérieurs 
ratifièrent  cet  accueil  des  contemporains,  et  les  Comtittir 
tions  jEgidiennes  régissaient  encore  au  seizième  siècle  les 
peuples  de  la  Romagne  avec  non  moins  d'autorité  que  le 
droit  canon  lui-même  (  I  ) . 

Ces  soins  administratifs  furent  interrompus  par  une 
mission  que  le  légat  reçut  du  pape,  en  1365,  de  se  trans- 
porter dans  le  royaume  de  Naples  pour  y  détruire  les  restes 
des  Fratricelles,  y  protéger  la  reine  Jeanne  contre  les  ré- 
voltes des  grands  barons,  et  y  faire  respecter  de  tous  les 
droits  du  Saint-Siège.  Albornoz  déploya  dans  l'accomplisse- 
ment de  cette  mission  son  habileté  et  sa  prudence  ordi- 
naires. Il  reçut  r  hommage  de  la  reine,  apaisa  les  troubles 
du  royaume,  força  les  grands  du  clergé  et  de  la  noblesse 
à  prêter  serment  de  fidélité  entre  ses  mains,  poursuivit  les 
restes  des  Fratricelles,  et  revint  comblé  d'honneurs  et  de 
présents  (2). 

V  Mais  il  n'est  pas  de  mérite  si  haut  placé  qui  ne  soit  at- 
teint par  l'envie.  Le  cardinal  avait  toujours  eu  à  la  cour 
des  détracteurs  de  sa  conduite,  et  Urbain  V  eut  un  instant 
la  faiblesse  de  céder  à  leurs  malignes  insinuations.  On  dit 
qu'arrivé  à  Viterbc  il  demanda  à  son  légat  une  reddition 

(1)  Sepulv.,  1.  III,  n°26.  — Lcscale,  1.  VI,  p.  298  et  299. 

(2)  Raynald,  ann.  1365,  n°  10.  — Sepulv.,  1.  HI,  n°  6.  — Baluze,  t.  I, 
p.  404.  • 
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de  compte  de  Teroploi  qu'il  avait  fait  des  revenus  ecclésias^ 
tiques  pendant  les  quinze  années  de  sa  gestion,  a  Je  suis 
«  prêt  à  le  faire  demain,  Saint-Père,  »  répondit  Albornoz. 
Le  lendemain,  en  effet,  il  conduisit  le  pape  à  une  des  fe- 
nêtres du  palais,  et,  lui  montrant  du  doigt  une  voiture 
que.  quatre  bœufs  traînaient  à  peine,  chargée  des  clefs  des 
villes  et  des  forteresses  qu'il  avait  recouvrées:  «Voilà, 
c<  Saint-Père,  à  quoi  j'ai  employé  les  revenus  de  l'Église.  » 
Urbain  V  avait  l'âme  trop  grande  pour  ne  pas  comprendre 
la  noble  réponse  de  son  légat.  Il  n'en  demanda  pas  davan- 
tage, honteux  de  s'être  laissé  prévenir  :  «  le  vous  remercie, 
«  dit-il,  cardinal,  d'un  compte  si  fidèle  :  c'est  moi  qui  vous 
«  dois  le  reste  (1) .» 

Tous  les  historiens  contemporains  ont  exalté  à  l'envi  la 
magnanimité,  le  courage,  l'équité,  la  sagesse,  les  vertus, 
en  un  mot,  du  cardinal  iEgidius  Albornoz  (2).  Nous  devons 
lui  pardonner,  nous,  sa  carrière  militaire  de  quinze  ans, 
en  réfléchissant  au  temps  où  il  vécut,  au  besoin  qu'on  avait 
de  ses  talents,  aux  idées  et  aux  mœurs  du  quatorzième 
siècle,  qui  ne  repoussaient  point  encore  l'alliance  des  titres 
de  général  d'armée  et  de  prêtre,  enfin  à  la  dignité  qu'il  sut 
mettre  dans  l'accomplissement  de  fonctions  si  disparates. 
Nul  ne  posa  jamais  aussi  fortement  que  lui  le  pied  en 
Italie.  Il  eut  la  gloire  d'y  restaurer  la  puissance  du  Saint- 
Siège  ;  il  travaillait  à  Ty  affermir  lorsqu'un  trépas  imprévu 
l'enleva  aux  espérances  de  l'Église.  En  effet,  le  dernier 
jour  de  juillet,  une  ligue  offensive  et  défensive,  fruit  de 

(1)  Lescale,  LVl,  p.  315. 
'  (2)  Baluze,  t.  1,  p.  378.  — Chron.  Placent.,  Mural.,  l.  XVI,  p  499.— 
Mural.,  Annali  d'Italia.—- La  Chronique  de  Rimini  (l.  XV,  p.  910)  dit 
que  :  Albornoz  fu  tenuto  il  piû  virtuoso  e  saputo  uomo  che  roai  passasse; 
in  Italia.  —  D(m  Gil  fue  uno  de  los  senalados  hombres,  y  que  màs  lustre 
ha  dado  a  nuestra  Espana,  de  quantos  en  ella  se  han  visto.  (Gonzalo 
niescas,  p.  53.) 
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sa  profonde  politique,,  et  qu  il  destinait  à  contre-balancer 
la  puissance  des  Visconti,  avait  été  conclue  à  Viterbe  en- 
tre le  pape,  Tempereur,  la  reine  de  Naples,  les  seigneurs 
de  Padoue,  de  Ferrare,  de  Mantoue,  de  Reggio,  de  Vé- 
rone, les  républiques  de  Sienne  et  de  Pérouse.  Florence 
seule  s'abstint  d'en  faire  partie,  alléguant  des  engage- 
ments avec  les  seigneurs  de  Milan  (1). 

Une  émotion  populaire  excitée  par  la  plus  minime  des 
causes,  et  qui  faillit  avoir  les  plus  funestes  conséquences, 
suivit  de  près  la  mort  du  grand  àlbornoz.  Des  hommes  du 
peuple  s'étant  pris  de  querelle  avec  quelques-uns  des  gens 
des  cardinaux  de  Bragose  et  de  Carcassonne,  il  s'ensuivit 
un  conflit.  Ceux  qui  se  trouvaient  là  prirent  fait  et  cause 
pour  les  leurs,  qu'ils  croyaient  offensés.  Ces  premiers 
combattants  en  attirèrent  d'autres.  Bientôt  la  ville  entière 
s'émut.  On  assiégea  les  demeures  des  deux  cardinaux,  et 
plusieurs  de  leurs  domestiques  perdirent  la  vie  en  voulant 
repousser  cette  brusque  agression.  Les  résistances  qu'on 
opposa  à  celte  émeute  en  augmentèrent  la  fureur.  On  vo- 
ciférait des  menaces  contre  le  Sacré  Collège,  contre  le  pape 
lui-même.  Les  cardinaux  de  Bragose  et  de  Carcassonne  cou- 
rurent se  réfugier  au  palais  pontifical,  le  premier  sans  cha- 
peau, le  second  déguisé  en  habit  de  Frère  Mineur;  tous  y 
cherchèrent  un  asile.  Ce  désordre  dura  trois  jours.  Enfin, 
l'autorité  des  citoyens  influents  d'une  part,  de  l'autre  la 
présence  d'un  corps  de  troupes  arrivé  de  Rome,  imposèrent 
silence  à  la  révolte.  On  arrêta  trois  cents  coupables  ;  sur 
ce  nombre  cinquante  furent  bannis,  et  sept  pendus  de- 
vant les  maisons  des  cardinaux  de  Bragose  et  de  Carcas- 

•  (i)  Raynald,  ann.  1367,  n®  17.  — Cron.  Sanese,  Murât.,  t.  XV,  p.  192. 
-^ Parmi  les  pléDÎpotentiaires  de  ce  traité,  nous  ne  trouvons  pas,  néan- 
moins, le  nom  du  cardinal  Albornoz.  Sans  doute  il  ne  put  assister  à  la  con- 
clusion de  cette  œuvre,  étant  déjà  atteint  de  la  maladie  dont  H  mourut. 
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sonne  (1).  Toutefois,  nonobstant  cette  répression  vigou- 
reuse et  les  excuses  que  vinrent  lui  adresser  les  principaux 
de  la  ville,  cette  insurrection,  sans  but  et  sans  molif,  pro- 
duisit sur  l'esprit  d'Urbain  une  impression  fâcheuse  que 
rien  ne  put  effacer  (2) . 

Plus  de  trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  que  ce  pon- 
life  avait  pris  terre  en  Italie,  et  Rome  ne  Tavait  point  en- 
core vu.  Il  se  préparait  à  s'y  rendre,  quand  Téchauffourée 
de  Viterbe  lui  apprit  qu'il  ne  devait  pas  se  confier  aux  mo- 
biles dispositions  d'un  peuple  qui  passait  avec  cette  faci- 
lité de  la  soumission  à  la  révolte,  et  il  crut  prudent  d'at- 
tendre les  secours  que  le  marquis  de  Ferrare,  Niccolo 
d'Esté,  avait  promis  d'amener.  Il  n'attendit  pas  longtemps. 
Parti  de  Ferrare  le  5  octobre,  avec  sept  cents  hommes 
d'armes  et  deux  cents  fantassins,  Niccolo  d'Esté  arriva 
le  12  à  Viterbe.  Fort  de  ce  secours  et  de  la  fidélité  du 
marquis,  Urbain  crut  dès  lors  n'avoir  plus  rien  à  craindre 
et  se  mit  en  mouvement  le  4  5  pour  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Ce  fut  le  ^6  qu'il  fit  son  entrée  dans  Roriie,  où 
depuis  plus  de  soixante-trois  ans  aucun  souverain  pontife 
n'avait  posé  le  pied.  Le  marquis  de  Ferrare,  avec  mille 
cavaliers,  ouvrait  la  marche  ;  puis  venait  Malatesta  Un- 
ghero,  généralissime  des  troupes  de  l'Église,  avec  mille 
barbutes,  puis  la  bannière  pontificale,  puis  le  gonfanon  de 
l'Église.  Onze  cardinaux,  avec  leurs  familles,  marchaient 
derrière  ces  étendards;  ils  étaient  suivis  par  Galeotto 
Malatesta  et  huit  cents  hommes  d'armes.  C'était  immé- 
diatement après  ce  corps  de  troupes  que  s'avançait  le 
SaintrPère,  entouré  des  prélats  de  la  cour.  Rodolphe  de 

(i)  lier  ilalicum,  p.  769.— Vitae,  t.  I,  p.  379  et  420.— Conlin.  Gulliel. 
de  Nang.,  in  Spicileg.,  t.  U,  p.  159. 

(2)  Bixit  quod  êrat  ktitium  ntalomm  et  Eceleski  deb«bat  mult»  RMla  to- 
lerare.  (Baluze,  1. 1.  p.  420.) 
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Camerino  et  quatre  cents  hommes  d'armes  venaient  en- 
suite. Enfin,  la  marche  était  fermée  par  plus  de  deux 
mille  évêques,  abhés,  prêtres  et  religieux  à  cheval  (i). 

Ce  cortège  imposant  s'avança  d'un  pas  lent  et  proces- 
sionnel, au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  chants  d'actions 
de  grâces  mille  fois  répétés  de  toute  la  population  romaine, 
qui  se  pressait  pour  contempler  les  traits  de  ce  pasteur  si 
ardemment  désiré  et  si  longtemps  attendu.  Arrivé  devant 
Saint-Pierre,  Urbain  s'arrêta  pour  entrer  dans  l'église,  y 
faire  sa  prière,  prendre  possession  de  la  chaire  du  Pécheur, 
et  alla  ensuite  loger  au  palais  du  Vatican.  Le  lendemain, 
il  visita  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran,  et,  le  dernier 
jour  d'octobre,  il  offrit  solennellement  la  messe  sur  l'autel 
de  Saint-Pierre,  où  personne  depuis  Boniface  VIII  ne  l'a- 
vait célébrée.  Quatre  mois  après,  dans  une  seconde  visite 
qu'il  rendit  à  la  même  église,  il  fit  extraire  du  grand  autel, 
où  ils  étaient  renfermés  depuis  l'année  850,  époque  de  la 
dévastation  de  Saint-Jean  de  Latran  par  les  Sarrasins,  les 
deux  chefs  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et,  lui-même, 
prenant  dans  ses  mains  le  chef  de  saint  Pierre,  tandis  que 
le  cardinal  Capoccio  portait  celui  de  saint  Paul,  il.  monta 
sur  l'amphithéâtre  qui  regardait  la  place  et  produisit  aux 
yeux  de  tout  le  peuple  assemblé  ces  reliques  vénérables. 
Elles  furent  plus  tard  placées  sur  l'autel  dans  deux  châsses 
magnifiques,  en  forme  de  bustes,  représentant  les  deux 
apôtres  et  confectionnées  par  les  ordres  et  aux  frais  du  pape. 
Lorsqu'il  revint  de  cette  cérémonie  et  se  rendit  au  Vatican 
en  cavalcata,  selon  l'usage,  on  remarqua  qu'il  ne  s'écarta 
point,  comme  le  faisaient  ses  prédécesseurs,  du  lieu  où 
l'on  disait  que  la  prétendue  papesse  Jeanne  avait  accou- 


(i)  Chron.  Eslense,  t.  XV,  p.  488  et  489.  — Chron.  Riminense,  l.  XV, 
p.  910.  — Cron.  di  Bologna,  t.  XYIII,  p.  484. 
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ché  (1),  soit  que  le  bon  sens  d'Urbain  lui  fît  mépriser  une 
précaution  qui  ne  servait  qu'à  accréditer  une  fable  absurde, 
soit  que  déjà  le  crédit  de  cette  fable  fût  tombé  même  aux 
yeux  du  vulgaire  (2) . 

Parmi  les  actes  religieux  accomplis  par  Urbain  V,  nous 
ne  devons  pas  oublier  la  canonisation  d'Elzéar  deSabran. 
Nous  avons  parlé  des  obligations  que  le  pape  avait  au  ser- 
viteur de  Dieu.  Elzéar  de  Sabran,  baron  d'Ausonis,  sei- 
gneur de  Cadenet,  comte  d' Ariane  et  grand  justicier  de 
Naples  sous  le  roi  Robert,  montra  sous  Tarmure  des  che- 
valiers, et  au  milieu  des  délices  de  la  cour,  la  piété  d'un 
anachorète.  Uni  de  bonne  heure  à  un  ange  de  beauté,  Del- 
phine de  Signe,  il  sut  inspirer  à  cette  compagne  Tesprit 
qui  l'animait  et  contracta  avec  elle  rengagement  héroïque 
de  garder  une  chasteté  perpétuelle.  Pen'iant  les  trente-huit 
ans  qu'il  vécut  sur  la  terre,  le  monde  put  admirer  en  lui 
une  modestie  virginale,  une  douceur. inaltérable,  une  cha- 
rité sans  bornes.  Le  jour  où  il  rendit  le  dernier  soupir, 
personne  ne  doutait  que  cette  âme  sublime  n'eût  pris  son 
vol  vers  les  cieux . 

Depuis  1323,  époque  de  la  mort  d'Elzéar,  son  tombeau 
n'avait  pas  cessé  d'être  glorifié  par  des  miracles,  et  le  vœu 
unanime  du  clergé  et  du  peuple  appelait  sa  canonisation. 
Les  états  de  Provence  la  demandèrent  à  Clément  VI  par 
une  députation  solennelle.  Clément  VI  céda  à  un  désir  si 
hautement  exprimé,  et  ordonna  des  procédures  qui  furent 
poussées  avec  activité.  Mais  ni  lui  ni  son  successeur  ne  dé- 
cidèrent rien.  Il  était  réservé  au  pontife  à  qui  Elzéar  avait 
doublement  rendu  la  dignité  humaine  de  décorer  son  front 

(i)  Baluze,  p.  580  et  seq.  —  lier  ilalicuni,  p.  774.  —  Preuves  de  l'histoire 
des  cardinaux  français,  p.  409. 

(2)  On  ne  conçoit  pas  comment  des  hommes  du  mérite  de  Lenfant  et  de 
Spanheim  ont  pu  consacrer  leur  talent  à  raviver  ce  conte  ridicule. 
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0*%  htims  de  m  piélé  ne  faisaient  pas  perdre  de  Tae  à 
\W\mfi  i'A'MX  de  radrninifïtration.  Il  s*occupa  d^abord  de 
ViWÀffMituf^  le  gouvernement  de  la  capitale.  Pour  conso- 
ler le^.  Itornains,  qui  voyaient  avec  peine  à  la  tête  de  la  ré- 
publique uu  hèîtiïUtiir  étranger,  et  en  même  temps  abolir 
rinnovalion  injurieuse  au  Saint-Siège  des  réformateurs,  il 
créa  utui  nouvelle  magistrature  composée  de  trois  mem- 
bres qui  prirent  le  nom  de  conservateurs,  et  devaient  fonc- 
tionner NOUM  lu  dépendance  du  pape  conjointement  avec 
un  nénaUiur  croriginc  étrangère.  Ce  dernier  s'intitula  sé- 
nateur par  la  grâce  du  Saint-Siège,  et  ses  pouvoirs  ne  de- 
vaionl  durer  que  hïx  mois  (2). 

(I)  I/aIiIm)  ll(»NU,  liiludoH  Hur  lo  quatorzième  siècle,  p.  379.  —  Baluze, 
(i)  (')Kli,  ttp.  Vital,  t.  I,  f).  A02. 
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Cependant,  ces  réformes  d'Urbain,  si  sages  et  si  impor* 
tantes  qu'elles  paraissent,  ne  portaient  pas  encore  sur  le 
mal.  Les  souverains  pontifes  avaient  dans  Rome  un  foyer 
d'insubordination  d'où  partaient  toutes  les  révolutions  qui 
changeaient  la  face  delà  ville.  C'était  la  puissance  des  ban- 
nerets.  Ceux-ci,  dans  le  principe,  s'appelaient  capporioni, 
ou  chefs  de  qv4irtierj  parce  qu'ils  présidaient  aux  treize 
régions  de  Rome.  Mais,  comme  chaque  région  avait  sa  ban- 
nière, bandiera,  ils  prirent,  en  t362,  le  nom  de  bannerets, 
banderesi.  Quoique  le  pouvoir  de  ces  magistrats  eût  été 
de  tout  temps  considérable  à  cause  de  leur  influence  sur 
la  multitude,  il  ne  s'était  jamais  élevé  aussi  haut  que 
dans  le  moment  où  ils  changèrent  de  nom.  Alors  l'admi- 
nistration de  la  république  se  trouva  presque  tout  entière 
dans  leurs  mains;  avec  le  droit  de  vie  et  de  mort,  ils 
avaient  la  garde  de  la  ville,  dirigeaient  la  presque  totalité 
des  affaires  publiques,  et  ne  laissaient  au  sénateur  que  le 
soin  de  rendre  la  justice.  Il  fallait  soumettre  ou  annihila 
cette  magistrature.  Urbain  V  choisit  ce  dernier  parti  et 
l'abrogea.  Mais  nous  verrons  qu'il  ne  réussit  qu*imparfai- 
tement  à  en  neutraliser  la  pernicieuse  influence  (I). 

11  raj^ela  ensuite  de  Bologne,  sans  que  l'histoire  dise 
pourquoi,  le  cardinal  Ândroin  de  la  Roche,  et  lui  substitua, 
avec  le  titre  de  gouverneur  général  de  l'État  ecclésiastique, 
son  frère  Ânglic  Grimoard.  La  discorde  ayant  éclaté  dans 
le  royaume  de  Naples  entre  quelques-uns  des  grands  ba- 
rons, et  cette  discorde  troublant  le  repos  public,  il  y  en- 
voya en  qualité  de  légat  le  cardinal  d'Àigrefeuille  l'ancien. 
Bientôt  la  reine  de  Naples  elle-même  se  transporta  à  Rome 
pour  rendre  ses  devoirs  au  pontife.  Elle  y  trouva  le  roi  de 

(1)  Ronincontrius,  Murât.,  t.  XXI,  p.  18.  —  Murât.,  Ântiquit.  ital.  medii 
sévi,,  t.  n,  p.  857. -—Vital,  Storia  diplom.,  t.  1,  p.  305.  —  Bzovius, 
ann.  1570,  n°  5. 
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qu'un  nouveau  projet  de  croisade  avait  attiré  une 
fois  en  Occident.  Cette  rencontre  donna  lieu  à  un 
incident  singulier.  On  était  alors  au  milieu  du  carême, 
époque  où  le  souverain  pontife  bénit  la  rose  d'or  pour  en 
fairehonneur  à  quelque  prince  chrétien.  Contre  Tattente  gé- 
nérale, Urbain  V  donna  la  rose  de  cette  année  à  la  reine  de 
Naples,  quoique  le  roi  de  Chypre  se  trouvât  présent.  Le  motif 
de  cette  préférence  fut  la  prééminence  du  royaume  deNaplcs 
sur  celui  de  Chypre  (1).  Elle  ne  laissa  pas  néanmoins  d'ex- 
citer des  murmures.  Il  y  eut  des  cardinaux  qui  blâmèrent 
ouvertement  la  conduite  du  pape,  et  Ton  alla  jusqu'à  lui 
dire  en  face  qu'on  n'avait  jamais  vu  une  reine  recevoir  la 
rose  d'or  en  présence  d'un  roi.  Urbain  fit  taire  ce  repit)- 
che  en  répondant  avec  beaucoup  d'esprit  :  a  qu'on  n'a: 
c<  vait  jamais  vu  non  plus  d'abbé  de  Saint-Victor  de  Mar- 
«  seille  pape  (2). 

L'abbaye  du  Mont-Cassin,  ce  berceau  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  attira  son  attention.  Un  tremblement  de  terre  avait 
renversé  une  grande  partie  des  bâtiments,  il  en  fit  rele- 
ver les  ruines.  Une  suite  d'administrations  faibles  avaient 
laissé  s'introduire  le  relâchement  parmi  les  religieux,  dont 
un  grand  nombre  avaient  adopté  une  manière  de  vivre . 
toute  séculière  ;  il  éloigna  ces  moines  peu  réguliers,  et 
appela  à  leur  place,  des  monastères  voisins,  ceux  qui  se 
distinguaient  par  leur  piété.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d'en- 
tretenir Tesprit  de  ferveur  dans  cette  communauté  ainsi 
renouvelée,  en  mettant  à  la  tête  un  abbé  qui  donnât  par  sa 
vie  l'exemple  des  vertus,  et  maintînt  par  la  fermeté  de  son 
caractère  la  sévérité  de  la  discipline.  Longtemps  il  le  cher- 
cha sans  le  trouver  parmi  les  monastères  de  l'ordre.  A  la 

(1)  Baluze,  1. 1,  p.  381. 

(2)  Dimittatis  ista  verba ,  quia  cliam  nunquam  fuit  visum  quod  abbas 
Massiliensis  fuisset  papa.  (Itcr  ilalicum,  p.  771.) 
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(in,  passant  sur  toutes  les  considérations  pour  arriver  à 
son  but,  il  s'adressa  au  célèbre  André  de  Faenza,  religieux 
camaldule  d'une  grande  renommée  de  sainteté^  dont  le  ca- 
ractère lui  faisait  espérer  une  adniinistration  vigoureuse, 
et»  au  grand  étonnement  de  tous,  il  le  décora  du  titre 
d'abbé  du  Mont-Cassin.  André  de  Faenza  justifia  le  choix 
que  le  souverain  pontife  avait  fait  de  sa  personne,  et  con- 
tribua à  restaurer  dans  cette  célèbre  abbaye  le  véritable 
esprit  de  saint  Benoît  (1). 

Cependant,  pour  accomplir  les  engagements  contractés 
avec  Urbain  V,  Charles  lY  avait  quitté  la  Bohême  au  mois 
d'avril  4368.  Il  arriva,  le  5  mai,  à  Conegliano,  où  le  mar- 
quis de  Ferrare,  Niccolo  d'Esté,  vint  lui  présenter  ses  hom- 
mages. Il  était  accompagné  de  Timpératrice,  des  ducs  de 
Saxe,  d'Autriche,  de  Bavière,  des  marquis  de  Moravie  et 
de  Misnie,  de  divers  autres  grands  seigneurs,  et  suivi 
d'une  armée  que  quelques  historiens  élèvent  au  chiffire  de 
cinquante  mille  hommes  de  cavalerie,  tous  parfaitement 
équipés,  et  animés  de  la  plus  grande  ardeur.  Ce  nombre 
est  très-certainement  exagéré  ;  mais,  comme  les  auteurs 
les  plus  modérés  l'évaluent  à  trente  mille,  nous  devons 
croire  qu'il  était  considérable.  Cette  armée  fut  encore  gros- 
sie, à  Figheruolo,  par Tadjonctiondes contingents  que  les 
autres  membres  de  la  ligue  devaient  fournir  (2). 

Bçrnabos  n'avait  pas  eu  besoin  de  voir  de  ses  yeux  cette 
formidable  expédition  pour  deviner  quel  en  était  l'objet.  La 
conclusion  de  la  ligue  de  Yiterbe  lui  en  avait  assez  appris, 
et,  il  se  tenait'prêt  à  tout  événement.  Cependant,  à  la  vue 
de  l'immense  armée  que  traînait  après  lui  lé  chef  de  TEm- 

(1)  Baluze,  t.  I,  p.  589.  —  Luigi  Tosti,  Sloria  délia  badia  di  Monte- 
Gassino,  t  III,  l.  VII,  depuis  la  page  54  jusqu'à  la  page  58. 
,    (2)  Ghron.  Estense,  p.  490.— Ghron.  Riminese,  p.  911 . —Annales  Me-" 
diolanenses,  Murât.,  t.  XYI. 
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pire,  le  eceur  aurait  dû  lai  manquer,  car  la  moitié  de  ces 
forces  sufBsait  pour  conquérir  le  Milanais.  Mais  Bemabos 
connaissait  Charles  IV,  prince  faible,  dépourvu  d'activité 
et  de  suite  dans  les  desseins.  Il  espérait  le  combattre  par 
la  ruse  d'abord,  puis  Tenlacer  dans  les  replis  de  sa  politi- 
que. Il  ne  se  trompait  pas.  Charles  débuta  par  assiéger  sans 
succès  Ostiglia,  petite  forteresse  du  Véronais,  qu'il  aban- 
donna pour  passer  le  Pô.  Mais  là,  Bemabos,  qui  surveil- 
lait ses  mouvements,  le  mit  dans  le  plus  grand  danger  en 
faisant  rompre  les  digues  du  fleuve.  Charles  laissa  tous  ses 
bagages  dans  les  eaux.  Puis,  quand  il  eut  réussi  à  leur 
échapper,  il  alla  établir  son  quartier  général  à  Mantoue  et 
y  consuma  deux  mois  du  temps  le  plus  favorable  aux  opé- 
rations militaires.  Et  lorsqu' enfin,  non  le  désir  de  pour- 
suivre son  ennemi,  mais  le  manque  absolu  de  ressources 
dans  un  pays  épuisé  par  le  séjour  de  tant  de  soldats,  Teut 
forcé  à  se  remettre  en  mouvement,  il  alla  perdre  encore 
deux  mois  à  Vérone  (1). 

Cette  inconcevable  inaction  ne  tarda  pas  à  être  expli- 
quée. On  sut  bientôt  que  Bemabos  avait  tendu  un  piège  à 
Tavarice  de  Charles,  et  que  ce  prince  lui  avait  vendu 
pour  de  l'argent  une  trêve  qui  fut  suivie  d'une  paix  défini- 
tive, publiée  le  13  février  1369.  Ainsi,  cette  formidable 
expédition  qui  avait  fait  trembler  toute  la  Lombardie,  et 
dont  Veflet  devait  être  l'anéantissement  de  la  puissance 
dès  Visconti,  cette  expédition  s'évanouit  avant  d'avoir 
franchi  les  frontières  de  la  Péninsule.  N'ayant  plus  be- 
soin de  son  armée,  Charles  en  renvoya  en  Allemagne  la 
plus  grande  partie  (2).  Il  vint  ensuite  à  Modène,  d'où,  pas- 
sant par  Bologne,  Lucques  et  Pise,  il  se  rendit  à  Viterbe. 

(i)  Murât.,  Annali  d'Italia,  ann.  1368.  —  flerm.  Corneri  chr.  ubî  infra. 
(2)  MuraU,  loc.  cit.—  flerm.  Corneri  chron.  ap.  Eccard,  corp.  hist.,  t.  II. 
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■^^^  11  y  arriva  le  13  octobre.  Après  s'être  abouché  avec  Ur- 
^'  "tain,  qui  y  séjournait  de  nouveau,  il  partit  pour  Rome. 
■^  Le  pape  Ty  suivit,  et  fit  une  seconde  entrée  solennelle  dans 
*  cette  ville.  L'empereur,  à  pied,  lui  servit  d'écuyer  et  Tac- 
■►  çompagna  jusqu'à  Saint-Pierre  en  tenant  les  rênes  de  sa 
»  ,  monture.  Le  V  novembre,  Rome  eut  le  spectacle  du  cou- 
w  jponnement  de  l'impératrice,  quatrième  femme  de  Char- 
É.  les  lY.  Pendant  la  messe  que  le  pape  célébra  à  cette  occa- 
B  sien,  Tempereur  fit  les  fonctions  de  diacre  et  servit  le  vi- 
ft  caire  de  Jésus-Christ  du  livre  et  du  corporal,  sans  chanter 
toutefois  l'Évangile,  privilège  qu'il  n'exerçait  que  le  jouf 
de  Noël  (1). 

Ces  faits  accomplis,  Charles  reprit  la  route  de  la  Tos- 
<5ane.  Son  séjour  en  Italie  ne  servit  qu'à  faire  éclater  le 
mépris  qu'inspirait  sa  personne.  Les  Siennois  le  chassèrent 
de  leur  ville  ;  les  Pisans  lui  refusèrent  l'entrée  de  la  leur. 
A  peine  s'il  put  trouver  un  asile  à  Lucques.  Enfin,  après 
avoir  extorqué  aux  républiques  qu'il  visita  le  plus  d'argent 
qu'il  put,  et  nommé  pour  son  vicaire  le  cardinal  Gui  de 
Boulogne,  il  retourna  en  Allemagne  (2),  laissant  la  Lom- 
bardie  et  une  portion  de  la  Toscane  en  guerre,  les  Guelfes 
frustrés  de  l'espérance  qu'il  leur  avait  fait  concevoir  d'a- 
baisser la  puissance  des  Visconti,  de  délivrer  l'Italie  des 
brigands  qui  l'infestaient,  et  le  pape  dans  la  plus  fausse 
position  vis-à-vis  de  divers  seigneurs,  notamment  de  Ber- 
nabos.  Heureusement  pour  Urbain  V  les  circonstauces  lui 
permirent  de  reprendre,  à  l'égard  des  Visconti,  une  atti- 
tude menaçante;  car,  par  ses  intrigues,  Bernabos  ayant 
mécontenté  Florence,  cette  république,  qui  n'avait  point 
voulu  prendre  part  à  la  première  ligue  que  la  trahison  de 

(1)  Baluze,  1. 1,  p.  585  et  409.— Iter  italicum,  p.  771. 

(2)  Murât.,  Ânnali  d*Italia,  ann.  1569.  —  Baluzc,  1. 1,  p.  585. 
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l'empereur  venait  de  dissoudre,  en  sollicita  elle-même, 
près  du  pape,  une  seconde  qui  fut  conclue,  le  3^  octo- 
bre 1369,  entre  elle,  le  Sainl-Siége,  le  marquis  de  Fer- 
rare,  celui  de  Padoue,  Bologne,  Pise  et  Lucques  (1). 

Il  était  réservé  à  Tannée  ^  569  de  montrer  à  Tltalie  ce 
qu'elle  n'avait  point  vu  depuis  le  partage  définitif  de  l'em- 
pire romain  entre  les  enfants  du  grand  Théodose  :  les 
empereurs  d'Occident  et  d'Orient  la  visitant  à  la  fois. 
Charles  IV  avait  à  peine  quitté  cette  Péninsule  que  Jean  Pa- 
léologue  y  arriva  à  son  tour.  Le  monarque  allemand  n'a- 
vait paru  sur  le  théâtre  de  l'antique  gloire  romaine  que 
pour  y  chercher  des  humiliations,  le  monarque  grec  y 
vint  apporter  les  siennes.  I^e  successeur  de  Constantin  ne 
conservait  guère  de  l'héritage  de  cet  illustre  empereur 
que  le  titre  qui  y  donnait  droit.  Pour  l'empire,  il  n'existait 
plus  que  dans  une  capitale  sans  cesse  menacée  et  dans 
quelques  provinces  dévastées  dont  les  Turcs  emportaient 
chaque  année  des  lambeaux.  Ce  ne  pouvait  être  de  victoi- 
res remportées  aux  extrémités  de  l'Asie  que  Jean  Paléolo- 
gue  venait  entretenir  la  ville  éternelle.  Pauvre  et  vaincu, 
ayant  même  besoin  des  lettres  protectrices  d'Urbain  pour 
-  traverser  avec  sécurité  des^  mers  où  régnait  jadis  le  noble 
pavillon  de  ses  prédécesseurs,  il  venait  annoncer  sa  dé- 
tresse et  mendier  des  secours  pour  prolonger  de  quelques 
instants  encore  l'agonie  de  son  empire.  Le  pape  le  reçut 
avec  les  honneurs  dus  à  son  titre  auguste,  de  manière  à  lui 
faire  oublier  sa  faiblesse  et  son  infortune.  De  son  côté,  Jean 
Paléologue  prononça  l'abjuration  la  plus  explicite  des  er- 
reurs des  Grecs  sur  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité,  la  ma- 
tière de  l'Eucharistie,  et  reconnut  la  suprématie  de  l'Église 
romaine  sur  toutes  les  autres  Eglises,  d'abord  en  présence 

(1)  Spccimen  Hist.  Sozom.  Pistor.,  t.  XVI;  p.  1086. 
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des  cardinaux  d'Ostie,  de  Naples,  des  Orsini  et  de  Saint- 
Pierre,  ensuite  plus  solennellement  quelques  jours  après, 
dans  Téglise  de  Saint-Pierre,  en  présence  du  pape  et  de 
toute  la  cour  romaine  ;  il  se  prosterna  devant  le  souverain 
pontife,  qui  l'admit  au  baiser  des  pieds,  des  mains  et  du 
visage,  et  lui  donna  un  magnifique  banquet  (4).  Quant  au 
but  réel  de  son  voyage,  Jean  Paléologue  dut  bientôt  se  con- 
vaincre qu'il  n  avait  rien  à  espérer.  Ce  fut  en  vain  qu'Ur- 
Bain  essaya  d'engager  les  compagnies  à  passer  en  Orient. 
Ces  milices,  faites  au  brigandage,  refusèrent,  en  Italie 
comme  en  Fraïice,  de  renoncer  à  des  guerres  faciles  et  lu- 
cratives pour  aller  éprouver  la  barbare  et  fougueuse  valeur 
des  Ottomans.  Ce  fut  inutilement  encore  qu'il  recommanda 
le  monarque  de  Bysance  au  roi  de  France,  à  la  reine  de 
Naples,  aux  Génois  et  aux  Vénitiens.  Ces  derniers  même, 
conime  il  revenait  de  France,  Tarrêlèrent  à  Venise  pour 
ses  dettes,  et  le  successeur  du  grand  Constantin  n'obtint 
la  faculté  de  retourner  à  Constantinople  que  grâce  à  la 
générosité  de'  son  fils  Emmanuel,  qui  vint  se  constituer, 
prisonnier  à  la  place  de  son  père  (2). 

Pour  Urbain  V,  il  semblait  parvenu  au  comble  de  la 
gloire.  L'Orient  et  l'Occident  s'étaient  réunis  pour  lui  ren-. 
dre  hommage.  Jamais  aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
contemplé  un  plus  grand  nom|)re  de  souverains  agenouil-, 
lés  devant  la  majesté  de  la  tiare.  Presque  toutes  ses  entre-* 
prises  avaient  été  couronnées  du  succès;   les  provinces 
placées  naguère  sous  le  joug  des  tyrans  reconnaissaient, 
l'autorité  du  Saint-Siège.  Les  Pérousins  seuls  avaient  rér- 

sisté  ;  mais,  après  une  courte  lutte,  ils  se  disposaient  aysaà 

•  •• 

(lyBaluze,  1. 1,  p.  388.— Iter  italicum,  p.  773.  —  Raycald,  ann.  1369, 
n«1,  2et3.  .  .. 

(2)  IcL,  n*  4,  et  ann.  1370,  n*  4.  — Chalcond.,  de  Rébus  turcicis,  édit. 
veniL,  p.  20. 
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à  la  soumission.  L'influence  morale  de  la  Papauté,  qu'Ur- 
bain V,  au  début  de  son  règne,  avait  trouvée  affaiblie,  il 
l'avait  relevée  au  point  d'imprimer  de  la  crainte  à  tous  les 
princes  de  l'Europe  (i),  et  il  pouvait  dicter  la  loi  à  l'Italie. 
Sans  doute,  une  large  part  de  ces  glorieux  résultats  était 
due  aux  talents  du  pontife,  à  son  noble  caractère  ;  mais 
n'étaient-ils  pas  aussi  le  fruit  de  sa  nouvelle  position  ? 
En  revoyant  la  cité  des  Apôtres,  Urbain  avait  retrouvé  le 
siège  de  Pierre;  en  rentrant  dans  le  palais  où  les  ombres 
des  Grégoire  VII,  des  Innocent  III,  semblaient  régner  en- 
core, il  s'était  replacé  au  foyer  de  leur  influence,  et  avait 
accru  la  sienne  de  tout  \ç  prestige  qui  entourait  la  mé-^ 
moire  de  ces  illustres  pontifes. 

Et  toutefois,  au  milieu  de  cette  situation  si  capable 
d'enivrer  un  cœur  d'bomme,  qui  le  croirait?  Urbain  V 
n.'éprouvait  que  des  dégoûts  !  Celui  qui,  pour  restaurer  k 
Papauté  dans  son  siège  naturel,  avait  brisé  tant  d'opposi- 
tions, accompli  tant  de  sacrifices,  renoncé  à  tant  d'affec- 
tions, ne  supportait  qu'avec  peine  le  séjour  dé  la  patrie.  Oh 
aurait  dit  que  le  regret  d'avoir  quitté  l'exil  le  poursuivait 
comme  un  remords.  De  même  que  s'il  eût  étouffé  dans  T at- 
mosphère qui  t'environnait,  on  le  voyait  promener  aveoin- 
quiétude  la  cour  romaine  de  Rome  à  Viterbe  et  de  Viterbo 
à  Montefiascone.  Il  avait  fini  par  s'arrêter  à  cette  dernière 
ville.  L*air  y  convenait  mieux  à  sa  santé;  et  puis  les  sites 
pittoresques  des  environs,  des  campagnes  plus  fraîchjBS,  lui 
rappelaient  sans  doute  les  sites  poétiques  et  les  plaines 
verdoyantes  du  Comtat-Venaissin.  Le  palais  y  tombait  en 
ruines  ;  il  le  fit  reconstruire  sur  un  meilleur  plan.  Ce  lieu 
manquait  de  bonnes  eaux  ;  il  fit  exécuter  avec  activité  des 
travaux  qui  en  amenèrent  en  abondance.  Montefiascone 

(1)  A  cuDCtis  mundi  priocîpibus  tîmebatur.  (Baluzc,  1. 1,  p.  4f6.) 
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n'avait  point  de  siège  épiscopal;  il  y  en  érigea  un.  Tgut 
paraissait  annoncer  que  ce  nouveau  séjour  allait  fixer 
Fâme  inquiète  et  malade  du  pontife  (1).  Mais  bientôt  Mpn- 
tefiascone,  avec  soii  palais  embelli,  ses  limpides  eaux,  $on 
air  pur,  ne  put  suffire  à  Urbain  ;  il  ne  voyait  plus  que  la 
France.  D'ailleurs,  habitué  au  calme  profond  dont  il  jouis- 
sait dans  ce  beau  pays,  les  luttes  politiques  qu'il  fallait 
recommencer  sans  cesse  avec  les  Italiens  le  fatiguaient. 
Avec  son  âme  douce,  bienfaisante,  ses  intentions  si  droites, 
il  ne  pouvait  comprendre  qu'il  y  eût  besoin  de  briser  des 
oppositions  pour  faire  prévaloir  une  autorité  toute  pater- 
nelle. Enfin,  au  mois  de  mai  1370,  il  déclara  à  la  cour 
romaine  qu'il  voulait  retourner  à  Avignon,  et  que  chacUli 
eût  à  se  disposer  au  voyage.  Le  motif  qu'il  donna  au  monde 
chrétien  pour  justifier  cette  subite  résolution  fut  le  besoin 
d'aller  sur  les  lieux  travailler  à  la  réconciliation  des  f pis 
de  France  et  d'Angleterre,  que  la  guerre  divisait  de  noii- 
veau  (2).  .  •  . . 

Cette  nouvelle  pénétra  de  douleur  tous  les  vrais  fidèles^ 
qui  voyaient  dans  le  départ  d'Urbain  recommencer  l'exil  do 
la  Papauté.  Il  y  avait  alors  à  Rome  une  sainte  dame  suédoise 
nommée  Birgitte  ou  Brigitte,  illustre  par  sa  naissance,  plus 
illustre  encore  par  sa  piété.  Élevée  sous  les  sombres  cieux 
de  la  Scandinavie,  elle  avait,  dans  sa  vertu  même,  quelque 
cJiose  d'austère  et  de  rude  qui  ressemblait  au  climat  où  elle 
avait  vu  le  jour.  L'indication  seule  de  ses  pénitences  ferait 
frémir;  oa  les  prendrait  pour  des  fables  si  l'on  ne  savait 
pas  que  l'amour  divin  élève  la  nature  humaine  au-dessus 
d'elle-même.  Du  reste,  Brigitte  n'était  dure  que  loin  des 
regards  étrangers  ;  car,  dans  tous  ses  rapports  avec  le 

{1)Baluze,  1. 1,  p.  382. 
(2)  Id.,  1. 1,  p.  390  et  seq. 
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monde,  elle  ne  laissait  voir  que  modestie,  docilité,  dou- 
ceur, charité,  grâces  même.  La  piété  s'était  développée 
chez  elle  presque  au  sortir  du  berceau.  A  Tâge  de  sept 
anSt  Dieu  commença  à  l'honorer  de  ses  communications. 
Cette  faveur  devint  fréquente  dans  la  suite.  A  dix  ans, 
elle  vit  Jésus  crucifié,  et  apprit  de  la  bouche  même  de 
rhomme-Dieu  que  tous  ceux  qui  méprisaient  ses  grâces 
renouvelaient  son  supplice.  Ce  fut  à  la  suite  d'une  de  ces 
visions  qu'elle  entreprit  le  pèlerinage  de  Rome.  Son  but 
était  d'obtenir  l'approbation  du  Saint-Siège  pour  la  règle 
d'un  ordre  qu'elle  avait  fondé  (1).  Mais  la  voix  céleste  qui 
l'avait  déterminée  à  visiter  la  capitale  du  monde  chrétien 
lui  avait,  dit-on,  ordonné  d'y  rester  jusqu'à  ce  qu'elle  y  eût 
vu  le  pape  et  l'empereur.  La  présence  d'Urbain  V  et  de 
Charles  IV  semblait  devoir  borner  la  mission  de  firigitte. 
Mais  le  Seigneur  lui  apprit  qu'elle  en  avait  une  autre  à  ac- 
complir. Le  départ  du  pape  n'eut  pas  plutôt  été  annoncé, 
qu'elle  connut  en  vision  que,  si  Urbain  V  retournait  au 
lieu  où  il  avait  été  élu  souverain  pontife,  il  ne  tarderait 
pas  à  recevoir  sur  le  visage  un  coup  dont  ses  dents  se- 
raient ébranlées  et  ses  yeux  obscurcis,  et  qu'il  serait  bien- 
tôt traduit  devant  le  tribunal  suprême  pour  y  rendre 
compte  de  son  administration  (2). 

Cette  révélation,  où  les  plus  grands  malheurs  étaient 
prédits  à  Urbain,  fut  d'abord  communiquée  au  cardinal 
de  Beaufort.  Elle  émut  vivement  ce  prélat;  mais  la  crainte 
l'empêcha  d'en  parler  au  pape.  Alors  Brigitte  se  transporta 
elle-même  à  Montefiascone,  et  lut,  dit- on,  de  sa  propre 
bouche,  au  souverain  pontife,  le  manifeste  divin  (3);  Mais, 

(1)  Vastovius,  de  Vilis  Sanct.  Scandinavîœ,  in-fol.,  1623. 

(2)  Revelationes  S.  Brîgitlae,  in-fol.,  édîl.  Anvers,  1.  IV,  c.  cxxxvm. 

(3)  Raynald,  1570,  n°  19.— Gobelini,  Personae  Cosniodrom.,  c.  txxni, 
p.  248. 
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soil  qu'Urbain  refusât  de  croire  à  la  divinité  de  cet  oracle, 
soit  qu'il  eût  l'intention  d'en  décliner  la  menace  en  reve- 
nant plus  tard  en  Italie  lorsqu'il  aurait  terminé  les  affai- 
res d'outre-monts,  sa  résolution  n'en  fut  pas  ébranlée. 
Les  ambassadeurs  du  sénat  et  du  peuple  romain  qui  vin- 
rent le  solliciter  de  retourner  dans  leur  ville  ne  l'émurent 
pas  davantage,  a  Soyez lefe  bienvenus,  leur  dit-il;  l'Esprit- 
«  Saint  m'a  conduit  en  ces  lieux  pour  l'honneur  de  l'Église; 
a  il  me  conduira  ailleurs  pour  la  même  fin.  Si  je  ne  suis 
«  point  avecvousdecorps,  j'y  serai  assurément  de  cœur  (^).» 
Il  les  congédia  avec  cette  réponse.  Le  gouvernement  de 
Rome  l'occupa  alors,  et  il  publia  plusieurs  ordonnances 
par  lesquelles  il  intimait  au  peuple  romain  et  au  sénateur 
Bernard  Monaldesco  de  maintenir  les  réformes  qu'il  avait 
faites,  et  surtout  de  ne  jamais  rétablir  la  magistrature  dé- 
truite des  bannerets,  sous  peine  d'encourir  les  ana thèmes 
de  l'Église  et  d'être  traîtres  à  la  patrie.  11  nomma,  pour 
succéder  à  Monaldesco  dans  la  dignité  de  sénateur  Delio 
Panziatico,  personnage  issu  d'une  noble  maison  de  Pistoie; 
établit  pour  ses  vicaires,  dans  l'ordre  spirituel,  les  évê- 
ques  d'Arezzo  et  de  Lucques,  les  chargea  d'achever  les  ré- 
formes qui  n'étaient  qu'ébauchées,  de  dresser  les  règle- 
ments nécessaires  au  maintien  de  la  paix  et  à  l'approvision- 
nement de  la  ville  (2),  et,  le  5  septembre  1370,  il  s'embar- 
qua,avec  toute  la  cour  romaine,  au  port  de  Gorneto,  sur 
les  galères  de  la  France,  de  Naples,  de  l' Aragon  et  de  la  Pro- 
vence. Le  >I6  du  même  mois,  après  une  heureuse  naviga- 
tion, il  débarqua  à  Marseille,  et,  le  24,  il  fit  son  entrée  à 
Avignon  au  milieu  des  transports  d'une  allégresse  d'au- 


.  (1)  René  veneritis,  fîlii  mei;  sanctus  Spiritus  duxit  ad  me  partes  istas,  et 
reducet  me  ad  alias  ad  honorem  Ecclesiœ  sanctse.  Et,  si  non  sum  vobiscDm 
personaliter,  tamen  ero  cordialiter.  (Iter  italicum,  p.  774.) 
(2)Bzov.,  ann.  1570,  n^'S.  
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tant  plus  vive  qu'on  y  avait  craint  de  ne  pliis  le  re* 
voir  (1). 

Mais  cette  allégresse  devait  bientôt  se  changer  en  deuil., 
La  terrible  menace  de  Brigitte  ne  tarda  pas  à  s'accomplir. 
Dans  la  plénitude  de  sa  force,  de   son  activité,  et  lors- 
qu'il promettait  un  long  règne,  Urbain  fut  tout  à  coup 
saisi  d'une  maladie  dont  les  rapides  progrès  firent  pres- 
sentir sa  fin  prochaine.  Tant  que  ses  forces  le  lui  permi- 
rent, il  expédia  les  affaires  de  T Église  ;  il  reçut  même  les 
ambassadeurs  de  Pérouse,  et  eut  le  courage  d'écouter  upe 
longue  et  fade  harangue  (2).  Comme  cet  empereur,  il. 
pensait  qu'un  souverain  doit  mourir  debout.  Mais  bientôt,^ 
sentant  la  vie  l'abandonner,  il  comprit  qu'une  seule  chose 
devait  l'occuper  désormais,  celle  de  se  préparer  à  paraîtra, 
devant  le  tribunal  du  Dieu  suprême,  et  ses  derniers  in- 
stants furent  exclusivement  consacrés  aux  pensées  dç  la 
religion.  On  dit  qu'alors  un  vif  regret  d'avoir  ramené  le 
Saint-Siège  en  France  s'empara   de  son  âme,   et  qu'il 
exprima  le  vœu  de  retourner  à  Rome  si  le  Très-Haut  lui 
rendait  la  santé.  Mais  son  heure  était  venue.  Ni  lltalie  ni 
Rome  ne  devaient  le  revoir.  Perdant  toute  espérance,  il  se 
fit  transporter  dans  le  palais  de  son  frère  Anglic  Grimoard,. 
qui  ne  se  doutait  pas,  à  Rologne,  de  la  perte  qui  le  mena-, 
çait.  Ce  fut  là  que,  le  19  décembre  1570,  après  avoir  fait, 
ouvrir  les  portes  de  l'appartement,  afin  que  tous  les  6* 
dèles  pussent  voir  comment  mourait  un  pape,  couché 
sur  un  mauvais  lit,  revêtu  de  T babil  de  Saint-Benoît 
qu'il  n'avait  jamais  quitté,  tenant  dans  ses  m^ins  l'image 
de  Jésus  crucifié  et  donnant  tous  les  signes  de  la  plus 
sublime  résignation,  il  rendit  son  âme  à  Dieu.  Il  avait  à 

(1)  Baluze,  1. 1,  p.  591. 

(2)  Papyre  Masson,  in  Urbanum  V. 
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peine  commencé  la  neuvième  année  de  son  pontificat.  Son 
corps  fut  d'abord  déposé  provisoirement  dans  Féglise  de 
Notre-Dame-des-Dons.  Plus  tard  on  le  transporta  dans 
celle  de  Saint-Victor  de  Marseille,  qu'il  avait  choisie  pour 
le  lieu  de  sa  sépulture  (4  ) . 

(1)  Baluze,  1. 1,  p.  398  et  412.  — Duchesne,  Preuves  de  Thistoire  des 
cardioam  français,  p.  409. 


LIVRE    DOUZIÈME. 


SOMMAIRE. 

tk%it  dTriaiD  V.  -^  Pierre  BiOtrer  de  Bcanfort.  ~  Sob  ékctî-xi.  —  Il  proid  le 
■OB  de  Gr%o:re  XI.  —  Occayotioa  de  PérGa$e  par  k  firdînai  d'FTtiii^.  — Phi- 
lip^ de  CilHKole  retoplace  d'£i>iing.  —  fl  meoTt.  —  Le  cznl isui  de  Sa-M-As^, 
Gaiibiime  >oeiIet.  lai  socrêde  —  Grîsoir^  U  »e  n^csôct  poinl  î  rôcoDCÎKcr  b 
FraDee  a  l'ioçletene.  —  Mort  de  Pierre  le  Crvel  tn  C><tille.  -^  UtptMm  en 
Espa^xke  da  cardiml  Goî  de  Boaîogiie.  —  Gr^>ire  rôa>iiâlie  h  Sîdfe  arec  le 
SuDl'Sîéf  e  —  D  pense  à  une  croîsAde.  —  Son  xcle  fwer  le  bien  de  FÉelîse.  — 
5oiiTelle  àîWAe  de  Bemabos.  —  Sttnatioo  des  Vîsoxiti.  —  Us  oUienncst  sne 
tfére  arec  l'Égliie.  —  Soulcrenient  d'une  pirtic  de  l'Éist  ecclési2>tM]Qe  contre  le 
Saiot-Sîége.  à  f  instization  de  Florenee.  —  Réroîte  de  Bologne.  —  Sainte  C»> 
tbenoe  de  Sieone.  —  EOe  est  dépotée  à  IrisncMi  pir  les  Flon^nlins.  —  Perfidie 
des  Florentins.  —  Donato  Birbaiori.  —  Les  néçodations  sont  rompues.  —  Lé- 
gatioo  do  cardinal  Robert  de  Génère  à  la  tête  de  h  compagnie  des  Bretons.  — 
Sac  de  Gésène  par  les  Bretons.  —  Grégoire  ÎI  se  dispose  à  retourner  en  Italie.-» 
Motiis  de  sa  détermination.  —  Le  roi  de  France  loi  députe  le  duc  d'Anjou  pour 
le  détoomer  de  son  prcget.  —  Derniers  actes  de  Grégoire  XI  en  France.  —  Son 
départ,  —  Relation  de  M>n  Topge.  —  Son  entrée  à  Rome.  —  Mort  de  Pé- 
trarque ;  jogemeot  sur  ce  poète.  —  Boccace.  —  Tableau  de  Rome  tcts  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  —  Population  de  cette  ville.  —  Embarras  de  Grégoire  XI  i 
Rome.  —  Apparition  de  'Wiclef.  —  Ses  erreurs.  —  La  réTolie  dc5  domaines  ec- 
clésiastiques continue.  —  Mission  de  sainte  Catherine  de  Sienne  à  Florence.  — 
Son  courage.  —  Les  partis  se  décident  à  traiter.  —  Bemabos  choisi  pour  arbitre 
de  la  paix  par  le  pape.  —  Congrès  de  Sarzana.  —  Maladie  de  Grégoire  XI.  —  Sa 
mort. 

L'amour  que  Ton  portait  à  Urbain  Y  se  révéla  à  sa  mort 
par  une  explosion  universelle  de  douleur»  de  même  que 
pendant  sa  vie  il  s'était  manifesté  par  un  élan  général 
d'enthousiasme.  A  Bologne,  la  consternation  fut  extrême. 
La  noblesse  prit  le  deuil,  les  affaires  restèrent  suspendues 


ÉLOGE  D'URBAIN  V.  39T 

pendant  huit  jours  comme  dans  Jes  grandes  calamités,  et 
Ton  y  célébra,  le  3  janvier,  pour  le  repos  de  Tâme  du  bon 
pape,  un  service  qui  fut  presque  un  événement  ;  car  les 
princes,  les  seigneurs  voisins  et  plusieurs  villes  s'y  firent 
représenter  (4).  Urbain  V  était  digne  de  provoquer  ce  té- 
moignage public  de  Festime  et  de  l'affection  des  peuples. 
On  a  écrit  de  lui  que  pendant  le  cours  de  son  administra- 
tion il  ne  fit  jamais  aucun  mécontent  (2).  Cet  éloge,  que 
n*a  point  démenti  la  postérité,  si  rigoureuse  envers  les  sou-? 
verains,  vaut  à  lui  seul  tout  un  panégyrique  et  nous  donne 
la  mesure  de  l'homme.  Notre  pontife  connut,  en  effet,  un 
grand  secret  ignoré  de  la  plupart  des  princes,  celui  de 
régner  pour  les  peuples  et  non  pour  soi.  La  justice  fut 
constamment  la  règle  de  ses  actions  ;  il  la  recommandait 
aux  cardinaux,  il  la  recommandait  aux  rois,  et  en  punis- 
sait sévèrement  les  violateurs  (3).  Accessible  à  tous,  afTable 
pour  tous,  il  l'était  principalement  pour  les  pauvres.  Il 
partageait  avec  eux  les  mets  de  sa  table,  s'inquiétait  de 
leurs  besoins,  de  leurs  maladies,  faisait  rechercher  avec 
soin  ceux  que  la  honte  de  paraître  nécessileux  retenait 
captifs  dans  leurs  maisons  ;  pensionnait  les  veuves,  servait 
de  père  aux  orphelins,  dotait,  selon  leur  condition,  les 
filles  nubiles,  afin  que  leur  vertu  pût  trouver  une  sauve- 
garde dans  le  mariage. 

Il  ne  s'inquiétait  nullement  de  grossir  le  trésor  pontifi- 
cal (4).  L'argent  ne  lui  semblait  utilement  employé  que 
lorsqu'il  avait  servi  à  faire  des  heureux.  Il  est  des  talents 


(i)  Cron.  di  Bologna,  t.  XVIll,  p.  490  et  498. 

(2)  Peirarch.,  Senil.,  l.  HI,  ep.  xm. 

(3)  Inquisitio  commissariorum  Clementis  VU,  in  ViUm  Urbanî  V,  apud 
Bzoviurii,  anno  1570.  C'est  du  procès-verbal  de  celle  enquête  que  nous 
avons  tiré  ce  que  nous  disons  de  la  verlu  d*Drbain. 

(4)  Non  enim  curavit  coacerrare  pecunias.  (Baluze,  t.  1,  p.  596.) 
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que  la  pénurie  de  ressources  oblige  à  rester  dans  ¥i 
rite;  Urbain  porta  sa  sollicitude  sur  ces  capacités  étooffises 
par  la  gène,  el  il  y  eut,  pendant  tont  le  temps  de  son  ponti- 
ficat, au  moins  mille  étudiants,  dans  diverses  écoles,  noor- 
ris  et  entretenus  à  ses  firais  (1).  H  fonda,  à  Montpdlier,  on 
collège  de  douze  écoliers  en  médecine,  auxquds  il  assigna 
un  revenu  suffisant  pour  les  conduire  au  bout  de  knrs 
études  (2).  Pendant  une  disette,  il  y  eut  un  grand  nombre 
de  personnes  en  Guienne,  à  Avignon,  dans  le  G<Hntal-¥e- 
naissin  et  jusqu'en  Italie,  qui  ne  duraott  la  oonservidion 
de  leur  vie  qu'à  la  charité  du  pape. 

Urbain  ne  possédait  pas  seulement  les  qualités  qoi  font 
les  bons  princes  ;  il  pratiquait  encore  les  vertus  qui  font 
les  saints.  Chaque  jour,  après  avoir  dévotement  confessé 
ses  péchés,  il  célébrait  le  sacrifice  de  la  messe  ou  y  assis- 
tait. Sa  ferveur  dans  la  prière  allait  quelquefois  jusqu'à 
lui  faire  verser  d'abondantes  larmes.  Sa  manière  de  vivre 
était  celle  du  religieux  le  plus  austère  ;  il  n  y  admettait 
aucune  satisfaction  pour  la  nature  ;  son  repas  était  firngal 
et  assaisonné  d'une  pieuse  lecture.  U  jeûnait  le  Carême  et 
TAvent  tout  entier  ;  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi  de 
chaque  semaine  il  ne  prenait  que  du  pain  et  de  l'eau.  N(M1s 
ne  parlerons  point  des  secrètes  macérations  qu'il  savait 
ajouter  à  ce  régime  sévère.  «  L'or  et  l'argent,  disait-il,  ne 
ce  sont  que  de  la  terre  souillée  !  »  Aussi  n'en  voyait-on  point 
dans  ses  appartements.  Tout  y  respirait  la  simplicité;  sa 
chambre  ressanblait  plutôt  à  la  cellule  d'un  pauvre  moine 
qu  à  la  chambre  du  chef  suprême  de  TÊglise.  Le  népotisme 
lui  était  en  horreur.  Nous  avons  vu  qu*il  n'éleva  aux  dignités 
de  rËglise  que  deux  membres  de  sa  famille  dont  le  mérite 

(1)  Quaodiu  yiiit  in  papata,  suis  expensis  teiniît  mille  stadentes  in  di- 
Tersis  studiis.  (Baloze,  p.  39§4 

(2)  Id.,  loc  cit. 
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personnel  ëlait  incontestable.  Les  autres  durant  se  contenter 
de  simples  bénéfices  ou  de  quelque  emploi  dans  la  cour 
romaine.  Quant  aux  laïques,  aucun  ne  lui  dut  sa  fortune.  Il 
s'opposa  même  à  ce  que  son  père  acceptât  une  pension 
de  COO  livres  que  le  roi  de  France  lui  offrait  en  considéra- 
tion du  pape,  et  il  voulut  que  son  neveu,  auquel  Théritage 
paternel  revenait  tout  entier,  choisît  une  compagne  dans 
un  rang  inférieur  au  sien  (1).  Sa  sainteté  éclata  après  sa 
mort  par  des  miracles  si  nombreux,  que  le  roi  de  France,  le 
l'Oi  de  Danemark,  la  reine  de  Naples,  les  évêques  de  Lan- 
guedoc et  de  Provence,  sollicitèrent  sa  canonisation.  En 
effet.  Clément  VII  commença  des  procédures  ;  des  informa- 
tions furent  recueillies.  Mais  le  malheur  des  temps  empê- 
cha l'Église  de  terminer  cette  affaire.  Depuis,  elle  n'a  plus 
été  reprise.  Urbain  V  a  laissé  quelques  opuscules  en  vers 
et  en  prose  et  un  volume  de  lettres  dont  le  manuscrit  est 
bonservé  au  Vatican  (2). 

La  Providence  voulut  que  le  grand  homme  que  l'Église 
v^ait  de  perdre  fût  dignement  remplacé  par  le  cardinal 
Pierre  Roger  de  Beaufort,  neveu  de  Clément  VI.  Ce  pontife 
avîdt  deux  frères,  Hugues  Roger,  que  nous  avons  vu  refu- 
ser si  glorieusement  la  Papauté  dans  le  conclave  où  fut  élu 
lirbain  V,  et  Guillaume  de  Beaufort  en  Vallée,  seigneur  de 
Rosière  et  de  Chambon.  Ce  dernier  eut  en  premières  noces, 
de  Marie  de  Chambon,  dix  enfants/Pierre  Roger,  lesecond 
de  ces  enfants  (3),  suivit  la  carrière  ecclésiastique  et  de- 
vint successivement  prieur  de  La  Haye  aux  Bonshommes 
d'Angers  (4),  notaire  apostolique,  archidiacre  de  l'église 

(1)  Baîuze,  1. 1,  p.  597. 

(2)  De  Sade,  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque,  t.  III,  p.  772.  —  Ruffi, 
nist.  de  Marseille,  t.  II,  p.  159  et  160. 

(3)  Baluze,  1. 1,  ad  noUs,  p.  831  et  1059. 

(4)  On  voyait  encore,  au  dix-septième  siècle,  sur  la  cheminée  de  la 
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de  Rouen,  de  Sens,  chanoine  de  Narbonne,  de  Paris,  doyen 
de  Bayeux,  et  enfin  cardinal  du  litre  de  Sainte-Marie-la- 
Neuve»  Il  avait  à  peine  dix-huit  ans  lorsque  son  oncle  Téleva 
à  cette  dernière  dignité.  Un  mérite  supérieur  pouvait  seul 
justifier  une  aussi  précoce  promotion  ;  celui  du  jeune  Ro- 
ger Tétait  en  effet.  De  bonne  heure  il  déploya,  pour  la 
théologie,  la  philosophie  et  la  jurisprudence,  des  talents 
qui  étaient  comme  héréditaires  dans  sa  famille.  Ces  ta- 
lents, cultivés  par  d'habiles  mains  et  un  travail  assidu, 
le  rangèrent  plus  tard  parmi  les  hommes  de  son  temps 
les  plus  distingués  dans  la  science  (1).  Tout  cardinal  qu'il 
était,  il  ne  crut  point  rabaisser  la  majesté  de  la  pourpre  en 
allant  à  Pérouse  entendre  les  leçons  du  célèbre  Balde  des 
Ubaldis,  que  la  voix  publique  proclamait  alors  le  pre- 
mier jurisconsulte  de  son  siècle.  Sous  un  maître  si  re- 
marquable, Pierre  Roger  fit  de  tels  progrès  dans  la  ju- 
risprudence, son  jugement  acquit  une  telle  maturité,  que 
Balde  lui-même  interrogeait  la  pensée  de  son  disciple, 
prenait  son  avis  avant  de  répondre  aux  consultations  qu'on 
lui  adressait,  et,  s'étayant  avec  une  noble  modestie  de  l'o- 
pinion de  Roger  comme  d'une  autorité  décisive,  avait  cou- 
tume de  dire  en  pareille  occasion  :  ce  Notre  maître  a  parlé 
ce  ainsi  sur  cette  loi  (2).  »  A  ces  rares  talents  de  l'esprit,  le 
neveu  de  Clément  VI  joignait  les  qualités  du  cœur,  plus 
précieuses  encore.  Rien  ne  ternit  jamais  la  pureté  virgi- 


salle,  SCS  armes  :  d'argent,  à  la  bande  d*azur  accompagnée  de  six  roses  de 
gueules.  (Duchcsne,  Ilist.  des  cardinaux  français,  p.  615.) 

(1)  Qui  ita  in  multis  scientiarum  generibus  profuit,  ut  emînentissimus 
scientiœ  doctor  a  cunctis  haberetur.  (Baluze,  t.  I,  p.  478.)  — Era  Gregorîo 
doctissimo  en  todo  genero  de  ciencia,  y  principalmente  en  dcrecho  cano- 
nico  y  civil.  (Gonzalo  lllescas,  p.  58.) 

(2)  Sîcpius  cjus  dicta  allegaret  dicens  :  Dominas  noster  in  hac  lege  sic 
dicit.  (Baluze,  t.  I,  p.  479.) 
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nalede  son  corps  (1).  Il  mêlait  à  tout  ce  qu'il  faisait  un 
parfum  de  piété  qui  l'avait  fait  surnommer  \e  pieux  Pierre 
de  Beaufort  (2).  Tous  les  historiens  ont  vanté  à  Tenvi  son 
humilité,  sa  modestie,  sa  prudence,  sa  libéralité,  sa  dou- 
ceur inaltérable,  son  affabilité  (3).  La  réunion  de  dons  si 
rares  lui  avait  acquis  dans  le  Sacré  Collège  une  réputation 
que  ne  lui  disputait  pas  même  la  jalousie,  Tennemie  née 
des  mérites  supérieurs,  parce  qu'il  n'affichait  aucune  pré- 
tention et  ne  voyait  autour  de  lui  que  des  frères,  non  des 
rivaux  (4).  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  faiblesse  de  la  santé 
de  Pierre  Roger  qui  ne  prêtât  de  l'attrait  à  sa  personne.  Il 
était,  disent  les  biographes,  pâle,*  d'une  complexion  déli- 
cate, maladive  (3);  et  l'on  sait  qu'il  y  a  dans  cette  pâleur, 
cette  débilité  corporelle  des  hommes  qui  régnent  par  la 
beauté  et  l'énergie  de  leur  intelligence,  un  charme  secret 
qui  séduit  et  captive.  Ce  fut  ce  jeune  et  brillant  cardinal 
que  le  Sacré  Collège,  d'une  voix  unanime,  donna  pour 
successeur  au  pape  défunt,  le  30  décembre  1370,  après 
avoir  tenu  le  conclave  une  nuit  seulement.  Cette  élection  ne 
surprit  et  ne  contrista  qu'un  seul  homme,  celui-là  même 
qu'elle  élevait  à  la  première  des  dignités  humaines.  Long- 

(1)  Hic,  ut  famabatur,  erat  incorruptse  carnis.  (Cornélius  Zantfliet,  ap. 
Martenne  et  Durand,  script.  Veter.  Collect.,  t.  V,  p.  294.) 

(2)  Dictus  fuit  pius  Petrus  de  Belloforti.  (Magn.  Chron.  Belg.,  ap.  Pistor., 
t.  III,  p.  546.) 

(3)  Voir  la  note  de  Baluze,  1. 1,  p.  1060,  et  la  p.  426. 

(4)  Humanas  et  pius  ab  omnibus  ut  unice  dilîgeretur.  (Platina.)  —  Era 
sommamente  amado  de  todo  el  mundo.  (Gonzalo  lllescas,  p.  38.) 

(o)  Papa  Gregorius  a  juventute  satis  debilis  et  valetudinarius.  (Baluze, 
1. 1,  p.  441.)  — Vullu  pallidus  et  complexionis  admodum  delicatae.  (Id., 
p.  479.)  —  Vir  debilis  complexionis  et  fréquenter  languidus.  (Cornel. 
Zantfliet,  p.  294.)  — Froissart  dit  encore  :  Ce  pape  étoit  de  petite  com- 
pleiion ,  et  ressoingnoit  tant  peine  que  nul  plus  de  lui ,  car  il  étoit  tout 
maladieux.  (L.  II,  c.  xx.) 

T.  u.  26 
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temps  il  refusa  d'accepler  une  charge  qu*il  jugeait  beau- 
coup trop  au-dessus  de  ses  forces  ;  mais  enfin  il  fallut  cé- 
der aux  pressantes  sollicitations  des  cardinaux  et  surtout 
^  la  considération  du  bien  de  TÉglise.  Il  avait  à  peine  qua- 
rante ans.  Comme  il  n'était  encore  que  diacre,  il  fut  or- 
donné prêtre  par  le  cardinal  Gui  de  Boulogne,  le  4  du 
mois  de  janvier,  puis  sacré  évêque  et  couronné  pape  sous 
le  nom  de  Grégoire  XI.  Dans  la  cavalcata  qui  suivit,  selon 
r usage,  la  cérémonie  du  couronnement,  le  duc  d'Anjou, 
qui  se  trouvait  à  Avignon,  servit  d'écuycr  au  nouveau 
pontife  (1). 

Peu  de  jours  après  cette  intronisation,  le  roi  de  Navarre, 
qui  venait  tout  récemment  de  se  réconcilier  avec  le  roi  de 
France,  arriva  à  Avignon  pour  complimenter  le  nouveau 
pape  sur  son  élévation.  Il  y  fut  bientôt  suivi- par  les  am- 
bassadeurs du  roi  d'Aragon,  qui  prêtèrent  serment  de  fldé- 
lité,  rendirent  l'hommage  lige  au  Saint-Siège  et  renouvelè- 
rent les  traités  faits  avec  Boniface  VIII.  Un  des  premiers  soins 
de  Grégoire  fut  de  faire  respecter  les  droits  ecclésiastiques. 
Le  roi  d'Aragon  opprimait  la  liberté  de  l'Église  dans  la 
province  de  Tarragone  ;  le  roi  de  Portugal  avait  enlevé  à 
l'archevêque  de  Brague  le  domaine  de  cette  ville  ;  il  écrivit 
à  ces  deux  monarques  de  cesser  de  tels  abus.  Il  invita  de 
même  Amédée,  comte  de  Savoie,  à  restituer  à  Tévêque  de 
Gênes  les  privilèges  dont  il  l'avait  dépouillé  (2).  Il  porta  en- 
suite son  attention  sur  l'Italie.  Quoique  Pérousc  eût  été  ré- 
conciliée avec  le  Saint-Siège  par  Urbain  V,  Grégoire  XI  re- 
fusa de  confirmer  le  vicariat  qu'il  y  avait  établi,  malgré  les 
instances  des  ambassadeurs  florentins,  qui  demandaient 
cette  contîrmation.  Le  pape  mettait  pour  condition  sine  qua 

(i)  Goutlh.  Gulliel.  de  Naog.,  in  Spicileg.,  t.  III.  —  Balnze,  t.  I,  p.  426 
et  451. 
(2)  Raynald,  ann.  1571,  n~  4,  5  et  6. 
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non  à  cet  acte  le  rappel  des  exilés.  Les  envoyés  de  Pérouse 
s'obstinèrent  à  rejeter  cette  condition,  et  quittèrent  Avi- 
gnon sans  avoir  rien  obtenu.  Mais,  pendant  que  les  négo- 
ciations duraient  encore,  le  cardinal  d'Estaing,  que  le  feu 
pape  avait  établi  gouverneur  du  Patrimoine,  profita  habile- 
ment d'une  disette  de  vivres  qu'éprouvait  Pérouse,  forma 
une  intrigue  avec  les  exilés  et  leurs  amis  influents,  et  par- 
vint à  se  faire  déclarer  seigneur  de  cette  ville  dont  il  prit  pos- 
session au  nom  de  l'Église  avec  une  grande  solennité  (1). 
Ce  succès  jeta  l'alarme  dans  Florence.  On  n'y  vit  pas 
sans  effroi  cette  extension  subite  de  la  puissance  pontifi- 
cale. La  république  s'en  plaignit  vivement.  Grégoire  XI, 
qui  voulait  maintenir  ses  bons  rapports  avec  les  villes  de 
la  Toscane,  s'excusa,  et  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour 
faire  droit  à  ces  plaintes,  que  d'ôter  au  cardinal  d'Estaing 
la  légation  du  Patrimoine  en  le  chargeant  de  celle  de  Bolo- 
gne, d'où  le  cardinal  Anglic  Grimoard  fut  rappelé.  Mais 
on  eut  soin  de  conserver  Pérouse.  Philippe  de  Cabassole, 
promu  au  cardinalat  par  le  feu  pape,  vint  remplacer  Pierre 
d'Estaing  :  c'était  là  un  excellent  choix.  Cabassole  avait 
une  haute  probité,  un  noble  caractère,  de  rares  talents, 
une  longue  expérience  des  affaires  :  nul  mieux  que  lui 
n'était  capable  de  faire  revivre  la  sage  administration  du 
grand  iEgidius  Âlbornoz.  Mais  il  resta  à  peine  une  année 
à  Pérouse.  Son  âge  était  avancé,  sa  santé  ne  put  se  faire  au 
climat  de  l'Italie,  et  il  mourut  au  mois  d'août  1372.  Girard 
du  Puy,  abbé  deMontmajeur  enTouraine,  et  parent  du  pape, 
succéda  à  Cabassole  (2).  Quelque  temps  après,  Pierre  d'Es- 
taing fut  lui-même  rappelé  de  Bologne,  et  remplacé  par  le 

(1)  Biioninsegni,  Hist.  fiorentina,  in-8°,  Florence,  p.  S51  et  552. — 
Baluze,  1. 1,  p.  427.  —  Spécimen  Hist.  Sozom.  Pistor.,  t.  XVI,  p.  1091. 

(2)  Buonins.,  p.  552.—  Spécimen  Hist.  Sozom.  Pistor.,  p.  1091.  —  De 
Sade,  t.  m,  p.  785. 
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Grégoire  XI  réussit  mieux  en  Espagne.  Depuis  le  mo- 
ment où  celte  péninsule  avait  attiré  l'attention  du  Saint- 
Siège,  elle  avait  subi  d'étranges  révolutions  :  Pierre  le 
Cruel,  après  avoir  lassé  la  patience  de  ses  peuples  par  ses 
débauches,  sa  tyrannie,  ses  excès  de  tout  genre,  venait 
enfin  d'en  recevoir  la  punition.  Nous  avons  vu,  en  1365, 
les  compagnies  passer  les  Pyrénées  sous  la  conduite  de 
Bertrand  Duguesclin  pour  aller  soutenir  les  prétentions 
de  Henri  de  Transtamare  au  trône  de  Castille.  Pierre  ne 
put  lutter  contre  cette  terrible  invasion,  et  fut  obligé  d'a- 
bandonner à  son  frère  la  couronne  avec  la  vie,  que  celui-ci 
osa  lui  arracher  de  ses  propres  mains.  L'année  1569  vit 
ce  tragique  dénoûment.  Dans  toute  autre  circonstance  l'ac- 
tion de  Henri  de  Transtamare  aurait  excité  une  horreur 
générale;  mais,  après  les  excès  de  Pierre  le  Cruel,- elle  fut 
accueillie  comme  un  bienfait  et  Henri  comme  un  libéra- 
teur. 

Cependant,  si  le  calme  était  rendu  aux  peuples,  la  dis- 
corde divisait  encore  les  princes,  et  la  guerre  menaçait  de 
se  rallumer  entre  la  Castille,  le  Portugal,  l'Âragon  et  la  Na- 
varre. Pour  apaiser  cette  querelle  naissante,  Grégoire  XI 
envoya  en  Espagne  Tévêque  de  Brescia  et  Bertrand  de  Cos* 
nac,  évêque  de  Comminges,  qui  devint  cardinal  pendant 
cette  légation  (1).  Ces  prélats,  après  bien  des  démarches, 
parvinrent  à  moyenner  une  trêve,  à  Castel-Fabi,  entre  la 
Castille  et  l'Âragon  (2).  C'était  là  un  heureux  préliminaire. 
Pour  achever  l'œuvre  commencée,  le  pape  jugea  néces- 
saire la  présence  du  grand  négociateur  qui  avait  déjà  une 
fois  pacifié  l'Espagne,  et  il  donna  ordre  au  cardinal  Gui 
de  Boulogne  de  s'y  rendre.  Le  légat  mit  la  plus  grande 
diligence  dans  l'accomplissement  de  sa  mission,  et  arriva 

(1)  Rayuald,  arin.  1371,  n°  4. 

(2)  JPerreras,  Hist.  générale  d'Espagne,  t.  V,  p.  450. 
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à  Giudad-Rodrigo,  d'où  il  annonça  à  Henri  le  but  de  son 
voyage;  puis,  sans  s'arrêter,  il  passa  en  Portugal  pour 
traiter  avec  Ferdinand.  Tout  lui  réussit.  Par  sa  sagesse,  sa 
dextérité,  il  sut  calmer  Vaigreur  des  esprits,  inspirer  à 
Henri  victorieux  des  propositions  modérées,  à  Ferdinand 
l'oubli  de  la  vengeance.  Les  deux  monarques  eurent  en- 
suite sur  le  Tage  une  entrevue  où  ils  arrêtèrent  les  condi* 
tion  d'une  paix  définitive,  que  vint  bientôt  cimenter  le  ma- 
riage de  rinfant,  don  Sanche,  frère  de  Henri,  avec dona  Béa- 
trix,  sœur  de  Ferdinand.  Cette  première  paix  fut  bientôt  sui- 
vie d'une  seconde  entre  la  Castille,  la  Navarre  et  TAragon. 
Le  cardinal  de  Boulogne  en  eut  encore  la  gloire.  Choisi  pour 
arbitre  entre  les  parties  belligérantes,  il  prononça  avec 
cette  équité  souveraine  qui  commande  la  soumission,  et, 
des  deux  côtés,  on  posa  les  armes.  Cet  acte  fut  le  dernier 
de  Gui  de  Boulogne.  Ce  grand  politique  finit  peu  après  sa 
carrière  à  San-Dominico,  où  les  conférences  avaient  eu  lieu 
entre  les  deux  rois  (1). 

Grégoire  termina  encore  à  l'avantage  de  l'Eglise  ro- 
maine une  affaire  qui  avait  été,  pendant  plus  de  soixante 
ans,  un  des  plus  grands  embarras  de  la  Papauté  :  la  récon- 
ciliation de  la  Sicile  avec  le  royaume  de  Naples.  Depuis 
que  le  premier  Frédéric  d'Aragon  avait  usurpé  cette  île  sur 
Théritage  de  la  maison  d'Anjou,  toutes  les  tentatives  de  con- 
cordats entre  les  Siciliens  et  les  souverains  de  Naples  avaient 
échoué,  ce  qui  entretenait  les  premiers  dans  un  état  perma- 
nent d'hostilités  avec  le  Saint-Siège.  Grégoire  voulut  enfin 
régulariser  une  situation  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  de  qui 
que  ce  fût  de  changer.  Après  quelques  négociations  avec 
les  deux  cours  de  Naples  et  de  Palerme,  on  finit  par  s'en- 


(I)  Ferreras,  Hist.  gén.  d  Esp.,  p.  435  et  436.  —  Raynald,  ann.  1375, 
n^^  23  et  24.  —  Baluze,  t.  I,  p.  430. 
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tendre.  La  conquête  du  premier  Frédéric  fut  reconnue,  le 
successeur  de  ce  prince  proclamé  roi,  et  Jeanne  dut  renon- 
cer pour  toujours  à  la  possession  de  l'une  des  plus  belles 
portions  de  ses  États.  Seulement,  en  compensation  de  ce 
grand  sacrifice,  on  statua  que  le  nouveau  royaume  serait 
un  fief  de  celui  de  Naples  ;  que  ses  souverains,  en  raison 
de  leur  vassalité,  rendraient  Thommage  lige  à  la  reine 
ainsi  qu'à  ses  successeurs  ;  leur  payeraient  annuellement 
un  tribut  de  5,000  onces  d'or  ;  seraient  obligés  à  leur 
fournir,  en  cas  de  guerre,  un  secours  de  dix  galères  et  de 
cent  hommes  d'armes,  et  devraient,  à  perpétuité,  se  con- 
tenter du  titre  de  rois  de  Trinacrie.  A  ces  conditions,  ré- 
ciproquement consenties  par  les  souverains  et  ratifiées  par 
le  chef  de  l'Église,  en  1372,  la  Sicile  fut  déchargée  du 
terrible  poids  des  ana thèmes  ecclésiastiques,  et  rendue 
aux  affections  du  Saint-Siège.  Les  négociations  qui  ame- 
nèrent cette  importante  pacification  furent  habilement 
conduites  par  Jean  de  Révellon,  évêque  de  Sarlat  et  légat 
du  pape  (1). 

Ces  différentes  réconciliations  que  Grégoire  XI  tentait 
ou  effectuait  n'avaient  pas  simplement  pour  but  de  rendre 
à  la  société  chrétienne  sa  bonne  harmonie,  elles  devaient 
encore  fournir  au  pape  les  moyens  d'organiser  une  expédi- 
tion contre  les  ennemis  de  la  foi  en  Orient.  C'était  aussi  là 
le  rêve  de  Grégoire  :  ses  lettres  l'attestent.  Ici  le  zèle  du 
pontife  pour  la  guerre  sainte  avait  été  réveillé  par  les  cris 
de  détresse  de  Marie,  reine  d'Arménie,  qui  réclamait  le 
secours  de  l'Occident  pour  arracher  aux  Turcs  son  épout 
et  ses  enfants.  Grégoire  aurait  bien  voulu  répondre  sur-le- 
champ  aux  vœux  de  la  princesse  par  une  croisade;  mais 
on  ne  pouvait  rien  faire  sans  la  France,  et  il  ne  fallait  rien 

(i)  Baluzc,  1. 1,  p.  432.  — Raynald,  ann.  1372,  ii<»  3  et  seq. 
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atteDâi^  ^^  celte  pui^^anoe  tant  quj  dnrEnâl  la  kdle  «iw 
i'ÂJQi^leteint;.  I^n^  1  espoir  de  faire  pins  ub  jour,  le  foft 
ht  wiiiesata  de  prier,  par  he*^  ]*A!iTi^,  lepnxiK  de  TsvBle. 
iiiicle  de  Marie,  le  rc^i  de  HoAerie^  le^  doges  de  Teu»  ci 
de  Oéoeè,  le  prince  d\iiitioebe.  régeot  de  Qnprv.  et  k 
srajMl  maitre  de^  cbevalierb  de  Iiiiodes,  de  s'imér^ser  an 
MTl  d'une  prioce^^e  i]ui  tenait  par  le  sauf  i  ce  4pi*fl  t 
a%ait  de  piu^  illustre  en  Europe.  Et,  pour  que  leur  inler- 
^tniiou  produisit  plus  d'effet,  il  exhcffta  ces  prino»,  Fredé- 
ricde  Sicile,  ainsi  que  Jean  Paléologae.  emp^^eor  deCons- 
tantinoplc;  les  seii^eurs,  évéques  et  prâ^s  de  la  Gièce 
et  défi  lies  de  rArcfaipel,  a  tenir  à  Tbèbes,  aa  mms  d^odo- 
bre  de  Tannée  1575,  un  congrès  où  serait  organisée  une 
ligue  contre  les  OU/jmans.  De  son  côté,  pour  subTenir  aux 
frai«  de  cette  ei[iédition  projetée,  il  nomma  des  collec- 
teurs chargés  de  parcourir  les  divers  royaumes  de  TEu- 
ropc,  afin  d*y  quêter  des  subsides  (1).  Mais  ces  effcnts  du 
pape  restèrent  sans  effet.  La  discorde  qui  se  ralluma  vio- 
lemment entre  les  républiques  de  Venise  et  de  Gènes  em- 
pAclia  la  tenue  du  congrès,  et  l'Orient  demeura  exposé, 
sans  défense,  à  la  fureur  des  Ottomans.  Bientôt  le  pon- 
tife eut  lui-même  des  embarras  qui  lui  ûrent  bien  oublier 
les  soucis  de  la  croisade. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  toutes  politiques,  Gré- 
goire veillait  soigneusement  aux  intérêts  spirituels  de  l'É- 
glise. Quoique  l'empereur  Jean  Paléologue  eût  abjuré  les 
erreurs  et  le  schisme  des  Grecs,  il  n'avait  point  entraîné 
dans  son  retour  à  l'unité  sa  nation,  qui  continuait  à  re- 
pousser la  suprématie  de  Rome.  Conséquemment,  le  pape 
envoya  \\  Couslantinopledeux  religieux,  l'un  de  Saint-Do- 
uiiiiiquo,  Tautro  de  Saint-François,  avec  des  lettres  pressan- 


1 


[11  Haynald,  ann.  1375,  n"^  30  et  seq. 
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tes  qui  exhortaient  le  clergé  et  le  peuple  à  imiter  Texemple 
de  leur  souverain.  KÂrménie  reçut,  dans  le  même  but,  de 
semblables  nonces.  Les  Valaques,  tout  récemment  con- 
vertis à  Tunité,  n'avaient  point  encore  d' évoques,  Grégoire 
chargea  Tarchevéque  de  Strigonie  d'en  instituer.  En  même 
temps,  il  renouvelait  la  constitution  de  son  prédécesseur 
sur  les  conciles  provinciaux,  excitait  les  évêques  à  soute- 
nir, contre  les  prétentions  des  seigneurs  laïques,  les  droits 
de  leurs  églises,  réprimandait  le  roi  d'Aragon  de  ce  qu'il 
ne  respectait  pas  suffisamment  les  immunités  cléricales, 
résistait  avec  énergie  au  roi  d'Angleterre,  qui  s'opposait 
aux  réserves  de  certains  bénéfices  dans  son  royaume,  et 
faisait  sur  ce  point  prévaloir  son  autorité.  Enfin,  il  pour- 
suivait activement  les  vieilles  hérésies,  dont  quelques  dé- 
bris dispersés  remuaient  en  Allemagne,  en  Sicile  et  dans 
les  montagnes  de  la  Savoie. 

Cependant  l'éternel  ennemi  de  l'Église  romaine,  Berna- 
bos,  ne  pouvait  demeurer  en  repos,  et  son  inquiète  ambi- 
tion ne  tarda  pas  à  troubler  de  nouveau  l'Italie.  Le  mar- 
quis de  Ferrare,  ce  seigneur  que  nous  avons  vu  dévoué  de 
cœur  et  d'âme  aux  intérêts  du  Saint-Siège,  avait  fait,  à  tort 
ou  à  raison,  des  tentatives  pour  se  rendre  maître  de  Castel 
Reggio,  cédant  au  désir  des  habitants  qui  le  voulaient 
pour  seigneur.  Cette  place  appartenait  à  Feltrino  de  Gon- 
zaga,  qui,  désespérant  de  se  défendre  contre  Niccolo 
d'Esté,  appela  à  son  secours  le  prince  milanais.  Bernabos 
accourut  et  acheta  lui-même,  pour  son  propre  compte,  le 
domaine  de  la  ville  et  de  ses  dépendances,  que  Feltrino 
lui  céda,  le  17  mai  >I371,  en  échange  d'une  somme  de 
50,000  florins  (4).  Cette  acquisition,  qui  témoignait  assez 
que  la  maison  des  Visconti  n'avait  point  renoncé  à  ses  pro- 

(i)  Hurat.,  Annali  d'Italk,  ann.  1571. 
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jets  d'agrandissement,  ne  pooTait  être  rue  arec  indiffé- 
rence par  le  Saint-Siège  et  les  puissances  confédérées  arec 
loi.  Gré|!oire  XI  menaça  Bemabos  de  l'excommunication. 
3bis  cette  menace  refliraya  pen  /P,  et  la  guerre  recom- 
mença. Les  premières  opérations  furent  favorables  aux 
Viseonti.  Ambrogio,  Gis  naturel  de  Bemabos,  entra  sur  le 
territoire  de  Reggio  à  la  tête  de  sept  cents  lances  et  de 
mille  fantassins,  et  gagna  sur  les  troupes  de  la  ligue,  le 
2  juin  1572,  une  sanglante  bataille  on  la  moitié  de  celles* 
ci  restèrent  prisonnières  entre  ses  mains.  De  son  côté,  Ga- 
leazzo  assiégea  Âsti,  qui  était  la  clef  des  Etats  du  manjuis 
de  Montferrat  (2). 

Mais,  vers  le  mois  de  septembre,  les  choses  changerait 
de  face.  Déterminés  par  les  sollicitations  du  pape,  Tempe- 
reur,  le  roi  de  Hongrie,  le  comte  de  Savoie  et  Amédée  YI, 
formèrent  une  ligue  et  choisirent  pour  général  le  comte 
de  Vertus.  En  même  temps,  des  renforts  arrivèrent  de  Na- 
ples,  de  Bologne;  et  plus  que  tout  cela,  le  plus  fameux  des 
condottieri  de  Tltalie,  l'Anglais  Jean  Baukood,  qui  était  au 
service  des  Yisconti,  le  quitta  pour  passer  au  service  de  la 
ligue  (5).  Ces  heureuses  circonstances  rendirent  inutile  la 
victoire  de  Bemabos,  et  donnèrent  la  supériorité  aux  con- 
fédérés. Ils  en  profitèrent.  D'une  part,  le  comte  de  Vertus 
attaqua  le  marquis  de  Saluées,  qui  tenait  pour  les  Vis- 
conti,  et  lui  prit  Coni,  Varail,  Valgrana,  Cental  et  plu- 
sieurs places  encore  (4).  D'autre  part,  le  H  novembre,  un 
corps  de  troupes,  au  nombre  de  treize  cents  hommes  d'ar- 


(1)  Ma  di  cio  egli  pocco  curava.  (Gron.  di  Bologna,  t.  XYIII,  p.  495.) 

(2)  Annales  Mediolaneuses  »  t.  XVI,  p.  745  et  748.  —  Ghron.  Placeol., 
t.  XVI,  p.  511. 

(3)  Ghron.  Placent.,  p.  514.  —  Annales  Mediol.,  p.  750.  —  Guichenon, 
Ilist.  de  la  royale  maison  de  Savoie,  in-fol.,  Turin,  1778,  1. 1,  p.  421. 

(4)  Id.,  loc.  cit. 
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mes,  commandé  par  Dondacio  de  Malvicino,  Jean  Han- 
kood,  Guy  de  Pluyna,  parent  de  Grégoire  XI,  Ugolin  de 
Savignano,  et  un  vieux  capitaine  gascon,  nommé  Eymeric 
de  Pomiers,  se  jeta  sur  le  territoire  de  Plaisance,  qui  ap- 
partenait à  Galeazzo,  et  emporta  de  force  Borgo-Nuovo,  que 
les  paysans  armés  ne  purent  défendre.  Le  résultat  de  ce 
succès  fut  la  révolte  de  tout  le  pays  contre  les  Visconti, 
et  la  levée  du  siège  d'Asti,  que  Galeazzo  se  vit  obligé  d'a- 
bandonner précipitamment,  en  laissant  tout  son  attirail 
de  guerre,  pour  voler  au  secours  de  ses  places  mena- 
cées. 

Les  choses  n'en  restèrent  pas  là  :  Bernabos,  dans  la  vue 
de  dégager  les  terres  de  son  frère,  imagina  à  son  tour  de 
faire  une  diversion  dans  le  Bolonais,  et  mit  sous  les  ordres 
de  Gianotto  dei  Visconti  mille  lances  et  trois  cents  archers, 
qui  débouchèrent,  au  mois  de  janvier  1373,*  par  Bozzaro 
et  Zola  et  vinrent  prendre  position  à  Saint-Georges,  d'où 
ils  menacèrent  la  ville  de  Bologne,  Mais,  à  cette  nouvelle, 
Jean  Haukood  partit  sur-le-champ,  laissant  toutefois  dans 
le  Pavésan  et  le  Plaisantin  un  corps  de  troupes  suffisant 
pour  protéger  les  conquêtes  de  la  ligue,  et  se  porta  en  dili- 
gence, avec  quatorze  cents  lances,  vers  Bologne.  Gianotto 
n  eut  pas  plutôt  appris  la  marche  deTAnglais,  qu  il  se  re- 
plia en  toute  hâte  sur  Reggio  et  Parme,  afin  de  mettre  son 
armée  à  Tabri  derrière  les  fortifications  de  Cési.  Mais  ce 
mouvement  avait  été  prévu  par  l'habile  condottiere.  Gia- 
notto trouva  l'ennemi  précisément  au  passage  le  plus 
difficile  de  sa  retraite,  entre  le  canal  de  Modène  et  le 
Panaro  ;  il  fallut  en  venir  aux  mains,  et  il  y  eut  un  com- 
bat auquel  se  mêlèrent  à  propos  les  milices  de  Bologne 
envoyées  par  le  légat  de  l'Église.  Les  troupes  de  Gia- 
notto, resserrées  dans  leur  position^  furent  battues  avec 
une  perte  énorme.   La  prise  du  château  de  Sau-Gio- 
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vanni,  clef  du  Plaisantin,  compléta  ce  succès  décisif  (1). 
Les  frères  Visconli  se  trouvèrent  alors  dans  une  situa- 
tion d'autant  plus  critique,  que,  pendant  qu'ils  étaient  bat- 
tus dans  le  Bolonais,  on  les  attaquait  du  côté  des  Alpes. 
Dès  le  mois  de  février  1375,  le  comte  de  Savoie,  Amédée, 
s'était  mis  en  mouvement  avec  une  nombreuse  armée, 
composée  d'aventuriers.  Il  força  d'abord  la  ville  de  Gôme, 
se  rendit  maître  de  la  citadelle  par  composition,  prit  en- 
suite les  châteaux  de  Santhia  et  de  San-Germano,  dans  le 
Vercellais  ;  puis,  débouchant  par  Novare  et  Pavie,  surprit 
Confienza  et  le  château  de  Galiato  ;  après  quoi  il  entra  dans 
les  États  de  Milan,  et  se  porta  à  Borgo-Vimercato  sans  être 
inquiété  sérieusement.  En  effet,  Bernabos,  soit  qu'il  n'osât 
affronter  la  fougue  de  ce  nouvel  ennemi,  soit  qu'il  jugeât 
prudemment  qu'une  armée  indisciplinée  comme  celle  du 
comte  ne  manquerait  pas  de  se  détruire  en  détail,  Berna- 
bos évita  tout  engagement,  et  se  contenta  d'escarmoucher. 
Cette  tactique  lui  réussit.  La  disette  de  vivres  obligea  bien- 
tôt Amédée  de  quitter  Borgo-Vimercato  et  de  se  porter  sur 
l'Adda,  où,  pour  être  maître  des  deux  rives  du  fleuve  et 
communiquer  avec  le  Bergamasque,  il  fit  jeter  un  pont  de 
bois  près  du  château  de  Brinio.  Cette  position,  moins  mau- 
vaise que  celle  de  Borgo-Vimercato,  ne  laissait  pourtant  pas 
d'être  désavantageuse,  car  Bernabos  ne  permettait  aucun 
repos  au  comte,  qui  était  sans  cesse  obligé  d'en  venir  aux 
mains  pour  le  moindre  brin  de  fourrage  :  son  armée  se  fon- 
dait.  Il  fit  demander  des  secours  à  Bologne,  et  le  légat  en- 
voya l'ordre  à  Jean  Haukood,  qui  se  trouvait  du  côté  de 
Ferrare,  de  passer  le  Pô,  et  d'opérer  sa  jonction  avec  Amé- 
dée. Le  condottiere  obéit;  et,  suivi  du  sire  de  Coucy,  d'Ay- 


(i)  Chron.  Placent.,  p.  S16.— Annales  Mediol.,  p.  752.  — Cron.  dî 
Bologna,  p.  493  et  seq. 
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meric  de  Pomiers,  il  passa  le  Pô  à  Stellata,  et  se  dirigea 
vers  TAdda. 

Il  était  de  la  dernière  importance  pour  les  Visconti  que 
les  deux  armées  confédérées  restassent  séparées  Tune  de 
Tautre.  Galeazzo  le  sentit,  et  marcha  rapidement  à  la  ren- 
contre d'Haukood,  qu'il  joignit  près  du  fleuve  Chiesi,  sur 
la  frontière  de  l'évêché  de  Brescia.  L'aventurier  anglais, 
brusquement  attaqué,  eut  d'abord  le  dessous;  mais  les 
gens  de  Galeazzo,  au  lieu  de  poursuivre  leur  avantage, 
s' étant  amusés  à  piller,  Haukood  rallia  ses  soldats,  et,  re- 
venant sur  les  Milanais,  leur  arracha  la  victoire.  Galeazzo 
eut  de  la  peine  à  sauver  sa  personne.  Ce  dernier,  pour- 
tant, tout  battu  qu'il  était,  obtint  son  but,  qui  était  d'em- 
pêcher la  jonction  d'Amédée  et  d'Haukood.  Bientôt  le 
comte  de  Savoie,  malade  et  incapable  de  rien  entrepren- 
dre avec  une  armée  presque  détruite,  revint  dans  ses 
États  {]). 

La  guerre  continua  avec  des  alternatives  de  succès  et 
de  revers,  mais  mollement,  soit  que  tant  de  combats  san- 
glants eussent  épuisé  l'ardeur  belliqueuse  des  deux  ar- 
mées, soit  que  les  Visconti,  ayant  déjà  entamé  des  négo- 
ciations pacifiques  à  la  cour  pontificale,  négligeassent  de 
pousser  activement  des  hostilités  qu'ils  prévoyaient  devoir 
bientôt  finir  par  une  paix  avantageuse.  En  effet,  dès  que 
le  sort  des  armes  avait  cessé  de  leur  être  favorable,  les 
Visconti  s'étaient  repliés  sur  la  politique,  moyen  qu'ils 
employaient  toujours  avec  succès.  II  leur  réussit  cette  fois 
peut-être  au  delà  de  leurs  espérances.  Par  l'influence  des 
amis  qu'ils  avaient  à  la  cour  d'Avignon,  et  par  la  média- 
tion du  duc  d'Autriche,  ils  obtinrent  une  trêve  qui  fut 


(1)  Guichenon,  p.  42i  et  suiv.  —  Chron.  Placent.,  p.  518. -—Annales 
Mediol.,  p.  754  et  seq. 
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signée  le  6  juin  137^  (1).  Celte  trêve  fut  le  terme  de  la 
prospérité  de  Grégoire  en  Italie.  Elle  était  une  faute  en  effet. 
Il  fallait  ou  conclure  avec  les  Visconti  une  paix  définitive  ou 
les  accabler.  Leur  accorder  une  trêve  dans  les  circonstances 
où  Ton  se  trouvait,  c'était  fournir  à  ces  perfides  ennemis 
le  moyen  de  préparer  une  terrible  revanche.  Il  arriva  un 
malheur  plus  grand  encore.  Le  cardinal  de  Saint-Ange, 
Guillaume  Noellet,  qui  avait  remplacé  le  cardinal  d'Estaing 
dans  la  légation  de  Bologne,  ne  sachant  que  faire  des  merce- 
naires d'Haukood,  que  la  trêve  rendait  inutiles,  et  ayant  à 
se  plaindre  de  Florence,  laissa  cette  tourbe  d'aventuriers 
se  jeter  sur  les  terres  de  la  république,  où  ils  portèrent  le 
ravage  et  cherchèrent  à  surprendre  Prato  (2).  De  son  côté, 
Tabbé  de  Monlmajeur,  qui  commandait  à  Pérouse,  saisit 
l'occasion  d'une  discorde  survenue  entre  les  Siennois  et 
les  Salimbeni  pour  se  déclarer  contre  Sienne,  et  soutint 
la  cause  de  ces  derniers  (3). 

On  attribua  alors  cette  double  expédition  à  un  dessein  pré- 
médité par  le  légat  de  Bologne  et  celui  de  Pérouse  de  sou- 
mettre Florence  et  Sienne  à  la  domination  de  TÉglise.  Mais 
cette  opinion  paraît  d'autant  moins  probable  que  les  histo- 
riens contemporains  accordent  une  humeur  pacifique,  un 
génie  peu  entreprenant  à  Guillaume  Noellet  (4),  et  qu'un 
projet  de  la  nature  de  celui  qu'on  suppose  aurait  été  le  plus 
gigantesque  des  projets.  D* ailleurs,  la  plupart  des  chroni- 

(1)  Raynald,  ann.  1574,  n"  15.  —  Cron.  di  Bologna,  p.  496. —  Baonins., 
Ilist.  fiorent.,  1.  IV,  p.  559. 

(2)  Cron.  Riminese,  t.  XV,  p.  915.  —  Poggii  Bracciolini,  Hist.  fiorent. 
Murât.,  t,  XX,  l.XI,  p.  221. 

(3)  Id.,  loc.  cit.  —  Buonins.,  1.  IV,  p.  562. 

(4)  Vir  anlea  vitae,  quietis  et  pacis  amator.  (  Boninconlrius ,  t.  XXI, 
p.  25.)  —  Havea  fama  di  buono  uomo  e  di...  pocco  animo.  (Buonins., 
p.  558.)  — Bonus  homo  et  tiraidus.  (Spécimen  Dist.  Sozom.  Pislor., 
p.  1095  ) 
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queurs  italiens  de  cette  époque  sont  peu  propres  à  éclair- 
cir  ce  point.  Ils  donnent  leurs  propres  hypothèses  ou  bien 
les  bruits  publics  pour  des  faits  :  ce  qui  répand  mille  contra- 
dictions dans  leurs  récits.  La  chronique  de  Pise  prête  à  la 
conduite  du  cardinal  de  Saint-Ange  un  motif  plus  sensé  et 
plus  naturel,  motif  qui  tendrait  à  expliquer  comment  le 
pape  s'était  décidé  à  couclure  une  trêve  avec  les  Visconti. 
«  Comme  le  pape,  dit-elle,  faisait  la  guerre  à  Bernabos  et  à 
c<  son  frère  Galeazzo,  de  concert  avec  la  ligue,  il  envoya,  au 
c<  mois  de  mai  1574,  des  nonces  à  Pise,  Sienne,  Florence, 
c<  et  à  toutes  les  villes  confédérées,  demander  des  subsides 
«  pour  payer  les  troupes  queTÉglise  entretenait  à  sa  solde, 
«  et  ces  subsides  furent  refusés.  Alors,  le  pape,  indigné, 
c<  fit  sa  paix  avec  les  seigneurs  de  Milan,  et  envoya  ensuite 
c(  en  Toscane  la  compagnie  des  Anglais,  commandée  par 
«  Haukood  (1).  »  Ainsi,  d'après  ce  témoignage  non  empreint 
de  passion,  l'expédition  d'Haukood  aurait  été  un  châtiment 
infligé  à  la  Toscane.  Mais  la  vérité  est  que  cette  expédition 
n'a  jamais  été  le  fait  du  légat  de  Bologne.  Grégoire  XI  pro- 
testa solennellement  contre  cette  inculpation  dans  une  let- 
tre adressée  à  la  seigneurie  de  Florence,  au  mois  d'août 
1375.  «Pourquoi,  dit-il,  reprochez-vous  au  cardinal  de 
«  Saint-Ange  d'avoir  souffert  ce  qu'il  ne  pouvait  empê- 
c<  cher,  savoir,  que  les  compagnies  portassent  le  ravage 
«  sur  vos  terres  plutôt  que  sur  celles  de  l'Église?  Qui  ne 
c<  sait  que  ces  bandes  sont  à  la  fois  avides  de  pillage  et  im- 
c<  patientes  de  toute  discipline?  Vous-mêmes,  n'avez-vous 
c<  pas  plus  d'une  fois  rejeté  sur  vos  voisins  ce  fléau  qui 
a  vous  menaçait  (2)?»  Il  semble  qu'une  dénégation  aussi 
formelle  vaut  bien  le  témoignage  de  chroniques  passion- 


(1)  Cron.  di  Pisa,  t.  XV,  p.  1067. 

(2)  Raynald,  ann.  1375,  n*  16, 
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nées.  Quant  à  Tabbé  de  Montmajeur,  quoique  sa  conduite 
soit  plus  didQcile  à  justifier,  aucun  monument  historique 
de  quelque  valeur  ne  prouve  que  les  secours  fournis  par 
lui  à  la  maison  de  Salimbeni  aient  eu  pour  but  d'attenter 
à  rindépendance  de  Sienne.  Le  caractère  remuant  et  in- 
considéré de  ce  légat  suffit  pour  expliquer  comment  il  prit 
fait  et  cause  dans  une  querelle  qui  ne  le  concernait  point. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  qui  provoquèrent  cette 
double  expédition,  elle  eut  des  suites  désastreuses.  Flo- 
rence se  débarrassa  de  Jean  Haukood  et  de  sa  compagnie 
en  lui  comptant  150,000  ducats;  mais  le  ravage  de  ses 
campagnes  Tavait  exaspérée,  et  la  vengeance  bouillonnait 
dans  les  cœurs  de  ses  citoyens.  Elle  rompit  son  alliance 
avec  le  pape,  en  conclut  une  autre,  avec  les  Visconti, 
nomma  la  fameuse  magistrature  connue  sous  le  nom  des 
huit  de  la  guerre;  et,  déployant  un  étendard  sur  lequel 
était  écrit  en  lettres  d'or  :  Liberté!  elle  appela  à  la  révolte 
tous  ceux  qui  étaient  mécontents  du  gouvernement  ponti- 
fical (1). 

As  n'étaient  que  trop  nombreux.  Avec  les  intentions  les 
plus  pures,  Grégoire  XI  avait  fait  de  mauvais  choix  dans 
ceux  qui  le  représentaient  dans  les  États  de  l'Église.  Quoi- 
qu'on doive  prodigieusement  rabattre  des  déclamations 
répandues  dans  les  chroniqueurs  italiens,  l'unanimité  des 
plaintes  montre  bien  qu'il  y  avait  des  légats  peu  dignes 
de  la  haute  confiance  dont  ils  étaient  dépositaires.  On 
les  accusait,  non  sans  quelque  fondement,  de  s'inquiéter 
peu  de  la  justice,  de  déployer  du  faste,  de  l'ambition,  de 
se  laisser  diriger  par  les  principes  d'une  politique  mon- 
daine. Ces  accusations  tombaient  principalement  sur  l'abbé 


(1)  Chron.  Placent.,  p.  220.  — Poggii  Bracciol.,  Ilist.  fîorent,  1.  II, 
p.  225,  226  et  227. --  Spécimen  Hist.  Sozom.  Pistor.,  p.  1095. 


RÉVOLTE  DES  ÉTATS  DE  L'ÉGLISE.  417 

de  Montmajeur  (1),  et  Tautorité  pontificale  en  souffrait  no 
tablement  dans  l'esprit  des» peuples. 

La  première  ville  qui  répondit  à  Tappel  des  Florentins 
fut  Cilta  di  Gastello.  Cette  défection  fut*un  signal  qui 
entraîna  aussitôt  celle  de  Yiterbe,  de  Môntefiascone  et  de 
Narni.  La  révolte  se  répandit  comme  une  contagion.  Le 
mouvement  insurrectionnel  avait  commencé  au  mois  de 
novembre  i  375,  et,  à  la  fin  de  décembre,  Pérouse,  Assise, 
Spolele,  Euggubbio,  Camerino,  Radicofani,  Urbiho,  Todi, 
presque  tout  le  Patrimoine,  et  le  duché  de  Spolete,  avaient 
secoué  le  joug  de  FÉglise  romaine,  exemple  qu'allaient 
bientôt  suivre  Civita-Vecchia,  Ravenne,  Ascoli,  et  presque 
toute  la  Marche  d'Ancône  et  la  Romagne  (2). 

A  ces  nouvelles  désastreuses,  qui  tombaient  coup  sur 
coup,  le  trouble  fut  grand  à  Avignon.  Pour  faire  face  à  la 
ligue  florentine,  châtier  tant  de  révoltes,  et  contenir  Bolo- 
gne, où  se  faisait  déjà  remarquer  une  grande  fermentation, 
Grégoire  XI  prit  à  sa  solde  une  compagnie  de  Bretons, 
commandes  par  deux  vaillants  chevaliers,  Jean  deTMales* 
troitet  SilvestredeBude,  qui,  au  nombre  de  six  mille  hom- 
mes de  cavalerie  et  de  quatre  d'infanterie,  rançonnaieiit 
lès  provinces  méridionales  de  la  France;  soldats  d'une 
valeur  sauvage  et  indisciplinée ,  aussi  renommés  par 
leur  jactance  que  par  leur  bravoure.  On  leur  demandait 
s'ils  espéraient  entrer  à  Florence  :  «  Si  le  soleil  y  en- 
tre, »  répondirent  ces  hommes,   qui  ne  doutaient  de 


(1)  Era  huomo  più  mondano  che  spirîtuale  e  molto  tiranescamenteteneva 
la  signoria  di  Perugia.  (Buonlns.,  L  IV,  p.  ô64.)  —  Murât.,  Annali  dlta- 
lia,  ann.  1575.  .. 

(2)  Gron.  Sanese,  t.  XV,  p.  247.  — Ghron.  Estense,  t.  XV,  p.  913.*— 
Ghron>.  Placent.,  p.  521.— Buonins.,  1.  IV,  p.  565  et  566.  — Baluze,  1. 1, 
p.  454. —  Léonard.  Arelini,  Hist.  ttorent.,  1.  IX.  —  Platina,  in  Grego- 
rîumXI.  — Gonzalolllescas,  p.  59. 

•      ■  •         «  >   ■ 
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a  rien^  pourquoi  n'y  eotrerioiis-noas  pas  aura  (^)  Y  » 
Toutefois,  avant  d'en  venir  imx  hostilités,  Gr^Mre  XI 
en? oya  des  nonces  à  Florence  pour  tenter  les  vmes  de  eon- 
oiliaUon.  D  offirâit  de  rendre  Péroose  et  Citta  di  Gastelloà 
la  liberté,  demandant,  en  retour,  qu'on  -ne  poussât  pas  les 
dioses  plus  loin,  et  que  Cologne  surtout  ne  fftt  pas  sous- 
traite à  la  domination  de  l'Église.  Ces  avances  étaient  raison- 
nables, et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sage  et  de  modéré  à  Flo- 
rence inclinait  à  les  accepter  et  à  ne  point  romjNre  la  paix. 
Mais  les  hommes  qui  avaient  excité  la  guerre  se  trcovaiont 
à  la  tête  de  la  république,  éL  leurs  vues  étaient  bien  éloi- 
gnées de  la  paix.  Pendant  que  les  nonces  négociaient  avec 
eux,  ils  minaient  sourdement  l'autorité  de  TÉglise  à  Beso- 
gne, soit  en  y  ravivant  l'esprit  de  faction,  soit  en  y  répan- 
dant adroitement  de  faux  bruits  propres  à  irriter  le  peu- 
ple. Ayant  trouvé  le  moyen  d'éloigner  Haukood  ai  faisant 
révolter  Granariolo,  tout  à  coup  un  de  leurs  agents,  Anto- 
nio Bracciolo,  entre  dans  la  ville,  soulève  la  multitude,  pro- 
clame fa  liberté,  et  force  le  légat  à  chercher,  presque  nu, 
un  asile  à  Ferrare  (2).  Toutes  les  autres  places  du  Bolonais 
suivirent  Texemple  de  la  capitale.  La  nouvelle  de  cette  ré- 
volution fut  reçue  à  Florence  avec  des  cris  de  joie.  Les  huit 
de  la  guerre  envoyèrent  au  nouveau  gouvernement  deux 
cent  cinquante  lances  pour  le  soutenir  et  quatre  conseillers 
pour  le  diriger  ;  de  leur  côté,  les  Bolonais  informèrent, 
par  une  ambassade,  les  Yisconti  du  changement  survenu 
dans  leur  situation,  et  demandèrent  à  faire  partie  de  la  li- 


(1)  Rispuosono  che  se  vl  entrava  il  sole  vi  întrerrebono  essî.  (Snonins., 
p.  567.) — Les  exploits  des  Bretons  ont  été  chantés  en  vers  par  Gofl- 
laume  de  la  Perenne.  (Voir  Martenne  et  Durand,  Thésaurus  Aneedo- 
torum,  .t.  III.) 

(3)  S.  Ântoninus,  pars  III,  tit.  XXII,  c.  i.—  Gron.  di  Bologna,  p.  499, 
500  et  501.  — Gron.  Riminese,  t.  XV,  p.  916. 
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gue  (1).  C'est  ainsi  que  les  villes-d'Italie,  cédant  à  quôlqùea 
mécontentements  passagers,  se  souleyaient  contre  la  puis* 
sance  tutélaire  qui  avait  jusque-là  protégé  leurs  intérêts» 
pour  s'unir  â  leur  ennemi  nature]  et  consolider  sa  tyran* 
nie.  C'est  la  remarque  d'un  des  historiens  les  plus  judi* 
cieux  de  cette  époque  (2).  Mais  telles  sont  les  républiques: 
les  passions  de  quelques  hommes,  et  non  l'amour  du  bien 
public,  y  entraînent  les  conseils,  et  elles  payent  plus  tard, 
par  de  longues  calamités,  l'erreur  d'un  moment. 

La  révolte  de  Bologne  rompit  toutes  les  négociations,  et 
les  nonces  retournèrent  à  Avignon  annoncer  F  étrange  félo- 
nie des  Florentins.  A  la  nouvelle  de  ces  faits,  Grégoire  XI 
crut  ne  devoir  plus  rien  ménager.  Il  donna  ordre  à  la  corn- 
pagnie  des  Bretons  de  passer  les  Alpes  sous  la  conduite  du 
cardinal  des  Douze-Apôtres,  Robert  de  Genève,  lança  l'in- 
terdit sur  Florence,  frappa  les  chefs  de  la  république  des 
^lus  graves  anathèmes,  et  les  cita  à  comparaître  en  per- 
sonne devant  le  Saint-Siège  apostolique.  Poussant  plus  loin 
la  rigueur,  il  chassa  d'Avignon  tous  les  négociants  floren- 
tins, et,  les  poursuivant  sur  toutes  les  places  de  l'Europe, 
il  permit  de  confisquer  leurs  marchandises,  d'emprison- 
ner leurs  personnes  et  de  les  vendre  comme  esclaves  ;  ce 
qui  bouleversa  tout  le  commerce  de  Florence  et  lui  causa 
une  perte  de  3,000,000  de  florins  (3). 

Cette  guerre  désastreuse,  que  le  pape  déclarait  à  la  ré- 
publique, déconcerta  ses  chefs,  et  les  fit  songer  à  deman- 
der la  paix.  A  cette  époque,  le  couvent  des  sœurs  de  la  Pé- 


(i)  Buonîns.,  1.  IV,  p.  568.  — Poggii  Bracciol,  Hist.  florent,  p.  220. 
—  Sismondi,  Hist.  des  républiques  italiennes,  t.  VU ,  p.  80.— -Léonard. 
Aretini,  Hist.  florent.,  I.  IX. 

(2)  Buonins.,  1.  IV,  p.  568. 

(5)  Baluze,  1. 1,  p.  435.— Buonins.,  1.  IV,  p.  569.— Raynald,  ann.  i576, 
nw  1  et  seq. 
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et  Hugues  de  Saint-Martia],  du  titre  de  Sainte-Marie  in 
Pmrticu . 

{je  >i  3  septembre  1376,  Grégoire  XI  quitta  le  palais  pon- 
tifical et  la  ville  d'Avignon  pour  ne  plus  les  revoir.  Le  deuil 
dès  habitants  fut  extrême,  car  ils  voyaient,  par  cetle  sépa- 
ration, s'évanouir  pour  toujours  une  gloire  et  une  prospé- 
rité dont  ils  jouissaient  depuis  plus  de  soixante  années.  Un 
incident  singulier  marqua  ce  départ.  Lorsque  le  pape  vou- 
lut monter  à  cheval  dans  la  cour  du  palais,  Tanimal  se  ca- 
bra au  point  que  le  Saint-Père  eut  beaucoup  de  peine  à 
l'enjamber;  puis,  à  quelques  pas  de  là,  près  de  Tabattoir 
public,  il  refusa  tout  à  fait  de  porter  son  auguste  cavalier: 
il  fallut  amener  un  autre  cheval.  Cet  incident,  dont  tout  le 
peuple  fut  témoin,  redoubla  la  tristesse.  On  semblait  y 
lire  qu'un  voyage,  commencé  avec  tant  de  difficulté,  pour- 
rait bien  ne  pas  être  heureux  (1).  Grégoire  emmenait  avec 
lui  les  cardinaux  de  Florence,  de  Limoges,  de  Glandève, 
de  Bretagne,  de  Narbonne,  de  Poitiers,  d'Amiens,  de  Vi- 
viers, d'Aragon,  de  Saint-Ange,  des  Orsini,  d'Aigrefeuille 
et  de  Milan.  Les  cardinaux  de  Genève,  de  Montmajeur,  de 
Saint-Pierre  et  d'Ëstaing  étaient  déjà  en  Italie.  Le  cardinal 
de  Saint-Eustache  devait  rejoindre  par  terre  le  cortège 
pontifical. 

Cette  première  journée  de  marche  se  termina  à  Naves, 
où  Ton  passa  le  dimanche.  Le  16,  l'auguste  voyageur 
était  à  Orgon.  Ici  l'historien  de  cette  pérégrination,  qui 
n'avait  pas  cessé  de  verser  des  larmes  depuis  le  moment 
où  il  avait  vu  fuir  les  tours  d'Avignon,  peignant  la  po- 
sition d'Orgon ,  resserré  entre  la  Durance  et  les  Alpines, 
s'écrie  dans  sa  naïve  douleur  :  «  0  Dieu  !  pourquoi  n'a- 
c<  vez-vous  pas  fermé  devant  nous  toutes  les  issues,  afin 

(1)  Baluze,  1. 1,  p.  455. 
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Saint-Siège,  et,  pencfant  que  leur  angélique  ambassadeur 
s'efforçait  d'aplanir  les  voies  à  la  paix,  ils  lui  suscitaient 
par-dessous  main  de  perfides  entraves  (1).  En  envoyant 
Catherine  à  Avignon,  ils  s'étaient  engagés  à  la  faire  suivre 
immédiatement  par  des  députés  qui  ne  devaient  agir  que 
d'après  ses  ordres.  Or,  ces  députés  se  mirent  en  route  si 
tard  que  tout  espoir  de  les  voir  arriver  semblait  perdu  à 
la  cour,  et  que  le  pape  dit  un  jour  à  la  sainte  :  «  Croyez* 
«  moi,  Catherine,  ils  m'ont  trompé  et  ils  vous  Irompe- 
c<  ront  :  ils  n'enverropt  point  d'ambassade;  ou  bien,  s'ils  en 
«  envoient  une,  elle  sera  telle  qu'il  n'en  résultera  rien.  » 
Grégoire  avait  deviné  juste.  Les  députés  arrivèrent  enfin  j 
mais,  lorsque  la  sainte  se  présenta  à  eux  pour  leur  rappe-» 
1er  la  promesse  que  la  seigneurie  lui  .avait  faite  et  leur 
exposer  les  pleins  pouvoirs  dont  le  pape  l'avait  investie, 
ceux-ci  lui  répondirent  qu'ils  n'avaient  reçu  aucun  ordre 
de  s'entendre  avec  elle,  et  que  leurs  instructions  étaient 
de  traiter  simplement  avec  le  pape  (2) . 

Ils  furent  en  effet  admis  à  s'expliquer  en  plein  consistoire 
devant  le  souverain  pontife.  La  curiosité  avait  réuni  ce  jour- 
là  dans  la  salle  un  grand  concours  de  spectateurs.  Donato 
Barbadori,  chef  de  l'ambassade,  prit  la  parole;  il  s'étendit 
longuement  sur  les  injustices  des  représentants  de  l'auto- 
rité pontificale  à  l'égard  des  républiques  de  la  Péninsule, 
sur  les  entreprises  qu'ils  avaient  formées  contre  leur  in- 
dépendance; il  parla  ensuite  avec  complaisance  de  la 
fidélité  inébranlable,  du  dévouement,  que  les  Florentins- 
en  particulier  avaient  manifestés  dans  tous  les  temps  en- 
vers l'Église  romaine,  des  sacrifices  d'hommes  et  d'argent 

*    (1)  Yerum  quidam  viri  qui  regebaut  lune  civitatem  prœdictam,  licet 
verbo  se  dicerent  petere  pacem,  intrinsecus  tamen  pleni  omni  dolo,  no 
intendebant  ad  pacem.  (Vita,  c.  vhi,  n^  420.) 
(2)  Vita,  ubi  supra,  n«  420,  • 
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retoyant  leur  évéque  fut  incroyable.  Ib  se  portèrent  en 
foule §ur  son  passage;  les  toits  des  maisons  étai^t  ehàr- 
gés  de  spectateurs  ;  les  femmes  pleuraient  de  joi^  Le 
18  janyier»  le  pape,  à  cheval,  se  rendit,  Ters=  le  soir^  en 
j^cedsion  à  Saint-Pierre.  A  mesure  qu'il  passait  oif  lui. 
jetait  des  roses  ;  ^n  éclairait  sa  marche  avec  des  flam' 
Ittaux.  Toute  la  ville  retentissait  des  crîtr  de  :  «  Vive  1er 
«  pape  !  »  auxquels  se  mêlaient  le  bruit  de  toute»  les»  el(^ 
dies  et  les  fanfares  de  la  musique.  Pendant  cette  proc»* 
^n  triomphale,  le  grand  maître  Jean-Ferdinand  d'Hère 
did  portait  la  bannière  de  l'Église  devant  le  pape,  et,  à  da 
suite,  venaient  le  sénateur,  les  conseillers  et  les  bftane- 
F«ls,  revêtus  de  leurs  costumes  somptueux.  Une  foule  d'évd- 
ques,  de  prêtres,  en  habits  pontificaux  et  sacerdotaux, 
terminaient  le  cortège.  Rien  ne  manqua  à  la  pompe  de 
cette  solennité  {\).  Si  l'illustre  poëte  qui  avait  si  souvent 
appelé  de  ses  vœux  le  retour  des  souverains  pontifes  daits 
la  ville  éternelle  eût  eu  le  bonheur  de  contempler  celui-ci 
dc^se»  yeux,  il  en  serait  peut-être  mort  de  joie;  mais  il  ne 
pwvait  plus  en  être  témoin. 

Depuis  1370,  la  santé  de  Pétrarque  n'avait  fait  que  dé- 
dinei!.  Pour  la  rétablir,  il  se  retira  à  Arqua,  village  riant 
prè»  de  Padoue,  où  il  avait  fait  construire  une  maison^de 
campagne  dans  laquelle  il  habitait  avec  ses  livres^  se  li- 
vrant à  l'étude  comme  s'il  eût  été  encore  dans  la  force  de 
l'â^e  et  la  plénitude  de  sa  vigueur  (2).  Le  19  juillet  1374, 
ses  s^viteurs,  en  entrant  dans  sa  chambre,  le  trouvèrent 
près  de  sa  bibliothèque,  incliné  sur  un  livre  et  sans  moûven 
ment.  Comme  ils  l'avaieût  vu  soutént  passer  des*  jouméss 
entières  dans  cette  attitude,  ils  n'en  furent  pas  d'abord 

(1)  ïtinerarîum  D.  Gregorii  XI,  etc.,  p.  516  et  5it. -^  Baiasç,  t.  1, 

(2)  De  Sade,  t.  m,  p.  749  et  750. 
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«  riniquo  sentence  de  ton  vicaire  (1).  »  C'était  bien  Thypo* 
*crisie  qui  jouait  cette  fois  le  rôle  de  yictime. 

Pendant  que  les  négociations  des  Florentins  n'aboutis- 
saient qu'à  aggraver  les  censures  qui  pesaient  déjà  sur 
eux,  le  cardinal  Robert  de  Genève,  avec  les  dix  mille  Bre- 
tons à  la  solde  de  l'Église,  franchissait  les  Alpes,  et  s'a- 
vançait, par  Âsti  et  Alexandrie,  vers  les  frontières  du  Bo- 
lonais. En  traversant  les  États  des  Yisconti,  il  conclut  avec 
ces  seigneurs,  au  nom  du  Saint-Siège,  une  paix  particulière^ 
paix  qui  fit  peu  d'honneur  au  talent  ainsi  qu'au  caractère 
du  cardinal,  puisqu'elle  livra  sans  garantie,  à  leurs  plus 
mortels  enpemis,  les  Guelfes  qui  avaient  soutenu  les  in* 
téréts  de  l'Église  romaine  (2). 

A  la  nouvelle  que  les  Bretons  approchaient,  l'armée 
florentine,  sous  la  conduite  de  Rodolphe  de  Yarano,  sei- 
gneur de  Camerino,  se  porta  précipitamment  vers  Bologne 
pour  couvrir  cette  ville,  et  fit  occuper  toutes  les  issues  des 
Apennins,  afin  d'empêcher  le  torrent  de  déborder  sur 
le  territoire  de  Florence.  Les  Bretons  s'emparèrent'  suc- 
cessivement des  châteaux  de  Saint-Georges,  deGrespelano, 
d'Oliveto,  de  Monteveglio  ;  puis  ils  mirent  le  siège  devant 
Bologne.  La  garnison  de  cette  ville  était  nombreuse  et  com- 
mandée par  le  brave  Rodolphe  de  Varano.  Ce  guerrier  expé- 
rimenté, sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  se  mesurer  en  rase 
campagne  avec  ses  fougueux  ennemis,  se  borna  à  défendre 
les  remparts  de  Bologne,  et  résista  constamment  à  toutes 
les  provocations  que  lui  adressa  le  cardinal  de  Genève  4^ 
venir  le  combattre  hors  des  murs.  c<  Je  reste  dans  la  ville, 
«  répondait-il,  afin  que  vous  n'y  entriez  point.  » 

Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  Les  soldats  de  Sylvestre  de 


(1)  Léonard.  Aret.,  1.  IX.  —  Poggii  Braccioi.  hist.  flor.,  I.  XI,  p.  255. 

(2)  Baluze,  1. 1,  p.  456.— Ghron.  Placent.,  t.  XVI,  p.  526. 


456  niSTOmE  DE  LA  PAPAUTÉ,  LIV.  XII. 

les  lettres  du  poëte  sont  la  portion  de  ses  œa^rés  la  plus 
intéressante.  Il  nous  en  est  parvenu  près  de  trois  cents, 
classées  dans  trois  recueils.  Elles  sont,  en  général,  de  la 
plus  haute  importance  pour  les  événements,  les  mœurs,  la 
littérature  du  quatorzième  siècle.  C'est  dans  ces  lettres  que 
rhomme  se  révèle,  qu  il  faut  venir  étudier  son  caractère, 
les  secrets  de  sa  vie  privée,  de  ses  amitiés,  de  ses  rela- 
tions. 

Plusieurs  de  ces  lettres  renferment,  sur  les  mœurs  de  la 
cour  romaine  d'Avignon,  des  déclamations  dont  les  ennemis 
de  l'Église  se  sont  servis  pour  la  décrier.  Mais  on  accorde 
généralement  trop  de  valeur  à  ces  diatribes,  qui  n'articu- 
lent aucun  fait.  Sans  doute,  dans  une  cour  composée  de 
grands  seigneurs,  il  devait  bien  y  avoir  quelques  allures 
mondaines,  des  goûts  et  un  faste  qui  n'étaient  pas  toujours 
conformes  à  la  simplicité  ecclésiastique;  mais  était-ce  à  un 
chanoine  comme  Pétrarque,  dont  la  vie  ne  différait  pas  de 
celle  des  séculiers,  à  s'en  établir  le  censeur?  Quel  cas  doit-on 
faire  d'un  moraliste  qui  ne  rougissait  pas  d'afficher  publi- 
quement sa  passion  pour  une  femme?  Je  me  défie  d'un  ré- 
formateur qui  a  lui-même  besoin  de  réforme.  D'ailleurs, 
malgré  son  beau  génie,  le  poëte  avait  un  caractère  aigre, 
chagrin,  jaloux,  qui  le  rendait  souvent  injuste;  et  il 
semble  que,  peu  confiant  dans  la  vérité  de  ses  accusa- 
tions, il  ait  craint  d'en  prendre  la  responsabilité,  car  elles 
sont  presque  toutes  renfermées  dans  le  recueil  des  lettres 
qui  sont  sans  titres. 

Pétrarque  eut  pour  amis  tous  les  savants  de  son  temps  ; 
mais  celui  dont  le  nom  est  le  plus  connu,  et  qui  par  ses 
talents  glorifia  peut-être  autant  que  le  poëte  les  lettres  la- 
tines et  italiennes,  est  Giovanni  Boccaccio.  Il  était  fié, 
en  1313,  à  Certaldo,  château  situé  à  vingt  milles  de  Flo- 
rence. Singulière  destinée  de  la  Toscane  d'avoir  donné  le 
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jour  aux  trois  plus  grands  génies  littéraires  du  quatorzième 
siècle!  Boccaccio  fut  d'abord  destiné  au  négoce,  comme  Pé- 
trarque l'avait  été  à  la  jurisprudence;  mais,  comme  le  poêle, 
Boccaccio  ne  put  suivre  une  carrière  antipathique  à  ses 
goûts,  et  s'adonna  à  la  science.  Plus  tard,  il  devint  un  des 
principaux  personnages  de  Florence,  et  la  république  l'en- 
voya successivement  en  qualité  d'ambassadeur  auprès  des 
seigneurs  de  Polenta,  à  Ravenne,  de  Louis  de  Bavière,  de 
Clément  VI ,  et  enfin  d'Urbain  V  (1).  Ce  fut  lui  qui  porta  à 
Pétrarque  le  décret  par  lequel  la  seigneurie  rendait  au  poëte 
ses  droits  et  ses  biens.  On  ne  pouvait  mieux  choisir.  Ce  mes- 
sage contribua  à  resserrer  les  nœuds  de  l'amitié  qui  unis- 
sait déjà  ces  deux  hommes.  Dans  les  intervalles  de  loisir 
que  lui  laissait  le  soin  des  affaires  publiques,  Boccaccio  par- 
tageait son  temps  entre  l'élude  et  les  plaisirs.  C'était  un 
aimable  et  gracieux  «ignore,  qui  entendait  à  merveille  l'art 
de  faire  sa  cour  aux  dames,  mais  dont  la  réputation  était 
fort  équivoque.  Il  faut  dire  toutefois  qu'il  s'efforça  noble- 
ment, vei's  la  fin  de  sa  vie,  de  faire  oublier  les  erreurs  de 
sa  jeunesse. 

Boccaccio  a  écrit  beaucoup  d'ouvrages  qui  sont  ense- 
velis dans  la  poussière  dés  bibliothèques,  quoiqu'ils  aient 
un  mérite  incontestable  ;  car,  à  l'exemple  de  son  ami,  il 
avait  beaucoup  travaillé  sur  l'antiquité.  Un  seul  est  au- 
jourd'hui connu  des  lecteurs,  et  perpétue  sa  renommée: 
c'est  son  Décameron,  recueil  de  contes  qu'il  composa, 
dit-il,  pour  amuser  le  beau  sexe  pendant  la  grande  peste 
qui  ravagea  le  monde  en  1548.  Boccaccio  déploie  au  su- 
prême degré,  dans  ces  bluettes,  le  talent  de  narrer,  et  il 
en  revêt  les  fictions  d'un  style  qui  a  placé  le  Décameron  en 


(1)  Ginguené,  Hist.  de  la  littérature  italienne ,  t.  Ul,  c.  xv,  p.  11. 
Archivlo  storico  italiano,  n"*  26,  p.  595  et  418.     . 
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tête  des  chefs-d'œuvre  en  prose  de  la  langue  italienBe. 
Pourquoi  faut-il  que  ce  livre,  si  supérieur  pour  la  forme, 
contienne  des  obscénités  qui  révoltent  la  morale  et  en  ont 
feit  justement  interdire  la  lecture  par  le  concile  de  Trente  ? 
Je  ne  sais  pourquoi  Tabbé  de  Sade,  tout  en  convenant  qi;e 
•le  Décameron  est  un  mauvais  livre,  veut  excuser  Boccaccio 
de  l'avoir  composé  (1).  Je  ne  rapporterai  pas  les  raisons 
qu'allègue  le  complaisant  critique,  je  me  contenterai  de 
dire  que  ce  sont  celles  d'un  moraliste  qui  veut  excuser 
Terreur  par  le  talent  et  le  libertinage  par  le  besoin  du 
jplaisir*  Boccaccio  ne  survécut  que  d'une  année  à  Pétrar- 
que :  peut-être  la  douleur  que  lui  causa  la  perte  de  son 
ami  abrégea-t-elle  sa  vie.  11  mourut  à  Certaldo,  où  il  était 
^lé,  le  21  décembre  1375,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans  (2). 

Nous  voici  arrivés  à  la  restauration  définitive  de  la  Pa- 
pauté à  Rome,  sans  avoir  encore  rien  dit  de  l'état  physique 
de  cette  capitale,  quoique  nous  ayons  suivi  pas  à  pas  toutes 
les  variations  de  sa  constitution  politique  pendant  Fab- 
sence  de  ses  souverains.  La  curiosité  du  lecteur  appeUe 
sans  doute  un  tableau  iconographique  de  la  cité  papale, 
et  le  moment  est  venu  de  le  tracer. 

Au  treizième  siècle,  malgré  les  ravages  du  temps  et  des 
barbares,  Rome  n'avait  pas  encore  considérablement  perdu 
lie  sa  physionomie  antique.  La  ville  païenne  conservait  à  peu 
près  tous  ses  grands  monuments,  et  la  plupart  de  ses  édifices 
inférieurs  plus  ou  moins  dégradés.  La  ville  chrétienne  éta- 
lait avee  orgueil  ses  trois  basiliques  constantinienn^s  toutes 
resplendissantes  d'or  et  d'argent,' et  un  nombre  presque 
infini  d'autres  que  la  munificence  et  la  piété  des  souve- 
rains pontifes  avaient  successivement  élevées  ou  embel- 


(1)  De  Sade,  t.  III,  p.  610  et  suIt. 

(2)  Ginguené,  t.  Ill/c.  xv,  p.  55. 
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lies  (1  ) .  Mais,  au  quatorzième  siècle,  la  destruction,  qui  âtai t 
a|[i  jusque-là  d'une  manière  lente,  acquit  une  force  progrèêh 
sive.  Considérons-la  d'abord  à  l'égard  de  la  ville  païenne. 
Dans  1^  premières  années  du  siècle  précédent,  un  ano- 
nyme, à  travers  beaucoup  de  fables,  donne  à  entendre  qu^ 
les  monuments  anciens  charmaient  encore  les  yeiax  par 
leur  beauté  ;  puis  il  note  très-distinctement,  comme  cou*, 
nervéff,  trois  cent  soixante  et  une  tours  qui  flanquaient  lèi 
murs  de  la  ville,  dix-huit  palais  ou  édifices  regardés  comme 
tels,  douze  arcs  de  triomphe,  'onze  thermes  ou  bains  pu* 
blics,  sept  théâtres,  le  Golisée ,  le  Panthéon,  les  temples  de 
la  Piété,  de  la  Concorde,  de  Mars,  d'Apollon,  de  JupitW, 
de  Minerve  Chalcidis,  de  Vesta,  de  Vénus,  de  Junon, 
de  Janus,  et  un  grand  nombre  d'autres  (2).  En  ^540, 
c'est-à-dire  deux  siècles  après,  quand  le  Pogge  traça  son 
admirable  tableau  des  ruines  qu'offrait  la  cité  de  Ro- 
mulus,  une  bonne  partie  de  ces  constructions  n'existaient 
plus  (3).  Ainsi,  il  ne  restait  que  trois  arceaux  sur  six  du 
temple  de  la  Paix,  avec  une  seule  colonne  de  marbre,  uûe 
portion  de  celui  de  Minerve,  seulement  le  portique  du 
temple  de  la  Concorde.  On  ne  voyait  aucun  vestige  de  céU^c 
de  Junon  et  de  la  Terre.  Il  ne  subsistait  que  de  beaux  restes 
des  thermes  de  Dioclétien,  de  Sévère-Antonin  et  d'Alexaâh 
dre-Sévère.  Les  arcs  de  triomphe  entiers  étaient  ceux  de 
Sévère,  de  Yespasien,  de  Constantin,  de  Titus  ;  celui  dé 
Trajan  ne  consisrvait  plus  qu'une  de  ses  parties.  Le  nom- 
bre des  autres  édifices  était  diminué  en  proportioû  de  <«ux 
que  nous  venons  de  ïqentionner. 

(1)  Voir  Alexandre  Donate,  Roma  velus  et  reoens,  in*4°,  1.  IV. 

(2)  Liber  de  Mirabilibus  Romae,  ap.  Monlfaucon,  Diarium  italîcum,  de- 
puis la  page  283  jusqu'à  la  page  30Î. 

(5)  Ex  bis  )»aucorum  vestigia  supersunt.  (Voir  le  livre  de  Varietate  for- 
tua»,  iihi»,  Paris,  4825,  î.  I.) 
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Quelles  furent,  pendant  cet  intervalle,  les  causes  de 
cette  prodigieuse  démolition?  Ici  il  y  aurait  de  l'injustice 
à  mettre  tout  sur  le  compte  du  séjour  des  papes  à  Avignon. 
Nous  ne  voyons  pas,  en  effet,  que  les  prédécesseurs  de  nos 
pontifes  français  se  fussent  beaucoup  préoccupés  d'arrê- 
ter la  ruine  des  monuments  qui  rappelaient  le  souvenir  de 
la  superstition  et  de  la  corruption  païennes  ;  ils  la  laisser 
rent  bien  marcher  comme  elle  voulut,  et  leur  indifférence 
à  cet  égard  était  parfaitement  secondée  par  celle  des  po- 
pulations. La  connaissance 'de  l'antiquité  et  le  goût  des 
beaux-arts  avaient  disparu.  Les  chrétiens  du  moyen  âge 
voyaient  avec  horreur  les  objets  souillés  par  Fidolâtrie.  Il 
neleur  venait  pas  en  pensée  de  les  reproduire  par  r  imitation, 
comment  auraient-ils  tenu  à  conserver  les  originaux  (1)?  De 
bonne  heure,   on  purifia  quelques-uns  des  temples  an- 
ciens pour  les  appliquer  au  culte  chrétien  ;  ceux-là  trou- 
vèrent leur  salut  dans  celte  destination.  Mais  les  temples 
qu'on  ne  put  utiliser  à  de  pieux  usages,  on  les  détruisit 
peu  à  peu  pour  en  employer  les  matériaux  à  l'érection  des 
églises  (2).  Il  est  permis  sans  doute  de  déplorer  ces  démo- 
litions, qui  nous  ont  enlevé  bien  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité ;  il  serait  malaisé  de  les  blâmer.  Heureux  encore 
si  ces  illustres  débris  eussent  toujours  servi  à  d'aussi  no- 
bles œuvres  !  Quant  aux  palais,  aux  thermes,  aux  théâ- 
tres,  ces  édifices  n'ayant  plus  aucun  rapport  avec  les 
mœurs,  les  goûts,  les  habitudes,  les  besoins  du  nouveau 
peuple  qui  avait  remplacé  le  peuple  roi,  et  l'administra- 
tion municipale  ne  s'en  occupant  point,  ils  étaient,  par 
leur  inutilité  et  leur  abandon,  voués  à  toutes  les  injures 
qu'on  voulait  leur  faire.  D'ailleurs,  depuis  quelapopula- 

(1)  Maniielis  Ghrysolorse  Epist.  ad  Joannem  imperatorem,  ap.  Georgîum 
Codiuum,  Eicerpta  de  Antiquitatibus  Goastantînôpolit.,édit.  Venet.,  p.  95. 

(2)  Id.,  p.  84.— Voir  aussi  le  Pogg^e  et  l'anonyme  que  nous  avons  cité. 
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tion,  amoindrie  par  les  j'évolutions,  avait  quitté  lesextré- 
miles  de  la  ville  pour  se  serrer  autour  du  Capitule,  comme 
la  vie  se  retire  vers  le  cœur,  beaucoup  de  ces  monuments 
ne  pouvaient  même  plus  servir  d'ornement  public  et  se 
trouvaient,  dit  Gibbon,  pour  ainsi  dire  dans  un  déseirt  (1). 
Alors,  ce  que  le  temps  avait  épargné,  on  s'en  emparait 
dans  le  besoin  pour  bâtir  ou  réparer  les  habitations  de  la 
nouvelle  ville. 

Un  autre  agent  de  destruction  encore  plus  actif  était 
les  discordes  intestines  qui  ne  permettaient  pas  à  Rome  de 
goûter  un  seul  instant  de  calme.  Quand  on  suit  attentive- 
ment l'histoire  des  innombrables  séditions  dont  Rome  a 
été  le  théâtre  depuis  la  chute  de  l'empire  de  Charlemagne, 
des  hostilités  quotidiennes  qu'exerçaient  les  uns  contre  les 
autres  des  barons  devenus  plus  barbares  que  les  Vandales 
et  les  Goths  ;  quand  on  pense  que  les  monuments  antiques 
siervirent  fréquemment  de  forteresses  contre  ces  hostilités, 
on  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  en  reste  encore  et  que  tous 
n'aient  pas  succombé  à  de  si  rudes  épreuves.  L'auteur  de 
la  vie  de  Célestin  V  dit  que,  pendant  les  six  mois  qui  sui- 
virent la  mort  de  Nicolas  IV,  la  guerre  désola  la  ville;  les 
machines  ne  cessèrent  de  lancer  d'énormes  pierres,  les 
maisons  furent  mises  à  jour  par  les  coups  du  bélier,  les 
tours  livrées  aux  flammes,  et  les  édifices  voisins  défigurés 
par  la  fumée  (2) . 

Cependant, .  bien  que  ces  deux  causes  de  dévastation 

(1)  Décadence  de  TErapire  romain,  édit.  du  Panthéon,  t.  H,  p.  956. 

(2)  Gard.  S.  Georgii  Op.  metricum. 

Mensibus  exactis^  heu  !  ses,  belloque  Tocatum 
In  scelus,  in  socios,  fraternaque  ruinera  patres  ; 
Tormentisjecisseviros  immania  saxa,    • 
Perfudisse  domos  trabibus,  fecifse  ruinas, 
Ignibus  iiicensœ  turres,  obscuraque  fumo 
Limina  vicino. 
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0U«3iWt  agi  $oui»  lê^  y^ux  des  souve^aifis  ptmU&3,  il  «9t 
vrai  4e  dire  que  leur  a))seivpe  en  favwifia  l'activité.  Po«t 
dant  la  longue  période  qui  s'éçoula  4epw$  ia  moit  d#fio- 
DJfaae  YIII  ju9qu'au  retour  d'4vignon,  Boine,  à  quDlque^ 
iAtervalles  près,  gémit  (constamment  ^ou^  i'eaopire  àê 
Tauarchie.  Les  émeutes  devinre»t  plus  fréqu^utes.  Pow  ^ 
mettre  à  Yahri  de  leurs  violences,  chaqua  noble  fortifiail 
son  habitation,  et,  pour  cela,  dépouillait  le§  àtîoiaiis  ou* 
vrage§. 

Du  r^te,  alors  comme  auparavant,  c'était  Tigcoranee 
ûù  y  on  était  de  la  gloire  de  Rome  qui  faisait  que  ses 
propres  citoyens  dégradaient  sans  pitié  ses  mouuinQiite, 
Pétrarque  s'indigne  que  l'histoire  romaine  soit  moins  igno- 
rée des  étrangers  que  des  Romains,  et  que  Rome  soit  plus 
connue  ailleurs  qu'à  Rome  même  (1).  Il  écrit  à  un  mem- 
bre de  la  famille  Ànnibaldeschi,  à  laquelle  la  repom- 
mée imputait  plusieurs  des  dégâts  humiliants  que  nou3 
avons  signalés  :  a  Ces  restes  attestent  quelle  fut  la  splen- 
(<  deur  de  Rome  à  T époque  de  sa  gloire.  Si  elle  est  au- 
ci  jpurd'hui  dévastée,  ce  u'est  point  seulement  le  temps 
«  et  les  barbares  qu'il  faut  accuser;  ce  sont  les  plus 
c<  illustres  de  ses  enfants  ;  ils  ont  renversé  avec  h  hé^ 
Ci.  lier  ce  que  le  glaive  d'Âuuibal  avait  été  fcMCcé  de  res* 
«  pecter  (2).  » 


(1)  Qui  emm  magis  ig^nari  rerum  romanaruin  sunt  quam  Romani  cives? 
Invitas  dico,  nunquam  Roma  minus  cognoscitur  quam  Romœ«  (Fam., 
1.  VI,  ep,  u,) 

(2)  Garmina,  1.  II,  ep.  xii. 

Quanta  q^(d  inif^m  fw^  flilA  gV)ria  Roma» 
Reliquiffi  testantqr  adhuc;  quas  longior  ^ids 
Frangcre  non  yali(i(,  pçn  vis  nut  ira  cru^oti 
Hostis,  ab  egregii^  fr^iigmitiur  oÉfiiH^i  km^  btut 

Qu(t4  iltft  aeqvivit  (tlaïuïibal), 

Perfîcit  hic  aries.  *      . 
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£(;  It  poâte  reprochait  aux  barans  romains  quelque  iefaoic 
4e  plfia  hontaux  eacore  qu'une  dévastation  î^orante  et 
h0rW$(  ;  îl  teur  reprochait  une  dévastation  vénale.  c<  Non 
a  o^nteQts,  dit-il,  de  spolier  le^  temples,  de  se  partager 
1^  les  palais,  la  fortune  publique,  les  honneur^  de  la  ma« 
a  gisti^ature,  ces  hommes  turbulents  et  séditieux  sont  enr 
ifi  très  ddos  une  ligue  inhumaine  contre  des  ponts,  dâs 
4i  remparts,  des  pierres  innocentes.  Après  que  les  palais 
H  qui  avaient  naguère  appartenu  à  d'illustres  héros  ont 
«  succombé  sous  les  coups  réunis  du  temps  et  de  la  viô- 
f«  lençe,  après  la  chute  de  ces  arcs  de  triomphe  pour  les- 
a  quels  J^urs  ancêtres  ont  veri^  leur  ^ang,  ils  ne  ro«- 
€(  gissent  pas  de  trafiquer  de  leurs  débris.  0  douleur!  ô 
«  crime  !  vos  colonnes  de  marbre,  les  portiques  de  vçs 
i^  temples,  les  statues  qui  décorent  les  tombeaux  où  repo- 
ç(  s$nt  les  cendres  de  vos  aïeux,  vont  embellir  Toisive  cité 
c(  dcNaples.  C'est  ainsi  que  vos  ruines  mêmes  disparais- 
a  sent  (1).)) 

Ce  n'était  pas  simplement  dans  la  capitde  du  roi  Robert 
qu'allaient  se  perdre  ]es  débris  de  Rome  vendus  par  sçs 
propres  citoyens;  le  dôme  d'Orvieto  en  fut  tout  entier 
bâti.  On  prenait  là  le  marbre  plus  souvent  qu'à  Carrare, 
pour  ainsi  dire,  et  les  Orsini  et  les  Savelli  particulière- 
ment en  donnèrent  une  quantité  de  grands  blocs  qu'ils 
enlevaient,  sans  aucun  doute,  an^  anciens  monuments. 
Enfin,  on  employait  continuellement  pour  les  fours  à  chaux* 
des  blocs  de  marbre  et  de  travertin  (2).  Aussi ,  lorsquç  le 
Grec  Emmanuel  Chrysoloras,  à  la  finduquatorzièmesiècle, 
écrivit  sa  description  d§  Rome,  après  avoir  exalté  jusqu'aux 
nues  l'antique  splendeur  de  cette  cité,  dit-il  que  tant  de 

(1)  ËpisI,  hoirtatoria  ad  Nicolauia  Uurentium. 

(2)  Papencordt,  Rienzi  et  Rome  à  son  époque,  c.  i,  p.  46. — Voir  uicore 
ie  Pogge  dans  l*ouvrage  cité. 
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merveilles  n'existent  plus  que  dans  des  ruines*  Puis  il 
note,  soit  dans  Thippodrome,  soit  dans  les  autres  parties  de 
la  ville,  un  grand  nombre  de  piédestaux,  encore  debout, 
dont  les  statues  avaient  disparu  ou  disparaissaient  chaque 
jour,  et  représente  en  général  ce  qui  restait  des  anciens 
édifices  et  des  objets  d'art  qu'ils  renfermaient  dans  un 
état  affreux  de  mutilation,  couvert  de  broussailles  ou  de 
fange,  ici  jonchant  la  terre,  là  formant  des  monceaux  de 
décombres,  ailleurs  fournissant  des  matériaux  qu'on  em- 
ployait aux  plus  indignes  usages  (1). 

La  ville  chrétienne  avait  non  moins  souffert  que  la  ville 
païenne,  mais  plus  directement,  de  l'absence  de  ses  pas- 
teurs. Tous  les  historiens  sont  unanimes  à  déplorer  le  tort 
qu'elle  en  reçut.  «  La  translation  du  Saint-Siège  en  France, 
c(  dit  un  des  plus  anciens  biographes  des  pontifes,  causa 
«  de  grands  maux  à  la  chrétienté,  mais  principalement  à 
ce  la  ville  de  Rome,  dont  les  temples  tombèrent  en  ruine  à 
«  cause  de  la  solitude  où  ils  furent  réduits  (2).»  Rome, 
par  la  bouche  de  Pétrarque,  se  plaignait  à  Clément  VI 
qu'elle  avait  autant  de  blessures  que  de  palais  et  de  tem- 
ples, et  que  ses  murailles  croulaient  de  toutes  parts  (3),  et 
le  poëte  répétait  à  Urbain  V  cette  plainte  éloquente  (4).  Il 
n'aurait  pu  en  être  autrement.  Rome  n'était  plus  que  de 

(i)  Manuel.  Chrysol.  épist.,^p.  92et95. 

(2)  Platioa ,  in  Gleroentem  Y.  —  Mœnia  et  basilicse  et  publica  et  prîvata 
aediticia  ubique  ruînam  minabant.  (Id.,  in  Gregorium  XI.) 

(3)  Carmina,  1.  II,  ep.  v. 

Quot  sunt  mihi  templa,  quot  arecs, 
Vulnera  sunt  totidem,  crebris  confusa  ruinis 
Mœnia. 

—  L'auteur  de  Tllinéraire  de  Grégoire  XI  atteste  cet  état  de  ruine  dans 
une  lamentation  incidente  qui  ne  manque  pas  xl' éloquence.  (Pap.  Masson^ 
p.  517.) 
(4).Senil.,  1.  VII,  ep.  i. 
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nom  la  capitale  du  monde  chrétien;  une  autre  cité  jouis- 
sait de  la  réalité  de  cette  faveur.  L'action  puissante  que 
la  Papauté  exerçait  sur  les  événements  ne  fonctionnait 
plus  dans  son  sein  ;  le  mouvement  et  la  vie  partaient  d'un 
centre  nouveau.  Ces  cortèges  de  princes  qui  venaient  jadis 
étaler  leurs  magnificences  dans  ses  murs  et  y  répandre  la 
richesse  dirigeaient  alors  leurs  pas  vers  Avignon  et  pro- 
diguaient leurs  présents  à  cette  cité  gauloise.  Comme  une 
reine  découronnéc,  Rome  était  délaissée  et  n'avait  plus  de 
cour.  Sa  gloire  lui  restait  seule  ;  sa  puissance  avait  dis- 
paru. C'était  la  pauvreté  qui  détruisait  cette  ville.  Privée 
de  son  chef,  et  conséquemment  des  ressources  que  con- 
centre dans  ses  mains  le  gouvernement  général  de  l'Église, 
Rome  ne  peut  se  suffire  à  elle-même.  Née  pour  être  la  ca- 
pitale du  monde,  il  faut  qu  elle  le  soit  sous  peine  de  ne 
devenir  qu'une  ville  de  second  ordre,  parce  que  les  frais 
de  son  entretien  excèdent  de  beaucoup  ses  revenus  et 
qu'elle  ne  possède  aucun  de  ces  éléments  de  richesses 
qui,  dans  d'autres  villes,  suppléent  à  l'absence  de  celui 
qui  administre  la  fortune  publique.  Le  séjour  de  la  cour 
romaine  à  Avignon  Ta  prouvé  jusqu'à  Tévidence.  Alors  les 
souverains  pontifes  faisaient  servir  les  deniers  de  la  chi*é- 
tienté  soit  à  fortifier,  soit  à  embellir  leur  nouvelle  rési- 
dence. De  leur  côté,  les  cardinaux,  oublieux  de  leurs  ti- 
tres, ne  songeaient  qu'aux  splendides  palais  d'Avignon  et 
de  Villeneuve,  et  consacraient  l'excédant  de  leurs  reve- 
nus à  doter  leurs  patries  de  belles  églises  et  de  riches  cha- 
pelles. 

Ainsi  livrées  à  leurs  propres  ressources,  les  quatre  cent 
quatorze  basiliques  de  Rome  tombèrent  dans  un  délabre- 
ment facile  à  concevoir.  Il  y  avait  impossibilité  de  les  ré- 
parer ;  on  ne  pouvait  même  fournir  des  ornements  aux 
autels;  les  choses  nécessaires  au  culte  manquèrent;  les 
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ptàtreft  ie  voyaient  forcés  de  célâ^er  les  saints  myistires 
avec  de  misérables  vêlements  {i). 

k  plusieurs  reprises  les  papes  envoyèrent  des  secchirs 
d'argent.  Ainsi,  Clément  V  fit  relever  Saint-Jean-de-LatraH,. 
^ti'uH  incendie  avait  presque  anéanti  en  i308  ;  BentîtlEn 
répara  la  toiture  du  Vatican  (2).  Mais  ces  secours  paisli- 
gers  ne  faisaient  face  qu'aux  besoins  les  plus  apparenté^  ei 
la  dégradation  n'en  poursuivait  pas  moins  son  oeuvre.  Si 
le  bas-relief  qui  décore  le  mausolée  de  Grégoire  XI  est 
l'image  fidèle  de  la  ville  à  l'époque  où  ce  pontife  y  mou- 
rut, les  murailles  et  les  édifices  sacrés  étaient  dans  la  si- 
tuation la  plus  déplorable  (3). 

La  dépopulation  avait  suivi  le  progrès  de  la  destruo 
tion.  Quand  la  prospérité  abandonne  une  ville,  elle  p^ 
immédiatement  cette  classe  nombreuse  et  active  de  oitoyéns 
quef  la  prospérité  y  attirait  et  qui  s'en  vont  la  chercher  ail- 
leurs. C'est  ce  qui  était  arrivé  à  Rome  après  le  départ  de  ses 
pontifes^  On  est  étonné,  en  étudiant  l'histoire  des  soixante- 
douze  années  pendant  lesquelles  elle  en  fut  [»*ivée^  d'y 
trouver  à  peine  les  traces  de  la  bourgeoisie  ;  tandis  que 
ce  corps,  à  la  même  époque,  était  si  nombreux  et  si  puis- 
sante Florence,  à  Pise,  à  Bologne.  De  fait,  il  y  était  réduit 
à  une  grande  faiblesse  numérique  qu'on  ne  peut  raison- 
nablement imputer  qu'à  la  désertion.  Il  ne  restait  donc  à 
Rome  que  la  classe  pauvre  et  la  noblesse,  dont  cette  cnr- 


^)  Garmina^  Ep.  ad  Benedictimi  XII. 

Aspice  templa  Dei  :  multo  fundata  labore 
Ruilura  tremunt,  nuliisque  altaria  gazis 
AccmiMilata  siletit  mocHeo  fumMtia  thure; 
Aj^pice  qoam  rarus  subeat  pcnetralia  hospe»/ 
Quamque  inopi  sub  veste  petat  delubra  sncerdos. 

(2)  Alex.  Donato,  Roma  vêtus  et  reôens,  1.  IV,  p.  363. 

(3)  tfsmcellièri,  Storîa  dellC  soleûne  pôssessî,  în-4*',  j^.  àSf.  — Vôif  Côn#. 
lUescas,  p.  40et  4^. 
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camlAnee  e^plf^ue  1»  prépondérante  supériorité  et  Tifiso- 
lénté  tyrannie. 

Il  Serait  toutefois  impossible  de  fixer  d'une  manière 
exa«t0  le  nombre  d'habitants  qu'elle  avait  coni^rté.  Les 
données  contempoiraines  manquent  à  cet  égard,  et  \ê 
chiMre^de  diî^-sept  mille,  cité  par  Cancellieri  (1),  est  ap- 
puyé sur  Htm  tradition  trop  incertaine  pour  faim  auto* 
rite.  Malgré  eelti^  non»  aurions  de  la  pane  à  nous^railj^ét* 
à  l'âi^is  d^  t^apcncordt,  qui  indique  soixante  ifiille 
âroeâ;  (2).  ly abord,  cette  population  nous  semble  peu  ett 
rappoart  avec  l'état  physique  de  la  ville,  et  il  nous  serait 
facile  de  prouver  que  pendant  la  plus  grande  partie  du 
quii^ème  aède,  alori^  que  les-  souveraine  pontifes*  rési- 
daient dans  ses-  murs  et  Rappliquaient  à  en  relever  les  rui- 
ne», Rome  ne  dépasB»  pas  ce  chiffre,  s'il  est  vrai  qu'elle 
l'atteignit  un  instant.  Ensuite,  les  faisons  qu'allègue  Papen- 
cordt  pour  lejustifier  ne  sont  nullement  péremptoirei?;  elle^ 
se  rédni^ntà  des  calculs  approximatifs^  dressés  surle nom- 
bre dTiommes  capables  de  porter  les  armes.  Mais,  s'il  faut 
comprendre  dans  ce  nombre  la  population  suburbaine, 
comme  en  effet  on  ne  peut  l'en  exclure,  que  deviennent 
ces  calculs?  D'ailleurs,  la  population  de  Rome  a  été  de 
tous  temps  fort  mobile.  Plus  tard,  au  seizième  siècle,  sdu& 
Léon  X,  elle  atteignit  quatre-vingt-cinq  mille  âmes  ;  puis^, 
trente  ans  après,  sous  Paul  IV,  elle  tomba  à  cinquante 
mille  âmes^.  C'était  un  déficit  de  trente-cinq  mille.  Ôr, 
peut-on  raisonnablement  affirmer  que  les  causes  de  dépo- 
pulation aient  été  plus  énergiques  pendant  cette  période  dti 
seizième  siècle  qu'ôllei^  ne  l'avaient  été  au  quatorzième? 
Nous  croironi^  donc  nous  rappprœher  davantage  de  la  vé^ 


(2)  Ouvrage  cité,  c.  i,  p.  16. 
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riléen  prenant  le  milieu  entre  les  évaluations  de  Cancellieri 
et  de  Papencordt,  et  en  adoptant  le  chiffre  de  trente-trois 
mille,  cité  par  Gibbon,  d'après  Tautorité  du  docteur  Lan- 
cisi  (1).  Encore  quelques  années  d'absence  des  pontifes, 
et  la  grande  Rome  n'aurait  plus  été  qu'un  village. 

A  son  entrée  dans  la  ville,  Grégoire  XI  retrouva  debout 
la  magistrature  des  bannerets,  qui  s'était  relevée  depuis 
le  départ  d'Urbain  V,  malgré  les  défenses  expresses  de  ce 
pape.  Mais  ceux-ci  vinrent  déposer  aux  pieds  du  pontife  leurs 
baguettes,  emblèmes  de  leur  pouvoir,  et  remettre  en  ses 
mains  le  plein  domaine  de  la  ville  (2),  et  Grégoire,  qui  ne 
voulait  pas  être  en  arrière  de  générosité,  ne  voulut  point 
signaler  l'exercice  de  sa  souveraineté  par  aucune  réforme 
dans  le  gouvernement.  11  eut  bientôt  lieu  de  s'en  repentir. 
Les  bannerets,  accoutumés  à  commander,  se  lassèrent 
d'obéir  et  ne  tardèrent  pas  à  vouloir  ressaisir  leur  indé- 
pendance. Us  ne  furent  pas  seulement  poussés  à  cela  par 
leur  instinct  séditieux,  mais  encore  par  les  sourdes  exci- 
tations des  Florentins,  qui,  appliqués  à  susciter  des  affaires 
au  Saint-Siège,  leur  écrivirent  secrètement  que  le  souve- 
rain pontife,  objet  de  si  ardents  désirs,  ne  venait  point 
dans  la  ville  pour  y  fixer  son  séjour,  mais  pour  y  enchaî- 
ner la  liberté,  et  méditait  d'abord  l'anéantissement  des 
bannerets,  qu'il  savait  bien  être  le  plus  puissant  obstacle 
à  rétablissement  de  la  servitude. 

Tout  n'était  pas  faux  malheureusement  dans  cet  avis 
perfide.  Une  fraction  des  nobles,  auxquels  la  magistrature 
des  bannerets  était  aussi  odieuse  qu'au  pape,  vint  lui 
offrir  son  concours  pour  la  détruire.  Il  y  eut  un  complot 
auquel  prirent  part  Luca  Savelli  et  le  comte  de  Fondi,  et 


(i)  Hist.  de  ladécad.,  t.  2,  p.  956.  Traité  de  Rom.  Cœli  qualitatlbos. 
Ilinerarium  Gregorii  XI,  p.  516. 
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qui  devait  être  secondé  par  Jean  Haukood.  Mais  il  ne  réus- 
sit pas.  Pendant  qu'on  négociait  avec  la  cour  romaine 
pour  lui  faire  accepter  des  mesures  violentes,  qu'on  avait 
en  vue,  il  fut  découvert,  et  Grégoire  se  vit  forcé  de  subir 
rinsolence  de  ceux  qu'il  avait  voulu  annuler  (1). 

Â  ces  complications  politiques  vint  tout  à  coup  se  join- 
dre la  nouvelle  alarmante  qu'une  grande  hérésie  se  for- 
mait en  Angleterre.  L'auteur  de  cette  hérésie  était  un  théo- 
logien d'Oxford,  curé  de  Luthelworth,  au  diocèse  de  Lin- 
coln, nommé  Jean  Wiclef ,  esprit  inquiet  et  feuperbe  au- 
tant que  versé  dans  les  subtilités  de  la  scolastique.  Nommé 
d'abord  à  la  charge  de  gardien  dans  l'Université  d'Oxford, 
on  la  lui  ôta  quelque  temps  après  pour  la  donner  à  un 
moine.  Le  docteur  voua  dès  lors  aux  moines  une  haine  qui 
s'exhalait  dans  de  virulentes  déclamations  contre  tout  ce 
qui  portait  l'habit  monastique.  Le  Saint-Siège  ayant  con- 
firmé cette  expulsion,  Wiclef  tourna  sa  colère  contre  le 
pape.  Dans  les  premiers  temps,  le  novateur  se  contenta  de 
renouveler  les  erreurs  de  Marsile  de  Padoue  et  de  Jean  Jan- 
dun  sur  les  biens  temporels  de  l'Église,  le  mépris  des  cen- 
sures et  la  supériorité  des  princes  à  l'égard  du  clergé.  Il 
est  permis  de  croire,  d'après  cela,  que  le  but  de  Wiclef 
était  de  soulever  l'Angleterre  contre  l'Église  romaine.  Les 
dispositions  d'un  grand  nombre  d'esprits  favorisaient  son 
audace  ;  il  trouva  deux  protecteurs  puissants  dans  le  duc 
de  Lancastre  et  lord  Percy,  et  il  était  soutenu  par  les  Loi- 
lards,  branche  de  Frérots  ou  Beguards,  sorte  de  Fratri- 
celles,  qui  affectaient  dans  leur  extérieur  une  grande 
austérité. 

Les  progrès  de  Wiclef  donnèrent  de  sérieuses  inquié- 


(1)  Baluze,  t.  i,  p.  438.  ^  Voir  Vitale,  Storia  diplomatica,  t.  II,  les  pre^ 
miéres  pages. 
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tudes  aux  évêques,  et  ils  envoyèrent  à  Rome  dix-neuf  pro^ 
positions  qui  exprimaient  les  principales  erreurs  deThéré- 
siarque.  Grégoire  XI  ne  fut  pas  peu  effrayé  de  la  hardiesse 
que  déployait  le  novateur;  il  se  hâta,  dans  une  congrégation 
de  cardinaux,  de  condamner  les  propositions,  et  écrivit  au 
roi  Richard  II,  à  Tarchevêque  de  Cantorbéry,  à  Tévêque 
de  Londres  et  à  lUniversité  d'Oxford,  d'employer  des 
mesures  promptes  et  vigoureuses  pour  étouffer  ce  mal 
naissant (I).  Les  lettres  du  pape  trouvèrent  Richard  mort; 
mais  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  Tévêque  de  Londres 
exécutèrent  leur  commission.  Ils  citèrent,  à  Lambeth,  de- 
vant leur  tribunal,  Wiclef,  qui  se  rendit  à  la  citation  ac- 
compagné de  ses  deux  protecteurs,  le  duc  de  Lancastre  et 
lord  Percy.  Cette  circonstance  empêcha  qu'on  y  fît  rien. 
D'abord  on  perdit  du  temps  à  disputer  si  Wiclef  répondrait 
assis  ou  debout  ;  puis  celui-ci,  habile  à  déguiser  sa  pensée, 
donna,  sur  les  propositions  objectées,  des  explications 
tellement  conformes  à  la  doctrine  orthodoxe,  que  de  plus 
longues  procédures  contre  lui  furent  jugées  inutiles.  Mais  il 
continua  à  dogmatiser  avec  plus  d'audace  que  jamais.  Ce 
ne  sera  que  plus  tard  que,  éclairé  par  les  nouveaux  écrits 
du  réformateur  sur  ses  vrais  sentiments,  le  clergé  le 
forcera  à  quitter  sa  cure,  et  préludera  par  ses  censures 
aux  anathèmes  du  concile  de  Constance. 

Il  y  a  dans  la  doctrine  de  Wiclef  le  côté  philosophique 
et  le  côté  théologique.  Sous  le  premier  aspect,  la  doctrine 
du  réformateur  est  un  mélange  grossier  de  manichéisme, 
de  panthéisme  et  de  fatalisme.  Selon  lui,  Dieu  est  soumis 
au  diable,  ou,  en  d'autres  termes,  le  bon  principe  obéit 
au  mauvais  ;  toute  créature  participe  à  la  nature  divine  ; 
une  aveugle  nécessité  est  la  raison  unique  de  tout  ce  qui 

(1)  Raynald,  ann.  1577,  n^  4.  ' 
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arrife;  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  dans  ï)ieu  ni  providence^  ni 
liberté,  ni  puissance.  Sous  le  point  de  vue  théologique,  la 
doctrine  de  Wiclef  est  la  théorie  pure  du  presbytériânisttiOi 
car  le  pape  n'est  pas  le  chef  de  l'Église  militante,  il  n'est 
nul  besoin  de  cardinaux,  de  patriarches,  d'évêques,  de 
conciles,  non  plus  que  de  gouvernement  général  de  l'É- 
glise :  les  prêtres  et  les  (}iacres  suffisent  à  tous  ses  besoins. 
Du  reste,  tout  ce  qui  peut  rendre  le  Saint-Siège  et  lé  clergé 
odieux,  Wiclef  l'entasse,  le  tourne  et  le  retourne  dans  sés 
Dialogues.  Vienne  après  cela  Luther,  il  trouvera  rassem- 
blés dans  l'arsenal  antipapiste  de  Wiclef  toutes  lés  machines 
propres  abattre  en  brèche  l'édifice  catholique.  Cet  homme, 
si  réputé  pour  la  fécondité'  de  ses  inventions,  n'aura  guère 
de  neuf  que  l'originalité  de  son  caractère,  car  il  ne  fera 
que  mettre  au  jour,  en  y  ajoutant  le  piquant  du  sarcasme, 
les  nouveautés  et  les  déclamations  oubliées  du  docteur  d'Ox- 
ford. Quand  il  nous  dira  que  l'Église  romaine  est  la  syna- 
gogue de  Satan,  que  le  pape  est  l'Antéchrist,  qu'on  doit 
ise  moquer  de  ses  anathèmes  et  se  rire  de  ses  indulgen- 
ces, il  ne  sera  que  l'écho  du  pasteur  de  Luthelworth; 
seulement,  il  jettera  les  brandons  de  la  discorde  sur  des 
matières  combustibles  ramassées  d'un  bout  de  la  chré- 
tienté à  l'autre  par  un  siècle  de  révolutions  religieuses,  et 
la  chrétienté  sera  embrasée  (1). 

Cependant,  la  présence  de  Grégoire  XI  en  Italie  n'y  cal- 
mait point  les  fureurs  de  la  guerre  ;  le  retour  à  la  con- 
cordé, qu'on  lui  avait  fait  espérer  devoir  être  le  résultat  de 
sa  visite,  ne  s'effectuait  pas.  Il  y  avait  déjà  plus  de  ,cinq 
mois  qu'il  siégeait  à  Rome,  et  aucune  des  puissances  qui 
étaient  en  hostilité  contre  TÉglise  ne  parlait  sérieusement 

• 

(i)  Bzovii  Annales,  ann.  4377,  n<»  3,  4,  5  et  6.  —  Nalalis  Alexandri 
Hist.  ecclesiasl.,  t.  VII,  article  Wiclef.  —  Pluquet,  Dictionnaire  des  héré- 
sies, t.  II. 
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de  paix.  Bien  loin  de  là,  le  nombre  des  villes  révoltées  s'é- 
tait encore  accru.  Ainsi,  ce  voyage,  si  généreusement  ré- 
solu, si  laborieusement  accompli,  n  aboutissait  qu'à  une 
CTuelle  déception.  Le  bon  pape  devenait  de  jour  en  jour 
soucieux,  mélancolique.  D  se  transporta  à  Ânagni  pour  y 
chercher  un  air  plus  calme  et  plus  pur.  Comme  son  prédé- 
cesseur Urbain  Y,  il  se  trouvait  mal  dans  cette  atmosphère 
italique,  où  il  ne  respirait  que  des  miasmes  d'indépen- 
dance et  de  rébellion  (I). 

Quand  on  considère,  en  effet,  Grégoire  au  milieu  d'un 
pays  ou 'il  était  étranger,  seul,  sans  alliance,  avec  peu  de 
moyens  pécuniaires,  en  face  d'une  ligue  formidable,  lut- 
tant contre  l'esprit  de  révolte  qui  menaçait  d'envahir  le  do- 
maine ecclésiastique  tout  entier,  on  doit  convenir  que  peu 
de  pontifes  s'étaient  vus  dans  une  situation  plus  critique. 
Elle  l'était  d'autant  plus,  que  tous  les  efforts  que  tentait 
Grégoire  pour  en  sortir  semblaient  amener  de  nouvelles 
complications.  Dès  son  arrivée  à  Cometo,  il  avait  envoyé  à 
Florence  des  nonces  pour  demander  à  la  seigneurie  qu'on 
hii  renvoyât  les  mêmes  ambassadeurs  qui  étaient  venus  à 
Avignon.  Ces  ambassadeurs  se  rendirent  bien  à  Rome,  mais 
ils  y  apportèrent  de  si  hautes  prétentions,  qu'on  ne  put  par- 
venir à  s'entendre.  D'autre  part,  Haukood  quitta,  dans  ces 
entrefaites,  le  service  de  FEglise  pour  passer  à  la  solde  des 
Florentins,  et  devint  l'ennemi  de  la  cause  qu'il  avait  si 
vaillamment  défendue  (2).  Pour  comble  de  malheur,  le 
neveu  du  pape,  qui  combattait  en  Toscane  l'armée  de  la 
ligue,  fut  obligé  de  reculer  devant  elle,  et  vint  se  faire  bat- 
tre et  prendre  prisonnier  par  le  prefetto  de  Vilerbè,  Fran- 
cesco  di  Vico.  Grégoire  se  trouvait  dans  ce  moment  à 

(l)Baluze,  1. 1,  p.  438  et  456. 
(2)  Platina,  in  Gregorium  XL 
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Ânagni.  On  essaya  une  troisième  fois  de  renouer  les  négo- 
ciations, et  une  troisième  fois  il  fallut  les  briser  encore  :  on 
échoua  également  dans  une  tentative  qu'on  fît  pour  déta- 
cher Bernabos  de  la  ligue  :  rien  ne  réussissait  donc.  Ce- 
pendant, vers  la  fin  de  novembre  1377,  le  prefetto  se  lassa 
de  la  guerre,  et  fit  sa  paix  particulière  avecTÉglise.  Bolo- 
gne revint  aussi  à  l'obéissance,  pour  cinq  ans  seulement, 
à  la  suite  de  négociations  conduites  à  Ferrare  par  le  cardi- 
nal de  Saint-Ange.  Grégoire  ratifia  à  Rome  cette  paix,  s' en- 
gageant à  payer  40,000  florins  aux  Bolonais,  qui»  de  leur 
côté,  promirent  de  fournir  trente  lances  pendant  six  mois, 
chaque  fois  que  l'Église  serait  en  guerre  avec  la  Lombar- 
die.  A  ces  conditions,  Bologne  reçut  deux  nonces  chargés 
de  la  régir  au  nom  du  Saint-Siège  (1). 

Mais  Florence  semblait  plus  que  jamais  étrangère  aux 
dispositions  pacifiques.  Les  huit  de  la  guerre  y  régnaient 
et  s'opposaient  systématiquement  à  toutes  les  propositions 
qui  avaient  pour  but  de  ramener  la  concorde.  Il  y  avait 
pourtant  dans  la  république  un  parti  nombreux  qui  dési- 
rait la  paix;  mais  souvent  le  parti  raisonnable,  malgré  le 
nombre,  n'est  pas  le  plus  fort,»  parce  qu'étant  composé 
d'hommes  modérés,  il  manque  d'énergie  ;  les  brouillons 
agissent,  les  autres  se  contentent  de  gémir  et  s'abstien- 
nent. On  révéla  à  Grégoire  l'existence  de  ce  parti  ;  on 
ajouta  qu'en  essayant  de  communiquer  à  cette  masse  bien 
intentionnée,  mais  inerte,  un  peu  de  vie  et  de  mouvement, 
il  ne  serait  pas  impossible  d'arriver  à  un  bon  résultat,  et  le 
pontife  ne  jugea  personne  plus  propre  à  remplir  cette  mis- 
sion que  sainfe  Catherine  de  Sienne.  Une  seconde  fois 
cette  jeune  vierge  se  vit  arrachée  au  calme  de  la  solitude  et 

(1)  Buoninsegni,  1.  IV,  p.  584.  —  Poggii  Bracciolini,  Hist.  florent., 
p.  259.  — Spécimen  Hisl.  Sozom.  Pistor.,  t.  3CVI,  p.  H04.  — Cron.  di 
Bologna,  t.  XVIII,  p.  5i3  et  Si5.  —  Baluze,  1. 1,  p.  440. 
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s'âaient  accrus  de  tous  les  chagriss  que  lui  faisaient  ^[h-ou- 
ver  les  désasb'es  de  la  guerre,  la  révolte  de  ses  viUes,  et 
les  tracasseries  du  peuple  romain.  Yars  la  fin  de  février 
1378,  son  état  devint  plus  grave,  et  il  ne  put  se  dissimu- 
la qae  le  terme  de  sa  vie  ne  fikt  proche. 

Les  derniers  jours  de  ce  bon  pape  forent  agités  par  les 
prévisions  des  funestes  événements  qui  devaient  suivre 
son  pontificat.  D'un  côté,  il  voyait  Rome  et  Tltalie,  impa- 
tientes de  n'avoir  pour  maîtres  que  des  étrangers  dont  la 
présence  et  T affection  étaient  pour  d'autres  pays,  prépa- 
rées à  tout  braver  pour  obtenir  un  pape  italien  ;  de  l'autre, 
il  voyait  la  plupart  des  cardinaux  dominés  par  des  inté- 
rêts purement  mondains,  séparés  en  plusieurs  factions,  et 
disposés,  pour  procurer  le  triomphe  de  leurs  factions,  à 
faire  traîner  en  longueur  une  élection  dont  les  circonstan- 
ces réclamaient  la  rapidité,  et  il  se  repentait  d'avoir  quitté 
la  cité  d'Avignon.  Il  se  proposait,  à  l'exemple  de  son  pré- 
décesseur, d'y  revenir  sitôt  que  ses  forces  le  lui  permet- 
traient ;  mais  ces  forces  déclinaient  de  jour  en  jour.  Alors, 
pour  éloigner,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  les  cala- 
mités qui  menaçaient  l'Église,  il  dressa  une  constitution 
dans  laquelle  il  ordonnait  que,  si  sa  mort  arrivait  avant  la 
fin  de  septembre,  époque  fixée  pour  son  retour  en  France, 
les  cardinaux  présents,  sans  attendre  les  absents ,  tien- 
draient le   conclave  dans  le  lieu  qu'il   leur  plairait, 
changeraient  même  ce  lieu  s'ils  le  jugeaient  convena- 
ble, et  que,  sans  avoir  égard  aux  règles  anciennes  qui 
prescrivaient  les  deux  tiers  des  suffrages  pour  la  validité 
de  l'élection,  ils  s'en  tiendraient,  pour  cette  fois,  à  la  ma- 
jorité absolue,  voulant  que  le  candidat  qui  réunirait  cette 
simple  majorité  fût  reconnu  et  proclamé,  sans  conteste, 
souverain  pasteur  de  l'Église  universelle.  Et,  comme  si  une 
telle  mesure  ne  l'eût  point  encore  suffisamment  rassuré, 
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sentant  sa  dernière  heure  imminente,  il  fit  venir  auprès  de 
son'  lit  tous  les  cardinaux  ;  là,  après  leur  avoir  de  nouveau 
communiqué  ses  appréhensions  avec  cette  lugubre  solen- 
nité que  donne  aux  paroles  la  présence  de  la  mort,  il  les 
supplia  de  garder  entre  eux  la  plus  étroite  union,  et  d'é- 
lire son  successeur  sans  délai,  à  la  pluralité  des  voix,  sans 
s'inquiéter  de  la  neuvaine  d'usage  pour  les  obsèques  du 
pape,  ni  de  la  constitution  Ubi  majus,  dont  il  suspendait 
les  décrets  pour  cette  élection  (1). 

Un  écrivain  grave  ajoute  que,  sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir,  les  yeux  fixés  sur  le  corps  de  Jésus-Christ, 
qu'il  tenait  entre  ses  mains,  il  recommanda  encore  à  ces 
mêmes  cardinaux  de  se  garder  soigneusement  de  ces  hom- 
mes et  de  ces  femmes  qui,  sous  le  voile  de  la  religion,  dé- 
bitent les  visions  de  leur  tête  ;  que  c'était  pour  s'être  laissé 
séduire  par  leurs  conseils  qu'il  avait  amené  TÉglise  sur  le 
penchant  d'un  schisme,  dont  la  miséricorde  seule  de  Dieu 
pouvait  la  préserver  (2).  Ces  paroles,  qui  tombent  visi- 
blement sur  sainte  Brigitte,  sainte  Catherine  de  Sienne 
et  le  bienheureux  Alphonse  d'Aragon,  ont  toujours  paru 
extraordinaires  dans  la  bouche  de  Grégoire  XI.  Ni  l'autorité 
de  Gerson,  qui  les  rapporte,  ni  les  justes  préoccupations 
dont  l'état  alarmant  de  l'Église  agitait  l'âme  du  pape  mou- 
rant, ne  nous  semblent  de  nature  à  les  justifier;  et,  si  nous 
les  rapportons,  c'est  uniquement  pour  ne  pas  manquer  à 
l'impartialité  que  nous  nous  sommes  constamment  imposée. 

Grégoire  XI  est  le  dernier  des  pontifes  que  la  France  ait 
donnés  à  l'Église.  Quand  il  quitta  la  Provence  pour  retour- 
ner en  Italie,  il  y  avait  soixante  et  onze  ans  trois  mois  et 
huit  jours  que  la  Papauté  résidait  en  France.  Lui-même 


(1)  Raynald,  ann.  1578.  —  Baluze,  1. 1,  p.  1222  et  1224. 

(2)  Gerson,  Tract,  de  examinât.  Doctrina,  pars  II,  consid.  m. 
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porta  la  tiare  sept  ans  deux  mois  et  ving^uit  jours.  De 
tous  nos  papes  avignonais,  il  fut  le  moins  heureux.  Son  rè- 
gne si  court  fut  rempli  de  calamités.  Cependant,  si  l'on  re- 
garde aux  qualités  morales  de  Tbomme,  à  sa  douceur,  à  sa 
libéralité,  à  sa  modestie,  à  sa  générosité,  à  sa  justice,  nul 
ne  mérita  mieux  que  Grégoire  d*étre  révéré  et  chéri  comme 
un  père,  et  la  moitié  de  l'Italie  se  souleva  contre  lui  comme 
contre  un  tyran.  Si  Ton  regarde  ensuite  à  la  supériorité 
de  ses  talents,  à  son  activité,  à  sa  science  des  affaires,  nul 
ne  devait  mieux  que  lui  encore  espérer  un  règne  glorieux 
et  prospère,  et  le  sien  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  pro- 
jets  avortés.  C'est  ainsi  que  la  Providence  divine  rend  inu- 
tiles parfois  la  vertu  et  le  génie ,  lorsqu'elle  a  résolu 
d'exercer  sa  justice  sur  les  hommes. 

Le  corps  de  Grégoire  XI  devait  être  porté  au  monastère 
de  la  Chaize-Dieu,  où  l'attendait  celui  de  son  oncle.  Clé- 
ment VI  ;  mais  les  circonstances  ne  permirent  pas  d'ac- 
complir en  ce  point  les  suprêmes  volontés  du  défunt,  et  il 
repose  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure.  On  lit  sur  son 
mausolée  cette  inscription  d'une  date  bien  postérieure  : 

CHR.  SAL. 

GREGORIO  XI.  LEMOVICENSI 

UVMAMTATE,  DOCTRINA,  PIETATEQVE 

ADMIRABILl,  QVl  YT  ITAUiE  SEDITIONIBVS 

LABORANTl   MEDERETVR,    SEDEM    PONTIFICIAM 

AVENIONEM  DIV  TRANSLATAI!,  DIVINO 

AFLATVS  NVMINE,  HOIIINVMQUË  MAXJMO 

PLAVSV  POST  ANNOS  SEPTVAGINTA  ROMAM 

FELICITER  REDVXIT, 

POKTIFICATVS  SVI  ANNO  VH. 

S.  P.  Q.  R.  TantaB  religionis  et  beneficii 

nou  inunemori  Gregorio  XIU.  Pont.  Opt.  Max. 

comprobante,  anno  ab  orbe  redempto 

M.   D.   IXXXIV,   p.    os. 


NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


NUMÉRO  i. 

Jugement  de  Jean  XIII  par  Sisuondi. 

Voici  le  portrait  que  Sismondi  a  tracé  de  Jean  XXII  dans  son  BU- 
toire  des  républiques  italiennes,  t.  V,  p.  197  :  a  Le  pape  Jean  XXII, 
«  dit-il,  qui  avait  mieux  aimé  vivre  sujet  à  Avignon  que  souverain  à 
«  Rome,  paraissait  bien  moins  le  chef  de  la  chrétienté  que  la  créa- 
«  ture  et  Tinstrument  du  roi  de  France.  Luxurieux,  avare,  vindica- 
((  tif,  il  bouleversait  FEmpire  par  des  prétentions  ambitieuses  dont 
a  ses  partisans  eux-mêmes  reconnaissaient  Tinjustice;  il  troublait  la 
((  paix  de  TÉglise  par  des  questions  oiseuses,  qu'on  le  vit  agiter  avçc 
«  les  Franciscains,  sur  la  pauvreté  du  Christ;  avec  ses  cardinaux,  et 
((  ensuite  avec  la  Sorbonne,  sur  la  vision  béatifique.  Il  mettait  à  Fen- 
«  chère  les  dignités  ecclésiastiques  ;  il  permettait,  il  encourageait 
((  peut-être  par  son  exemple,  la  corruption  des  mœurs,  qui  faisait  de 
«  sa  cour  le  scandale  de  la  chrétienté.  Cet  homme,  si  peu  fait  pour 
«  porter  le  titre  de  Père  des  fidèles,  avait  nommé,  pour  le  représen- 
«  ter  en  Lombardie,  le  cardinal  Bertrand  du  Poyet,  qui  se  disait  son 
((  neveu,  mais  qu'on  croyait  être  son  fils.  » 

Quoique  la  biographie  que  nous  avons  écrite  de  Jean  XXII  réponde 
suffisamment  à  ces  infâmes  calomnies,  nous  éprouvons  le  besoin  de 
les  relever  plus  particulièrement  et  de  les  marquer  du  sceau  de  Tin- 
djgnation. 

Jean  XXII,  qui  avait  mieux  aimé  vivre  sujet  à  Avignon  que  sou- 
verain à  Rome.  Sismondi  est-il  pardonnable,  lui  qui  a  tracé  le  tableau 
de  Tétat  où  se  trouvait  Fltalie  sous  le  pontiQçat  dç  Jean  XXII,  es{-il 
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pardonnablf .  dis-je,  de  faire  d'iv^VM  «■  lia  éft  scratade  po«r 
les  soerenins  de  Rcwe?  yest-fl  pas  de  «olonété  de  fût  qae  Taito- 
rité  des  papes  n'était  plss  que  Boainale  ea  Italie?  qu'avant  de  se  ré- 
fugier eo  Fraoee.  ils  avaient  été  forcés  d'etrer  dass  FÉlat  ecclèsias- 
tiqoe  bien  plus  en  fugitifs  qu*en  souverains?  et  Sisaoïidi  B^a-t-fl  pas 
raconté  coonent  les  papes,  selon  lui  sirSOureraiBS  à  Boae,  se  sont 
TUS  obligés,  pour  y  rentrer,  de  faire  b  conquête  de  celte  TÎDe  et  de 
son  territoire,  pour  ainsi  dire,  pied  à  pied? 

Et  quand  Jean  Y\U  aurait  été  aussi  souTerain  à  Rohm  qu*il  le  dit, 
s'ensnivrait-il  qu*ii  éfoil  smjei  à  Arigmom .'  y  y  était-3  pas  dans  son 
domaice?  n'y  coaiiandait-il  pas  à  des  sujets?  y  subissait-fl  la  suk- 
raineté  de  qui  que  ce  fût?  Que  veut  donc  dire  SîsnK>ndi  quand  il 
avance  que  Jean  XID  était  smjet  à  Arigmom?  D  va  peut-être  nous 
Teipliquer  en  s' écriant  :  qu'il  y  paraîssaii  notas  le  chef  de  lu  chré- 
heuié  (fue  ia  créature  ef  tvuiTwmaii  du  roi  de  Frmmee.  Quelle  in- 
s^e  fausseté  !  Nous  connaissons  b  vie  de  Jean  X\ll,  nous  avons  vu 
s'il  a  été  le  chef  de  b  chrétienté ,  et  s'il  y  a  eu  beaucoup  de  papes 
qui  aient  déployé  dans  1* administration  de  l'Eglise  une  vigueur  pa- 
reille à  la  sienne.  Eh  quoi  !  Jean  XHI  la  créature  et  thutrumetU  du 
r<H  de  France  !  On  est  la  créature  de  quelqu'un  quand  on  tient  tout 
de  lui,  et  Jean  XXll  n'a  jamais  été  redevable  de  quoi  que  ce  fît  an 
roi  de  France,  pas  même  de  révéché  de  Fréjus.  On  est  Finstruaient 
de  quelqu'un  quand  on  n'agit  que  par  sa  volonté.  Et  quand  donc 
Jean  XXll  a-t-il  r^lé  ses  démarches  sur  les  volontés  du  roi  de 
France?  Est-ce,  par  exemple,  quand  il  refusait  de  mettre  à  sa  dispo- 
sition le  trésor  du  Saint-Siège,  ou  bien  les  décimes  pendant  six  ans 
sur  tous  les  biens  de  l'Eglise,  ou  bien  d'appliquer  celles  qu'il  lui 
accordait  k  d'autre  usage,  qu'à  celui  de  la  croisade  (i)?  on  bien  en- 
core lor<>qu'il  menaçait  ce  monarque  de  Tanathème  s'il  venait  à  Avi- 
gnon autrement  qu'avec  un  cortège  pacifique  (2)?  Si  ce  sont  là  les 
actes  d'un  instrument,  il  faut  avouer  qu'il  n'était  guère  docile. 

Luxurieux,  Jean  XXll  luxurieux  !  un  pape  dont  tous  les  historiens, 
à  commencer  par  Yillani,  ont  loué,  la  moralité;  un  théologien  qui  ne 
quittait  son  cabinet  d'étude  que  pour  se  rendre  au  consistoire,  qui 
n'était  entouré  que  de  théologiens  et  de  canonistes,  qui  se  levait  la 
nuit  pour  prier,  dont  le  palais  ne  fut  jamais  ouvert  à  aucune  femme! 

(!)  Giof.  VilL,  I.  II,  c.  cxcviii. 
(2)  BtQnutt  aoD.  1334;  n?  8. 
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Un  tel  homme  luxurieux!  mais  il  faudrait  donner  au  moins  quelques 
preuves  d'une  accusation  si  étrange  et  ne  pas  se  contenter  de  la  for- 
muler. 

Avare.  Ici  Sismondi  ne  récuserait  pas,  s'il  vivait»  le  témoignage 
d'un  contemporain,  surtout  si  ce  témoignage  est  un  blâme.  Eh  bien  I 
voici  ce  que  le  chroniqueur  Albert  de  Strasbourg  reproche  à  Jean  XXII: 
Ille  ad.  magnificandum  et  ditandum  consanguineos^  ad  vestiendum 
annuatim  plus  quant  LXX  comités  et  milites  intendebat.  P.  125.) 
Or,  peut-on  dire  qu'un  homme  à  qui  on  peut  reprocher  sa  libéralité 
soit  avare?  Mais  Jeaioi  XXII  a  laissé  à  sa  mort  la  somme  exorbitante 
de  25,000,000  de  florins.  Et  qu'importe  I  on  n'est  avare  qu'autant 
qu'on  recueille  des  richesses  pour  soi;  et  si  Jean  XXII  ne  les  a  amas- 
sées, comme  nous  l'avons  montré,  que  pour  servir  l'Église,  la  défen- 
dre contre  ses  ennemis,  la  rendre  plus  grande,  plus  protectrice,  plus 
bienfaisante,  où  est  l'avarice?  Â  ce  prix,  tout  prince  qui  cherchera 
à  accroître  les  finances  de  son  royaume  devra  mériter  le  reproche 
d'avarice.  Y  a-t-il  rien  de  plus  absurde?  Au  reste,  nous  faisons  ob- 
server que  nous  n'admettons  pas  le  blâme  d'Albert  de  Strasbourg. 

Vindicatif.  Nous  avons  feuilleté  bien  des  chroniques  et  nous  n'a- 
vons trouvé  dans  aucune  cette  épithète  de  vindicatif,  si  ce  n'est 
toutefois  dans  une  petite  chronique  de  Bernard  de  la  Motte,  éditée 
parDuchesne,  dans  les  preuves  de  Y  Histoire  des  cardinaux  françois^ 
page  289.  Et,  disons-le,  Sismondi  n'y  a  point  puisé,  car  il  l'aurait 
citée  avec  triomphe.  Mais  ce  n'est  point  le  témoignage  qui  prouve, 
c'est  sa  valeur.  Or,  quelle  est  la  valeur  de  la  chronique  en  question? 
Nous  ne  la  connaissons  pas;  son  auteur  est  obscur;  sa  brièveté  ex- 
trême ferait  croire  qu'elle  a  été  un  recueil  de  notes  personnelles  plutôt 
qu'une  œuvre  destinée  à  devenir  publique.  Elle  ne  se  distingue  par 
aucun  des  caractères  qui  recommandent  un  récit,  et  un  des  traits 
sous  lesquels  est  peint  Jean  XXII  serait  seul  capable  de  faire  douter  du 
jugement  de  son  auteur.  Le  pontife  y  est  appelé  nbnis  credulus.  Qui 
croira,  en  effet,  que  Jean  XXII,  l'homme  de  sou  siècle  le  plus  savant, 
le  plus  expérimenté,  le  plus  fin,  le  plus  initié  aux  mystères  des  pas- 
sions humaines,  était  crédule?  D'ailleurs,  pour  prouver  que  Jean  XXII 
fut  vindicatif,  la  chronique  ne  cite  que  le  fait  d'un  certain  baron  de 
Lombardie  que  le  pape  fit  punir  du  dernier  supplice,  fait  dont  on  ne 
rencontre  aucune  autre  trace  dans  les  monuments  de  l'époque.  Ce 
n'est  point  sur  une  pareille  autorité  qu'on  peut  baser  une  quali- 
fication aussi  grave  que  celle  de  vindicatif. 


mt  MfSi  ff  ?B!S  ssnFirj^B^wSi 
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fOft  mi  ieni  m^aut  4e  rèf^^n^  ^sratnf  ^ile?  Sa  s  fi 

Lia»  iii  KsvtKr?  ne  Imicfiait  ^aaism  <fef  ^i^iftw»  (çd 
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Mi^^m  isf^^ftam  qpie  les  esprits  mt  feltcst  piotst  Mérîs  nr  les 
qjÊ^stàr.Hfk  4i)i^mid/pes,  eL  fsrmi  ces  éenièrrs^  enfles  qn  se  ntta- 
d^Hit  airx  m-^atkns  àt  b  d^stnLéefcnuÎBe  dass  ise  ne  htne  eat 
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//  wêetuàt  k  taukertlaSftàièf  ttxiamàiqma,  A  csifafo  Sis- 
mmXi,  fie  diraitHOo  pas  qi'O  y  aTaôt  dass  le  pahê  d*Av^«OB  des 
Te*(4»  par  liestatioii  oâ  Tea  reflaît  user  des  èfécfcés,  des  abhajes, 
ée%  A^ennti,  Am  prébendes  ?  Xais  y  a-t-fl^  peadatt  Uml  le  poatifi- 
t^i  dé  Jeaik  XXII,  un  seol  exemple  d^ase  ^nitê  Tendre?  Fnit-être 
St^MOndf  9  s^oos  ce  terne  A*emehere^  reat-îl  parier  des  criées  expecli- 
û^t%.  Dans  ce  cas,  nous  araoerons  qv'fl  j  arah  dass  la  dispeMitkMi 
de  tt%  grikes  des  daosen  de  soMoie  qn  ont  fortéphs  t»d  rÉglne 
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à  les  supprimer*  Mais,  à  Tépoque  dont  il  s'agit,  ces  dangers  ne 
s'étaient  point  encore  montrés.  Or,  y  a-t-il  ombre  de  rapport  entre 
ces  grâces  et  une  enchère? 

Mais  voici  le  comble  de  l'iniquité  :  //  permettaity  il  encourageait 
peut-être  par  son  exemple,  la  corruption  des  mœurs,  qui  faisait  de 
sa  cour  le  scandale  de  la  chrétienté.  Nous  avons  étudié  aussi  sérieu- 
sement que  Sismondi  le  pontificat  de  Jean  XXII;  eh  bien!  nous  lui 
donnons  un  démenti  formel  pour  ce  qui  est  des  scandales  de  sa  cour. 
Nous  allons  plus  loin,  nous  défions  qui  que  ce  soit  de  prouver  que 
cette  cour  n'a  pas  été  aussi  grave,  aussi  sévère,  qu'aucune  de  celles 
qui  Pavaient  précédée.  Mais,  quand  il  s*y  serait  passé  quelques-uns 
de  ces  scandales  que  suppose  si  gratuitement  Sismondi,  serait-il 
permis  d'avancer,  sans  aucune  preuve  et  sur  la  foi  d'un  ptut-être^ 
que  ces  scandales  étaient  encouragés  par  l'exemple  du  pape? 

Cet  hùmme,  si  peu  fait  pour  porter  le  titre  de  Père  des  fidèles^ 
avait  nommé,  pour  le  représenter  en  Lombardie,  le  cardinal  Bet" 
trand  du  Poyet,  qui  se  disait  son  neveu,  mais  qu'on  ctvyait  être  ion 
fils.  Ici  Sismondi,  au  moins,  n'a  pas  le  mérite  de  l'invention.  Villa- 
ni  (1)  avait  déjà  écrit  :  Que  quoiqu'on  appelât  Bertrand  du  Poyet  neveu 
du  pape,  on  le  croyait  vulgairement  son  fils.  La  même  chose  est  répé- 
tée par  Pétrarque  dans  sa  troisième  lettre  sine  titulo  :  Beaucoup  de 
gens,  dit  le  poêle,  assuraient  que  Bertrand  du  Poyet  était  le  fils  du 
pape,  La  raison  que  ces  deux  auteurs  allèguent  de  cette  opinion 
mérite  d'être  citée  :  le  cardinal  avait  avec  Jean  XXII  une  ressem- 
blance frappante.  Âinçi,  tout  homme  qui  ressemble  à  un  autre  devra 
être  son  fils,  si  ce  dernier  est  assez  âgé  pour  avoir  pu  lui  donner  le 
jour  I  Quelle  logique!  Aussi  Villani  et  Pétrarque  croient-ils  si  peu  à 
la  vérité  de  ce  qu'ils  avancent,  qu'ils  n'osent  en  prendre  la  respon- 
sabilité et  ne  le  donnent  que  comme  un  dit-on  malin  qui  courait  Tlta- 
lie.  Certes,  s'écrie  ici  Aubery  (2),  il  faut  que  cette  calomnie  fût  bien 
éloignée  de  vraisemblance,  puisque  ces  deux  auteurs,  italiens  de  na- 
tion et  par  conséquent  ennemis  jurés  des  papes  d'Avignon,  ne  l'ont  pas 
osé  faire  passer  pour  une  vérité  imlubitable.  Tous  les  biographes  des 
papes,  excepté  un  seul,  Onuphre  Panviui,  en  ont  été  révoltés  et  l'ont 
ou  passée  sous  silence  ou  repoussée  avec  indignation.  Nous  avions 
droit,  sans  doute,  d'attendre  de  Sismondi  qu'il  rougirait  de  relever 


(i)  L.  Il,  c.  tî. 

(2)  Uist.  des  cardinaut  français,  in-4<',  1. 1,  article  Jean  XXII. 
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m  si  rkUade  Mensottge.  Mais  qv'nporte  la  rainiif  atee  h  phs 
îaef«e  ii  rhoase  qoi  s'est  fait  di  dèn^reMeat  m  sjsttee?  ne 
Cu^  pas  qo'Q  pairieime  à  son  bsl?  Bea— arAais  a  dit  :  •  Ca- 
€  loaniez,  ealomiex  :  il  ea  restera  tovjonrs  qaeiqie  diose.  i 

Ibis  b  Térité  est  qae  Bertrand  dn  Poyet  n'était  pas  nitee  le  neren 
dn  pape.  Tillani  est  le  senl  qn  indiqne  cette  parenté.  Bernard  Gûdo 
et  ÂBanri  Aoger  n*en  disent  pas  nn  nKît  ;  on  n'en  troore  ancan  ?es- 
tige  dans  les  actes  oU  ce  cardinal  est  nowné  ;  Dncbesne,  Balnze, 
Anbery,  n'y  ont  pas  cm;  die  ne  sontient  pas  one  discassion  sé- 


Toili  donc  i  qooi  se  rédnit  le  portrait  qne  SîsnM>ndî  a  tracé  dn 
(riss  grand  de  nos  pontifes,  d'abord  à  des  snppositions  aTancées 
gratuitement  sacs  la  moindre  preore,  ensoite  à  des  calomnies  dédai- 
gnées par  tons  les  écrirains  grares,  et  ramassées  seulement  par  ces 
écriTains  décriés  qui  ne  reculent  derant  aucune  infamie;  enfin  à  des 
traits  malignement  exagérés  ou  travestis.  Sismondi,  an  reste,  ne 
parle  pas  autrement  des  papes.  A  ses  yeux,  un  sourerain  pontife  est 
nécessairement  un  homme  penrers  et  corrompu.  C'est  ainsi  qne  la 
baine  rabaisse  des  hommes  de  talent  au  niveau  de  cette  stnpide  plèbe 
qui  insulte  quand  elle  ne  peut  déchirer. 


N.   2. 

Lettre  par  bqieile  b  reise  iense  dôme  aTis  ao  Floreitiis,  ses  alliés,  ëe  la  mon  éi  roi 
André,  son  nari,  et  de  la  BaBiêre  dont  il  arait  été  assassiié.  ^Arcb.  de  Fkimc«.) 

JoannaDeigratia  Jérusalem  etSicilîx  regina,  salutemetsinceritatis 
afTectum.  lofandum  scelus,  sceleste  nefas,  piaculare  flagitium ,  Deo 
abominabile  moDdoqaehorrendum,  in  personam  quondam  domini  vin 
nostri  par  impiomm  dextras,  innoxii  saoguinis  eSusione  cruentas, 
immani  severitate  commissnm,  ad  notitiam  Testram  gementes  ac 
fientes,  ac  doioribos  vehementibus  saucîe  ridimus  perferendum... 
Dom  quidem,  octodecimo  hujus  mensis,  ipse  dominus  vir  noster 
tarde,  hora  iotrandi  cubiculom,  descendisset  ad  quemdam  parcum 
coDtiguum  Gayfo  aule  nostri  hospitii  in  ÀTorsa ,  imprudenter  et  in- 
caute  imo  juveniliter,  sicut  fréquenter  ibi  et  alibi  suspecta  hora  abire 
consueverat,  nullius  in  hoc  acquiescens  consilio,  sed  tantum  sequens 
motus  précipites  juventutis,  non  admittens  socium,  sedostium 
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post  se  firmans,  nosque  expectassemus  eumdem,  jamque  in  ipso  cu- 
biculo  capte  fuissemus  a  somno,  ex  mora  nimîa  quam  trahebat,  -nu- 
trix  sua  bona  et  honesta  domina  ipsum  cum  candela  cepit  anxie 
querere,  et  tandem  prope  murum  dicti  parci  eum  reperit  jugula- 
tum.  De  quo  quantum  nobis  lugendum  occurrat  nos  oogitare  non 
possumus,  usque  in  cor  posset  ascendere  alicujus;  et  licet  de  illo 
nequam  inauditi  hujas  sceleris  patratore  fueril,  quantum  exquiri  et 
considerari  poluit,  crudelis  facta  justitia,  tamen  respectu  maligni- 
tatis  presumpta  omnis  rigiditas  débet  facilitas  reputari. 

Âd  causam  namque  instigationis  sue  nequam  ipse  patrator  ad- 
duxit,  quod  verens  inferendum  sibi  mortis  supplicium  ex  provoca- 
tione  ipsius  quondam  domini  viri  nostri,  propter  sua  démérita  contra 
eum,  cogitavit  sicut  aliter  Judas,  desperationis  ausum,  quem  tan- 
tum  modo  cum  uno  famulo  non  adhuc  reperto,  peregrina  iniquitate 
perfecit...  Datum  Âversse,  subannulo  nostro  secreto,  die  22  septem- 
bris  1545. 


N.  3. 

Extrait  de  la  lettre  du  pape  Clément  VI  à  Louis,  roi  de  Hongrie,  au  sujet  de  l'assassinat  de 

son  frère  André.  (Âp.  Raynald,  ann.  4S46.) 

Super  eo  quod  postulas,  ut  tibi  et  praefato  Stefano  germano  tuo 
prsefatum  regnum  Siciliae  dare  etlocare  velimus,  brevitér  responde- 
mus,  quod  licet  desideremus  tibi  et  dicto  germano  tuo,  quantum 
cum  Deo  et  rationabiliter  possemus,  istis  prsesertim  temporibus,  qui- 
bus  Yobis  sic  diu  afflictis  compatimur,  complacere  ;  attamen  scire 
potes  et  debes,  fili  dileclissime,  quod  hoc  facere  sine  offensa  Dei  et 
laesione  justitiae,  praesentialiter  non  valemus  :  cum  enim  dicta  Joanna 
regina  Siciliae,  ad  quam  dictum  regnum  hereditario  et  successionis 
jure  pervenit,  in  possessione  pacifica  dicti  regni  existât,  pro  quo 
nobis  et  Ecclesiae  romans  fidelitatem  et  homagium  ligium  praestitit, 
et  investituram  ipsius  a  nobis  recepit,  prout  prsedecessorum  suorum 
tempore  extitit  observatum,  nondum  de  dicto  scelere  convicta  sit 
aut  confessa,  nec  judicialiter  dicto  regno  privata,  vel  quod  dictum 
regnum  perdiderit  declaratum,  et  ob  hoc  nondum  sit  certum,  prae- 
dictum  regnum  ad  nos  et  romanam  Ecclesiam  ob  causam  hujusmodi 
vel  alias  devolutum;  videat  et  prudeuter  attendat^  quaesumus,  regia 
T.  u.  50 
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s*étaiait  accnis  de  tous  les  chagriss  qae  loi  fusaient  ^mm- 
Ter  les  désastres  de  la  guerre,  la  révolte  de  ses  Tilles,  et 
les  tracasseries  du  peuple  nmiain.  Yers  la  fin  de  féTrier 
1378,  soD  état  deTÎnt  plus  graTe,  et  il  ne  pot  se  dissimu- 
ler qoe  le  terme  de  sa  Tie  ne  fat  proche. 

Les  derniers  joors  de  ce  bon  pape  forent  agités  par  les 
prévisions  des  fîmestes  événements  qoi  devaient  soivre 
son  pontificat.  D'on  côté,  il  Toyait  Rome  et  Tltalie,  impa^ 
tientes  de  n'avoir  poor  maîtres  qoe  des  étranges  dont  la 
ffrésence  et  l'afTection  âaient  poor  d'aotres  pays,  prépa- 
rées à  toot  braver  poor  obtenir  on  pape  italien  ;  de  Taotre, 
il  voyait  la  plopart  des  cardinaox  dominés  par  des  inté- 
rêts porement  mondains,  séparés  en  plosi^irs  factions,  et 
disposés,  poor  procurer  le  triomphe  de  leors  factions,  à 
faire  traîner  en  longoeor  one  élection  dont  les  circonstan- 
ces réclamaient  la  rapidité,  et  il  se  repentait  d'avoir  qoitté 
la  dté  d'Avignon.  D  se  proposait,  à  l'exemple  de  son  pré- 
décesseor,  d'y  revenir  sitôt  qoe  ses  forces  le  loi  permet- 
traient ;  mais  ces  forces  déclinaient  de  joor  en  joor.  Alors, 
poor  éloigner,  aotant  qo'il  était  en  son  poovoir,  les  cala- 
mités qoi  menaçaient  l'Eglise,  il  dressa  one  constitotion 
dans  laqoelle  il  ordonnait  qoe,  si  sa  mort  arrivait  avant  la 
fin  de  septembre,  époqoe  fixée  poor  son  retoor  en  France, 
les  cardinaox  présents,  sans  attendre  les  absents ,  tien- 
draient le   conclave  dans  le  lieo  qo'il   leor  plairait, 
changeraient  même  ce  lieo  s'ils  le  jogeaient  convena- 
ble, et  qoe,  sans  avoir  égard  aox  règles  anciennes  qoi 
prescrivaient  les  deox  tiers  des  soffrages  poor  la  validité 
de  l'élection,  ils  s'en  tiendraient,  poor  cette  fois,  à  la  ma- 
jorité absolue,  voulant  que  le  candidat  qui  réunirait  cette 
simple  majorité  fût  reconnu  et  proclamé,  sans  conteste, 
souverain  pasteur  de  l'Église  universelle.  Et,  comme  si  une 
telle  mesure  ne  l'eût  point  encore  suffisamment  rassuré. 


MORT  DE  GRÉGOIRE  XI.  4^7 

sentant  sa  dernière  heure  imminente,  il  fit  venir  auprès  de 
son  lit  tous  les  cardinaux  ;  là,  après  leur  avoir  de  nouveau 
communiqué  ses  ap{H*éhensions  avec  cette  lugubre  solen- 
nité que  donne  aux  paroles  la  présence  de  la  mort,  il  les 
supplia  de  garder  entre  eux  la  plus  étroite  union,  et  d'é^ 
lire  son  successeur  sans  délai,  à  la  pluralité  des  voix,  sans 
s'inquiéter  de  la  neuvaine  d'usage  pour  les  obsèques  du 
pape,  ni  de  la  constitution  Ubi  majtiSy  dont  il  suspendait 
les  décrets  pour  cette  élection  (1). 

Un  écrivain  grave  ajoute  que,  sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir,  les  yeux  fixés  sur  le  corps  de  Jésus-Christ, 
qu'il  tenait  entre  ses  mains,  il  recommanda  encore  à  ces 
mêmes  cardinaux  de  se  garder  soigneusement  de  ces  hom- 
mes et  de  ces  femmes  qui,  sous  le  voile  de  la  religion,  dé- 
bitent les  visions  de  leur  tête  ;  que  c'était  pour  s'être  laissé 
séduire  par  leurs  conseils  qu'il  avait  amené  l'Église  sur  le 
penchant  d'un  schisme,  dont  la  miséricorde  seule  de  Dieu 
pouvait  la  préserver  (2).  Ces  paroles,  qui  tombent  visi- 
blement sur  sainte  Brigitte,  sainte  Catherine  de  Sienne 
et  le  bienheureux  Alphonse  d'Aragon,  ont  toujours  paru 
extraordinaires  dans  la  bouche  de  Grégoire  XI.  Ni  l'autorité 
deGerson,  qui  les  rapporte,  ni  les  justes  préoccupations 
dont  l'état  alarmant  de  l'Église  agitait  l'âme  du  pape  mou- 
rant, ne  nous  semblent  de  nature  à  les  justifier;  et,  si  nous 
les  rapportons,  c'est  uniquement  pour  ne  pas  manquer  à 
l'impartialité  que  nous  nous  sommes  constamment  imposée. 

Grégoire  XI  est  le  dernier  des  pontifes  que  la  France  ait 
donnés  à  l'Église.  Quand  il  quitta  la  Provence  pour  retour- 
ner en  Italie,  il  y  avait  soixante  et  onze  ans  trois  mois  et 
huit  jours  que  la  Papauté  résidait  en  France.  Lui-même 


(1)  Raynald,  ann.  1578.^  Baluze,  1. 1,  p.  1222  et  1224. 

(2)  GersoD,  Tract,  de  examinât.  Doctrina,  pars  H,  consid.  m. 
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s'étaient  accrus  de  tous  les  chagrins  que  lui  faisaient  éprou- 
ver les  désastres  de  la  guerre,  la  révolte  de  ses  villes,  et 
les  tracasseries  du  peuple  romain.  Vers  la  fin  de  février 
1378,  son  état  devint  plus  grave,  et  il  ne  put  se  dissimu- 
ler que  le  terme  de  sa  vie  ne  fût  proche. 

Les  derniers  jours  de  ce  bon  pape  furent  agités  par  les 
prévisions  des  funestes  événements  qui  devaient  suivre 
son  pontificat.  D'un  côté,  il  voyait  Rome  et  l'Italie,  impa- 
tientes de  n'avoir  pour  maîtres  que  des  étrangers  dont  la 
présence  et  l'affection  étaient  pour  d'autres  pays,  prépa- 
rées à  tout  braver  pour  obtenir  un  pape  italien  ;  de  l'autre, 
il  voyait  la  plupart  des  cardinaux  dominés  par  des  inté- 
rêts purement  mondains,  séparés  en  plusieurs  factions,  et 
disposés,  pour  procurer  le  triomphe  de  leurs  factions,  à 
faire  traîner  en  longueur  une  élection  dont  les  circonstan- 
ces réclamaient  la  rapidité,  et  il  se  repentait  d'avoir  quitté 
la. cité  d'Avignon.  Il  se  proposait,  à  l'exemple  de  son  pré- 
décesseur, d'y  revenir  sitôt  que  ses  forces  le  lui  permet- 
traient ;  mais  ces  forces  déclinaient  de  jour  en  jour.  Alors, 
pour  éloigner,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  les  cala- 
mités qui  menaçaient  l'Église,  il  dressa  une  constitution 
dans  laquelle  il  ordonnait  que,  si  sa  mort  arrivait  avant  la 
fin  de  septembre,  époque  fixée  pour  son  retour  en  France, 
les  cardinaux  présents,  sans  attendre  les  absents ,  tien- 
draient le   conclave   dans  le  lieu  qu'il   leur  plairait, 
changeraient  même  ce  lieu  s'ils  le  jugeaient  convena- 
ble, et  que,  sans  avoir  égard  aux  règles  anciennes  qui 
prescrivaient  les  deux  tiers  des  suffrages  pour  la  validité 
de  l'élection,  ils  s'en  tiendraient,  pour  cette  fois,  à  la  ma- 
jorité absolue,  voulant  que  le  candidat  qui  réunirait  cette 
simple  majorité  fût  reconnu  et  proclamé,  sans  conteste, 
souverain  pasteur  de  l'Église  universelle.  Et,  comme  si  une 
telle  mesure  ne  l'eût  point  encore  suffisamment  rassuré, 
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sentant  sa  dernière  heure  imminente,  il  fit  venir  auprès  de 
son'  lit  tous  les  cardinaux  ;  là,  après  leur  avoir  de  nouveau 
communiqué  ses  apjMréhensions  avec  cette  lugubre  solen- 
nité que  donne  aux  paroles  la  présence  de  la  mort,  il  les 
supplia  de  garder  entre  eux  la  plus  étroite  union,  et  d'é^ 
lire  son  successeur  sans  délai,  à  la  pluralité  des  voix,  sans 
s'inquiéter  de  la  neuvaine  d'usage  pour  les  obsèques  du 
pape,  ni  delà  constitution  Ubi  majuSj  dont  il  suspendait 
les  décrets  pour  cette  élection  (1). 

Un  écrivain  grave  ajoute  que,  sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir,  les  yeux  fixés  sur  le  corps  de  Jésus-Christ, 
qu'il  tenait  entre  ses  mains,  il  recommanda  encore  à  ces 
mêmes  cardinaux  de  se  garder  soigneusement  de  ces  hom- 
mes et  de  ces  femmes  qui,  sous  le  voile  de  la  religion,  dé- 
bitent les  visions  de  leur  tête  ;  que  c'était  pour  s'être  laissé 
séduire  par  leurs  conseils  qu'il  avait  amené  l'Église  sur  le 
penchant  d'un  schisme,  dont  la  miséricorde  seule  de  Dieu 
pouvait  la  préserver  (2).  Ces  paroles,  qui  tombent  visi- 
blement sur  sainte  Brigitte,  sainte  Catherine  de  Sienne 
et  le  bienheureux  Alphonse  d'Aragon,  ont  toujours  paru 
extraordinaires  dans  la  bouche  de  Grégoire  XI.  Ni  l'autorité 
deGerson,  qui  les  rapporte,  ni  les  justes  préoccupations 
dont  l'état  alarmant  de  l'Église  agitait  l'âme  du  pape  mou- 
rant, ne  nous  semblent  de  nature  à  les  justifier;  et,  si  nous 
les  rapportons,  c'est  uniquement  pour  ne  pas  manquer  à 
l'impartialité  que  nous  nous  sommes  constamment  imposée. 

Grégoire  XI  est  le  dernier  des  pontifes  que  la  France  ait 
donnés  à  l'Église.  Quand  il  quitta  la  Provence  pour  retour- 
ner en  Italie,  il  y  avait  soixante  et  onze  ans  trois  mois  et 
huit  jours  que  la  Papauté  résidait  en  France.  Lui-même 


(i)  Raynald,  ann.  1578.  —  Baluze,  1. 1,  p.  1222  et  1224. 
(2)  GersoD,  Tract,  de  examinât.  Doctrina,  pars  II,  consid.  m. 
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porta  la  tiare  sapt  ans  deux  mois  et  vingV^uit  jours.  De 
tous  nos  papes  avignonais,  il  fut  le  moins  heureux.  Son  rè- 
gne si  court  fut  rempli  de  calamités.  Cependant,  si  Ton  re- 
garde aux  qualités  morales  de  1* homme,  à  sa  douceur,  à  sa 
libéralité,  à  sa  modestie,  à  sa  générosilé,  à  sa  justice,  nul 
ne  mérita  mieux  que  Grégoire  d*étre  révéré  et  chéri  comme 
un  père,  et  la  moitié  de  Tltalie  se  souleva  contre  lui  comme 
contre  un  tyran.  Si  Ton  regarde  ensuite  à  la  supériorité 
de  ses  talents,  à  son  activité,  à  sa  science  des  affaires,  nul 
ne  devait  mieux  que  lui  encore  espérer  un  règne  glorieux 
et  prospère,  et  le  sien  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  pro- 
jets avortés.  G* est  ainsi  que  la  Providence  divine  rend  inu- 
tiles parfois  la  vertu  et  le  génie ,  lorsqu'elle  a  résolu 
d'exercer  sa  justice  sur  les  hommes. 

Le  corps  de  Grégoire  XI  devait  être  porté  au  monastère 
de  la  Chaize-Dieu,  où  l'attendait  celui  de  son  oncle.  Clé- 
ment VI  ;  mais  les  circonstances  ne  permirait  pas  d'ac- 
complir en  ce  point  les  suprêmes  volontés  du  défunt,  et  il 
repose  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure.  On  Ut  sur  son 
mausolée  cette  inscription  d'une  date  bien  postérieure  : 

CHR.  SAL. 

GREGORIO  XI.  LEMOVICENSI 

HVMAMTATE,  DOGTRINA,  PIETATEQVB 

ADMIRABILI,  QVI  VT  ITALlfi  SED1TI051BVS 

LABORANTl   MEDERETVR,    SEDEM    PONTinaAM 

AVtKlONEM  DIV  TRANSLATAI!,  DIVINO 

AFUTVS  ^VIUSE,  HOmNVMQUË  MAXDfO 

PLAVSV  POST  AKNOS  SEPTVAGIMA  BOMAM 

FELICITER  REDVXIT, 

POSTinCATVS  SVI  ANNO  VU. 

S.  P.  Q.  R.  Tante  rdigionis  et  beoe^cu 

nou  immcmor,  Gregono  XUI.  Poat.  Opt.  lia. 

comprobante,  anno  ab  orbe  redempto 

M.   D.   LXXXIV,   p.    os. 


NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


NUMÉRO   i. 

Jugement  de  Jean  XXII  par  Sismondi. 

Voici  le  portrait  que  Sismondi  a  tracé  de  Jean  XXII  dans  son  Bis- 
toirç  des  républiques  italie^mes,  t.  Y,  p.  197  :  «  Le  pape  Jean  XXII, 
«  dit-il,  qui  avait  mieux  aimé  vivre  sujet  à  Avignon  que  souverain  à 
«  Rome,  paraissait  bien  moins  le  chef  de  la  chrétienté  que  la  créa- 
((  ture  et  Tinstrument  du  roi  de  France.  Luxurieux,  avare,  vindica- 
((  tif,  il  bouleversait  TEmpire  par  des  prétentions  ambitieuses  dont 
((  ses  partisans  eux-mêmes  reconnaissaient  Tinjustice;  il  troublait  la 
<(  paix  de  TÉglise  par  des  questions  oiseuses,  qu'on  le  vit  agiter  avec 
«  les  Franciscains,  sur  la  pauvreté  du  Christ  ;  avec  ses  cardinaux,  et 
((  ensuite  avec  la  Sorbonne,  sur  la  vision  béatifique.  Il  mettait  à  F en- 
«  chère  les  dignités  ecclésiastiques  ;  il  permettait,  il  encourageait 
((  peut-être  par  son  exemple,  la  corruption  des  mœurs,  qui  faisait  de 
«  sa  coiir  le  scandale  de  la  chrétienté.  Cet  homme,  si  peu  fait  pour 
((  porter  le  titre  de  Père  des  fidèles,  avait  nommé,  pour  le  représen- 
((  ter  en  Lombardie,  le  cardinal  Bertrand  du  Poyet,  qui  se  disait  son 
((  neveu,  mais  qu'on  croyait  être  son  fils.  » 

Quoique  la  biographie  que  nous  avons  écrite  de  Jean  XXII  réponde 
suffisamment  à  ces  infâmes  calomnies,  nous  éprouvons  le  besoin  de 
les  relever  plus  particulièrement  et  de  les  marquer  du  sceau  de  Tin- 
dignation. 

Jean  XXII,  qui  avait  mieux  aimé  vivre  sujet  à  Avignon  que  sou- 
verain à  Rome,  Sismondi  est-il  pardonnable,  lui  qui  a  tracé  le  tableau 
de  Tétat  où  se  trouvait  Tltalie  sous  le  pontificat  dç  Jean  XXII,  e$t-il 
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pardonnable,  dis-je,  de  faire  d* Avignon  un  lieu  de  servitude  pour 
les  souverains  de  Rome?  N'est-il  pas  de  notoriété  de  fait  que  l'auto- 
rité des  papes  n* était  plus  que  nominale  en  Italie?  qu'avant  de  se  ré- 
fugier en  France,  ils  avaient  été  forcés  d'errer  dans  l'Élat  ecclésias- 
tique bien  plus  en  fugitifs  qu'en  souverains?  et  Sismondi  n'a-t-il  pas 
raconté  comment  les  papes,  selon  lui  stsouverains  à  Rome,  se  sont 
vus  obligés,  pour  y  rentrer,  de  faire  la  conquête  de  cette  ville  et  de 
son  territoire,  pour  ainsi  dire,  pied  à  pied? 

Et  quand  Jean  XXII  aurait  été  aussi  souverain  à  Rome  qu'il  le  dit, 
s'ensuivrait-il  qu'i/  était  sujet  à  Avignon?  N'y  était-il  pas  dans  son 
domaine?  n'y  commandait-il  pas  à  des  sujets?  y  subissait-il  la  suze- 
raineté de  qui  que  ce  fût?  Que  veut  donc  dire  Sismondi  quand  il 
avance  que  Jean  XXII  était  sujet  à  Avignon?  Il  va  peut-être  nous 
l'expliquer  en  s'écriant  :  qu'il  y  paraissait  moins  le  chef  de  la  chré- 
tienté que  la  créature  et  l'instrun^ent  du  roi  de  France.  Quelle  in- 
signe fausseté!  Nous  connaissons  la  vie  de  Jean XXII,  nous  avons  vu 
s'il  a  été  le  chef  de  la  chrétienté,  et  s'il  y  a  eu  beaucoup  de  papes 
qui  aient  déployé  dans  Tadministration  de  l'Église  une  vigueur  pa- 
reille à  la  sienne.  Eh  quoi  I  Jean  XXII  la  créature  et  l'instrument  du 
roi  de  France  !  On  est  la  créature  de  quelqu'un  quand  on  tient  tout 
de  lui,  et  Jean  XXII  n*a  jamais  été  redevable  de  quoi  que  ce  fût  au 
roi  de  France,  pas  même  de  Tévêché  de  Fréjus.  On  est  l'instrument 
de  quelqu'un  quand  on  n'agit  que  par  sa  volonté.  Et  quand  donc 
Jean  XXII  a-t-il  réglé  ses  démarches  sur  les  volontés  du  roi  de 
France?  Est-ce,  par  exemple,  quand  il  refusait  de  mettre  à  sa  dispo- 
sition le  trésor  du  Saint-Siège,  ou  bien  les  décimes  pendant  six  ans 
sur  tous  les  biens  de  l'Église,  ou  bien  d'appliquer  celles  qu'il  lui 
accordait  à  d'autre  usage,  qu'à  celui  de  la  croisade  (1)?  ou  bien  en- 
core lorsqu'il  menaçait  ce  monarque  de  l'anathème  s'il  venait  à  Avi* 
gnon  autrement  qu'avec  un  cortège  pacifique  (2)  ?  Si  ce  sont  là  les 
actes  d'un  instrument,  il  faut  avouer  qu'il  n'était  guère  docile. 

Luxurieux.  Jean  XXII  luxurieux  !  un  pape  dont  tous  les  historiens, 
à  commencer  par  Yillani,  ont  loué,  la  moralité  ;  un  théologien  qui  ne 
quittait  son  cabinet  d'étude  que  pour  se  rendre  au  consistoire,  qui 
n'était  entouré  que  de  théologiens  et  de  canonistes,  qui  se  levait  la 
nuit  pour  prier,  dont  le  palais  ne  fut  jamais  ouvert  à  aucune  femme  I 


(1)  Gio?.  Vill,,  1.  II,  c.  cxcvui. 

(2)  Bzovius,  ann.  1334,  n*'  8. 
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Un  tel  homme  luxurieux!  mais  il  faudrait  donner  au  moins  quelques 
preuves  d'une  accusation  si  étrange  et  ne  pas  se  contenter  de  la  for^ 
muler. 

Avare.  Ici  Sismondi  ne  récuserait  pas,  s'il  vivait)  le  témoignage 
d'un  contemporain,  surtout  si  ce  témoignage  est  un  blâme.  Eh  bien  I 
voici  ce  que  le  chroniqueur  Albert  de  Strasbourg  reproche  à  Jean  XXII: 
lUe  ad.  magnificandum  et  ditandum  consanguineos,  ad  vestiendum 
annuatim  plus  quant  LXX  comités  et  milites  intendebat.  P.  125.) 
Or,  peut-on  dire  qu'un  homme  à  qui  on  peut  reprocher  sa  libéralité 
soit  avare?  Mais  Jean  XXII  a  laissé  à  sa  mort  la  somme  exorbitante 
de  25,000,000  de  florins.  Et  qu'importe  I  on  n'est  avare  qu'autant 
qu'on  recueille  des  richesses  pour  soi;  et  si  Jean  XXII  ne  les  a  amas- 
sées, comme  nous  l'avons  montré,  que  pour  servir  l'Église,  la  défen- 
dre contre  ses  ennemis,  la  rendre  plus  grande,  plus  protectrice,  plus 
bienfaisante,  où  est  l'avarice?  A  ce  prix,  tout  prince  qui  cherchera 
à  accroître  les  finances  de  son  royaume  devra  mériter  le  reproche 
d'avarice.  Y  a-t-il  rien  de  plus  absurde?  Au  reste,  nous  faisons  ob- 
server que  nous  n'admettons  pas  le  blâme  d'Albert  de  Strasbourg. 

Vindicatif,  Nous  avons  feuilleté  bien  des  chroniques  et  nous  n'a- 
vons trouvé  dans  aucune  cette  épithète  de  vindicatif,  si  ce  n'est 
toutefois  dans  une  petite  chronique  de  Bernard  de  la  Motte,  éditée 
parDuchesne,  dans  les  preuves  de  Y  Histoire  des  cardinaux  françois^ 
page  289.  Et,  disons-le,  Sismondi  n'y  a  point  puisé,  car  il  l'aurait 
citée  avec  triomphe.  Mais  ce  n'est  point  le  témoignage  qui  prouve, 
c'est  sa  valeur.  Or,  quelle  est  la  valeur  de  la  chronique  en  question? 
Nous  ne  la  connaissons  pas;  son  auteur  est  obscur;  sa  brièveté  ex- 
trême ferait  croire  qu'elle  a  été  un  recueil  de  notes  personnelles  plutôt 
qu'une  œuvre  destinée  à  devenir  publique.  Elle  ne  se  distingue  par 
aucun  des  caractères  qui  recommandent  un  récit,  et  un  des  traits 
sous  lesquels  est  peint  Jean  XXII  serait  seul  capable  de  faire  douter  du 
jugement  de  son  auteur.  Le  pontife  y  est  appelé  nbnis  credulus.  Qui 
croira,  en  effet,  que  Jean  XXII,  l'homme  de  son  siècle  le  plus  savant, 
le  plus  expérimenté,  le  plus  fin,  le  plus  initié  aux  mystères  des  pas- 
sions humaines,  était  crédule?  D'ailleurs,  pour  prouver  que  Jean  XXII 
fut  vindicatif,  la  chronique  ne  cite  que  le  fait  d'un  certain  baron  de 
Lombardie  que  le  pape  fit  punir  du  dernier  supplice,  fait  dont  on  ne 
rencontre  aucune  autre  trace  dans  les  monuments  de  l'époque.  Ce 
n'est  point  sur  une  pareille  autorité  qu'on  peut  baser  une  quali- 
fication aussi  grave  que  celle  de  vindicatif. 
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//  bouleversait  l'Empire  par  des  prétentioru  ambiAeaÉes,  Éta- 
blissons un  principe.  Était-ce  le  droit  consacré  an  quatorzième  siècle 
que  la  dignité  impériale  dépendit  d'une  élection  accomplie  selon 
les  formes  légales  et  de  la  confirmation  pontificale?  Je  ne  crois  pas 
qu*on  puisse  nier  ces  deux  points  sans  nier  en  même  temps  l'aQ- 
thenticité  de  toutes  les  pièces  dans  lesquelles  ce  droit  est  reconnu. 
Cela  posé,  peut-on  dire  que  Louis  de  Bavière  eût  pour  lui  une  élec- 
tion légale,  lui  qui  n'avait  été  nommé  que  par  une  portion  des  élec- 
teurs légaux?  Peut-on  dire  ensuite  que  son  élection  eût  été  ratifiée  par 
l'approbation  pontificale,  quand  on  voit  que  le  Saint-Siège  ne  cessa 
pas  un  seul  instant  de  réclamer  contre  elle  ?  Mais,  si  Télection  dé 
Louis  de  Bavière  ne  jouissait  d* aucun  des  caractères  qui  devaient  la 
rendre  légitime,  je  le  demande  à  tout  lecteur  de  bonne  foi,  lequel 
bouleversait  l'Empire  par  des  prétentions  ambitieuses,  ou  de 
Jean  XXII  qui  défendait  la  constitution  de  TEmpire,  ou  de  Louis  qui 
la  violait  indignement  en  usurpant  des  droits  et  des  titres  qui  ne  lui 
appartenaient  point? 

Il  troublait  la  paix  de  t Eglise  par  des  questions  oiseuses.  Il 
nous  semble  avoir  raconté  avec  asse2  de  détails  Terreur  ft^anciscaine 
sur  la  pauvreté  pour  être  dispensé  ici  de  prouver  que  cette  erreur, 
quoique  ridicule  sous  un  point  de  vue,  était  loin  d*être  oiseuse,  et 
de  justifier  la  conduite  de  Jean  XXII  à  cet  égard.  Quant  à  la  question 
de  la  vision  béatifique,  il  n'est  pas  le  moins  du  monde  clair  qu'elle 
soit  plus  oiseuse  qu'une  foule  d'autres  questions  débattues  entre  lèS 
catholiques  et  les  protestants;  et  que  Sismondi,  en  sa  qualité  de  dé- 
vot réformé,  a  dû  regarder  comme  très-importantes.  Du  reste,  il  est 
toujours  important  que  les  esprits  ne  flottent  point  indécis  sur  les 
questions  dogmatiques,  et,  parmi  ces  dernières,  celles  qui  se  ratta- 
chent aux  mystères  de  la  destinée  humaine  dans  une  vie  future  ont 
plus  de  rapports  qu'on  ne  pense  avec  la  tranquillité  de  la  vie  pré- 
sente. 

//  mettait  à  l'enchère  les  dignités  ecclésiasticiues.  A  entendre  Sis* 
môndi,  ne  dirait-on  pas  qu'il  y  avait  dans  le  palais  d'Avignon  des 
ventes  par  licitation  où  l'on  venait  miser  des  évêchés,  des  abbayes, 
des  doyennés,  des  prébendes  ?  Mais  y  a-t-il,  pendant  tout  lé  pontifi*- 
cat  de  Jean  XXII,  un  seul  exemple  d'une  dignité  vendue?  Peut-être 
Sismondi,  sous  ce  terme  d'enchère,  veut-il  parler  dés  grâces  expeôtà^ 
tives.  Dans  ce  cas,  iious  avouerons  qu'il  y  avait  dans  la  dis^enstitioti 
de  ces  grâces  des  dangers  de  simonie  qui  Ont  forcé  plui  tard  l'Ë|flis« 
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à  les  supprimer.  Mais,  à  Tépoque  dont  il  s*agit,  ces  dangers  ne 
s'étaient  point  encore  montrés.  Or,  y  a-t-il  ombre  de  rapport  entre 
ces  grâces  et  une  enchère? 

Mais  voici  le  comble  de  l'iniquité  :  //  permettait,  il  encourageait 
peut-être  par  êon  exemple,  la  corruption  des  mœurs,  qui  faisait  de 
sa  cour  le  scandale  de  la  chrétienté.  Nous  avons  étudié  aussi  sérieu- 
sement que  Sismondi  le  pontificat  de  Jean  XXII;  eh  bien  !  nous  lui 
donnons  un  démenti  formel  pour  ce  qui  est  des  scandales  de  sa  cour. 
Nous  allons  plus  loin,  nous  défions  qui  que  ce  soit  de  prouver  que 
cette  cour  n'a  pas  été  aussi  grave,  aussi  sévère,  qu'aucune  de  celles 
qui  Pavaient  précédée.  Mais,  quand  il  s*y  serait  passé  quelques-uns 
de  ces  scandales  que  suppose  si  gratuitement  Sismondi,  serait-il 
permis  d'avancer,  sans  aucune  preuve  et  sur  la  foi  d'un  peut-être^ 
que  ces  scandales  étaient  encouragés  par  l'exemple  du  pape? 

Cet  hùmme,  si  peu  fait  pour  porter  le  titre  de  Père  des  fidèles, 
avait  nommé,  pour  le  représenter  en  Lombardie,  le  cardinal  Bet" 
trand  du  Poyet,  qui  se  disait  son  neveu,  mais  qu'on  croyait  être  son 
fils.  Ici  Sismondi,  au  moins,  n'a  pas  le  mérite  de  l'invention.  Yilla- 
ni  (1)  avait  déjà  écrit  :  Que  quoiqu'on  appelât  Bertrand  du  Poyet  neveu 
du  pape,  on  le  croyait  vulgairement  son  fils.  La  même  chose  est  répé- 
tée par  Pétrarque  dans  sa  troisième  lettre  sine  titulo  :  Beaucoup  de 
gens,  dit  le  poêle,  assuraient  que  Bertrand  du  Poyet  était  le  fils  du 
pape.  La  raison  que  ces  deux  auteurs  allèguent  de  cette  opinion 
mérite  d'être  citée  :  le  cardinal  avait  avec  Jean  XXII  une  ressem- 
blance frappante.  Ainsi,  tout  homme  qui  ressemble  à  un  autre  devra 
être  son  fils,  si  ce  dernier  est  assez  âgé  pour  avoir  pu  lui  donner  le 
jouri  Quelle  logique!  Aussi  Yillani  et  Pétrarque  croient-ils  si  peu  à 
la  vérité  de  ce  qu'ils  avancent,  qu'ils  n'osent  en  prendre  la  respon- 
sabilité et  ne  le  donnent  que  comme  un  dit-on  malin  qui  courait  l'Ita- 
lie. Certes,  s'écrie  ici  Aubery  (2),  il  faut  que  cette  calomnie  fût  bien 
éloignée  de  vraisemblance,  puisque  ces  deux  auteurs,  italiens  de  na- 
tion et  par  conséquent  ennemis  jurés  des  papes  d'Avignon,  ne  l'ont  pas 
osé  faire  passer  pour  une  vérité  indubitable.  Tous  les  biographes  des 
papes,  excepté  un  seul,  Onuphre  Panviui,  en  ont  été  révoltés  et  l'ont 
ou  passée  sous  silence  ou  repoussée  avec  indignation.  Nous  avions 
droit,  sans  doute,  d'attendre  de  Sismondi  qu'il  rougirait  de  relever 


(i)  L.  II,  c.  tî. 

(2)  Uist.  des  cardimittt  français,  in-4°,  1. 1,  article  Jean  XXII. 
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on  si  ridicule  mensonge.  Hais  qu'importe  la  calomnie  méflie  la  ylns 
inepte  à  l'homme  qui  s'est  fait  du  dénigrement  an  système?  ne 
faut-il  pas  qu'il  panrienne  à  son  but?  Beaumarchais  a  dit  :  c  Ca- 
c  lomnieZy  calomniez  :  il  en  restera  toujours  quelque  chose,  i 

Hais  la  Tenté  est  que  Bertrand  du  Poyet  n'était  pas  même  le  nereu 
do  pape.  Tillani  est  le  seul  qui  indique  cette  parenté.  Bernard  Goido 
et  Amauri  Âuger  n'en  disent  pas  un  mot;  on  n'en  trouve  aucun  ves- 
tige dans  les  actes  où  ce  cardinal  est  nommé  ;  Duchesne,  Balnze, 
Aubery,  n'y  ont  pas  cru  ;  elle  ne  soutient  pas  une  discussion  sé- 
rieuse. 

Toilà  donc  à  quoi  se  réduit  le  portrait  que  Sismondi  a  tracé  du 
plus  grand  de  nos  pontifes,  d'abord  à  des  suppositions  avancées 
gratuitement  sans  la  moindre  preuve,  ensuite  à  des  calomnies  dédai- 
gnées par  tous  les  écrivains  graves,  et  ramassées  seulement  par  ces 
écrivains  décriés  qui  ne  reculent  devant  aucune  infamie;  enfin  à  des 
traits  malignement  exagérés  ou  travestis.  Sismondi,  au  reste,  ne 
parle  pas  autrement  des  papes.  À  ses  yeux,  un  souverain  pontife  est 
nécessairement  un  homme  pervers  et  corrompu.  C'est  ainsi  que  la 
haine  rabaisse  des  hommes  de  talent  au  niveau  de  cette  stupide  plèbe 
qui  insulte  quand  elle  ne  peut  déchirer. 


N.    2. 

Lettre  par  laquelle  la  reine  Jeanne  donne  avis  aux  Florentins,  ses  alliés,  de  la  mort  do  roi 
André,  son  mari,  et  de  la  manière  dont  il  avait  été  assassiné.  (Arcb.  de  Florence.) 

JoannaDeigratia  Jérusalem  etSiciliae  regioa^  salutemetsinceritatis 
affectum.  lofandum  scelus,  sceleste  nefas,  piaculare  flagitium ,  Deo 
abomioabile  mundoquehorrendum,  in  personam  quondam  domini  viri 
nostri  per  impionim  dextras,  innoxii  sanguinis  effusione  cruentas, 
immani  severitate  commissum,  ad  notitiam  vestram  gementes  ac 
fientes,  ac  doloribus  vehementibus  saucie  vidimus  perferendum... 
Dum  quidem,  octodecimo  hujus  mensis,  ipse  dominus  vir  noster 
tarde,  hora  intrandi  cubiculum,  descendisset  ad  quemdam  parcum 
contiguum  Gayfo  aule  nostri  hospitiiin  Âversa,  imprudenter  et  in- 
cauteimojuveniliter,  sicut  fréquenter  ibi  et  alibi  suspecta  hqraabire 
consueverat,  nullius  in  hoc  acquiescens  consilio,  sed  tantum  sequens 
motus  précipites  juventutis,  non  admittens  socium,  sed^osthim 
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post  se  firmans,  nosque  expectassemus  eumdem,  jamque  in  ipso  cu- 
biculo  capte  fuissemus  a  somno,  ex  mora  nimîa  quam  trahebat,  nu- 
trix  sua  bona  et  hooesta  domina  ipsum  cum  candela  cepit  anxie 
querere,  et  tandem  prope  munim  dicti  parci  eum  reperit  jugula- 
tnm.  De  quo  quantum  nobis  lugendum  occurrat  nos  cogitare  non 
possumus,  usque  in  coi*  posset  ascendere  alicujus;  et  licet  de  illo 
nequam  inauditi  hujns  sceleris  patratore  fuerit,  quantum  exquiri  et 
considerari  poluit,  crudelis  facta  justitia,  tamen  respectu  maligni- 
tatis  presumpta  omnis  rigiditas  débet  facilitas  reputari. 

Âd  causam  namque  instigationis  sue  nequam  ipse  patrator  ad- 
duxit,  qnod  verens  inferendum  sibi  mortis  supplieium  ex  provoca- 
tione  ipsius  quondam  domini  viri  nostri,  propter  sua  démérita  contra 
eam,  cogitavit  sicut  aliter  Judas,  desperationis  ausum,  quem  tan- 
tum  modo  cum  uno  famulo  non  adhuc  reperto ,  peregrina  iniquitate 
perfecit...  Datum  Avers»,  subannulo  nostro  secreto,  die  22  septem- 
brislS45. 


N.  3. 

Extrait  de  la  lettre  du  pape  Clément  VI  à  Louis,  roi  de  Hongrie,  au  sujet  de  Tassassinat  de 

son  frère  André.  (Âp.  Raynald,  ann.  4346.) 

Super  eo  quod  postulas,  ut  tibi  et  praefato  Stefano  germano  tuo 
praefatum  regnum  Siciliae  dare  eilocare  velimus,  brevitér  responde- 
mus,  quod  licet  desideremus  tibi  et  dicto  germano  tuo,  quantum 
cum  Deo  et  rationabiliter  possemus,  istis  prjesertim  temporibus,  qui- 
bus  vobis  sic  diu  afflictis  compatimur,  complacere  ;  attamen  scire 
potes  et  debes,  fili  dileciissime,  quod  hoc  facere  sine  offensa  Dei  et 
laesione  justitiœ,  praesentialiter  non  valemus  :  cum  enim  dicta  Joanna 
regina  Siciliae,  ad  quam  dictum  regnum  hereditario  et  successionis 
jure  pervenit,  in  possessione  pacifica  dicti  regni  existât,  pro  quo 
nobis  et  Ecclesiae  romanae  fidelitatem  et  homagium  ligium  praestitit, 
et  investituram  ipsius  a  nobis  recepit,  prout  praedecessorum  suorum 
tempore  extitit  observalum,  nondum  de  dicto  scelere  convicta  sit 
aut  confessa,  nec  judicialiter  dicto  regno  privata,  vel  quod  dictum 
regnum  perdiderit  declaralum,  et  ob  hoc  nondum  sit  cerlum,  prae- 
dictum  regnum  ad  nos  et  romanam  Ecclesiam  ob  causam  hujusmodi 
vel  alias  devolutum^  videat  et  prudeuter  attendat,  quaesumus,  regia 
T.  u.  30 


466  NOTES  ET  PIECES  JUSTIFICATIVES. 

celsiludo,  quomodo  id,  quod  ipsa  regina  tanqaam  domina  possidet, 
et  ((uod  adhuc  nostrnnfi  esset  non  apparet,  nec  ad  manum  nostram 
et  romanae  Ecclesiae  pervenisse,  possimus  tibi  concedere,  et  ip  hoc 
cum  alterius  injuria  et  lœsione  justitiae  complacere. 

In  hoc  autem  fiduciam  te  volumus  habere,  quod  si  dictam  reginam 
de  nece  prsedicta  culpabilem  reperiri,  et  ob  hoc  regnum  ipsum'ad  nos 
devolvi  contingat,  super  quibus  et  aliis  supra  dictis  si  vias  aliquas 
aperias,  justitia  et  ratione  suffultas,  eas  quantum  cum  Deo  et  justitia 
fieri  poterit,  favorabiHter  admittemus  :  ad  te  enim  et  germanum  tuum 
praedictum,  directe  de  domo  Siciliae  procedentes,  specialem  et  pater- 
nam  considerationem  habere  inlendimus,  et  inter  alios  tam  ex  causa 
prsedicta  quam  in  consolationis  deflebilis  (vicem)  favorem  apostoli- 
cum  sine  alterius  praejudicio,  exhibere....  Porro  super  dispensatione 
matrimonii  dictse  reginae,  super  qua  nihil  tibi  scripsisse  reperimus, 
proqua  non  fienda  devotius  supplicasti,  rescribimus,  quod  licet  pro 
obtinenda  dispensatione  prsedicta  muUoties,  et  a  multis  magnae  auç- 
toritatis  viris  nobis  fuerit  supplicatum  ;  altamen  supplicationem  hu- 
jusmodi  noluimus  exaudirc,  nec  ad  cûncedendam  dispensationem 
hujusmodi  intendimus  propetare,  nec  ad  ipsam  faciendam  proce- 
dere,  nisi  justae  et  rationabiles  causae  suaserint,  quae  ad  conceden- 
dum  dispensationem  praedictam  movere  merito  dcbeant  servitutis 
apostolicae  puritatem. 

Illud  nempe  non  omittimus,  quod  mirari  non  debes,  fili  amantis- 
sime,  neque  nobis  aliquid  impulare,  si  negotium  coronationis  An- 
dreae  fratris  lui  prœdicti  non  per  annos,  ut  scribis,  sed  per  menses 
aliquos  est  dilata  :  scis  enim  quod  negotium  de  se  erat  arduum , 
insolitum,  et  non  clare  sub  juris  regulis  limitatum  :  propter  quod 
utrum  dé  jure  posset  hoc  fieri,  multi  magnae  auctoritatis  viriprobabi- 
liter  dubitabant,  asserentes  quod  coronatio  magis  ex  gratia  quam 
justitia  dependebat  :  et  super  ordinandis  cautelis,  quae  in  corona- 
tione  adhiberi  debebant,  non  modica  fuit  altercatio,  prout  negotii 
qualitas  exigebat.  Et  ideo  tum  ex  iis,  tum  etiam  quia  ambassiatores 
tui  super  provisione  coronationis  fiendae  vias  varias  tetigerunt,  quae 
deliberationes  habuerunt  necessario  prorogare,  cum  etiam  propter 
diversa  negotia,  ad  sedem  apostolicam  undique  confluentia,  quae 
intermitti  totaliter  non  decebat,  negotium  coronationis  praedictae  aii* 
quandiu  extitit  necessario  prorogatum. 

Denique,  fili  charissime,  mirari  cogimur,  quod  celsitudo  regia 
dilectum  filinm  nostrum  Tallayrandum  tit.  S.  Pétri  ad  Vincula^  près- 
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byterum  cardinalem,  de  scelerata  lue  germani  tui  cooscium  littera- 
rum  praedictarum  série  descripsisti  :  licet  enim  ipse  in  n^otio  dieti 
regni  Sicili»  pro  nepotibus  suis  interdum  institerit,  eorum  justitiam 
allegando,  et  pro  eorum  provisione  sine  juris  alterius  praejudicio 
pure  in  ipso  negoiio  procedendo  ;  non  debuisti  propterea  vel  quivis 
alius' existimare,  quod  idem  cardinalis,  qui  de  praeclaro  et  antiquo 
génère  trahens  origiuem ,  magna  probitate  et  litterarum  scienlîa 
existit  praeditus,  et  lùultiplicibus  virtutibus  insignilus,  tanti  sceleris 
conscius  fuerit,  vel  ei  dederit  initium ,  consilium,  atgcilium,  vel 
fatorem.:  nam,  ut  cum  veritate  ioquamur,  audita  nece  praedicta,  in- 
dicia  evidentia,  signa  patentia  ingentis  tristiti»  et  doloris  noscitur 
ostendisse.  Cessante  igitur,  quaesumus,  apud  te  suspicione  praedicta, 
quae  caret  procul  dubio  veritate,  credas  quod  prsedictus  cardinalisin 
prsedicti  regni,  vel  quocumque  alio  negotio,  nihil  scieY)ter  ageret, 
quod  divinam  crederet  offendere  majestatem,  aut  maculam  in  gloriam 
suam  poneret,  vel  suam  et  domus  suae  uobilitatem  aliqualiter  déni- 
graret...  Postremo Serenitatem  Toam  rogamus,  obsecramus,  et  in  Do- 
mino exhortamur,  quatenus  progenitorum  tuorum  ^lara  séqueus  ves- 
tigia,  qui  tanquam  benedictionis  filii  devotione  purissima  romanam 
Ecclesiam  matrem  suam  sunt  singulariter  prosecuti  ;  consideraDs 
quoque  favores  et  bénéficia,  quae  progenitores  tui  reges  Ungaria&  ab 
eadem  Ecclesia  receperunt,  in  devotionem  ejusdem  Ecclesise  stUdeas 
perseverare  constanter;  et  ipsius  tanquam  piae  matris  consiliis  et 
beneplacitis  te  coaptans ,  nihil  minus  sano  ductus  consilio  attentare 
procures,  quod  posset  in  offensionem  Dei  et  praediclas  Ecclesiae  re- 
dundare.  Dat.  Aveni.  II  id.  Martii,  pontif.  nost.  ann.  IV. 


N. 


Extrait  du  contrat  de  vente  de  la  ville  d'Avignon. 

In  nomine  Domini,  amen.  Universis  praesentes  litterasseu  praesens 
instrumentum  publicum  inspecturis,  Joanna,  Dei  gratia  Hierusalem 
et  Sicilise  regina,  Provincise  et  Forcalquerii  comi tissa,  et  domina  d< 
vitalis  Avenionensis,  salutem  et  praesentibus  perpetuam  dare  fidem. 
Notum  facimus ,  quod  in  prœsentia  notariorum  publicorum  infira 
scriptorum,  ad  et  proxime  infra  scripta  coram  nobis  accersitorum 
specialiter  et  vocatorum,  personaliter  existentes;  gratia,  sponte  et 
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noD  coacU,  non  sedocU,  nec  ab  aliqao  in  aliqao  circafliraiU,  sed 
ex  men,  libéra  et  spontanea  animi  Tolonfate  no«tra  super  hoc  doctSy 
el  ex  certa  nostra  scientia^  de  et  cam  Tolantate  et  consensa  ilhistris- 
nni  Tiri  domioi  Ladovici  de  Tbarenta,  comitis  ProTincis,  l^timi 
TÎri  et  mariti  nostri,  ad  baec  praesentis,  et  ad  infra  scripta  Kcentiam 
et  auctoritatem,  si  et  qnatenas,  in  bac  parte  indig^Dos,  nobis-soper 
onnibos  et  singolis  seqoentibos  praestaoUs;  Tendimos,  cedimus,  et 
ad  perpetoam  quittamns  pro  nobis  et  baeredibas  ac  snccessoribiis 
nostris  qaiboscumqoe,  sanctissimo  et  beatissimo  patri«  domino  dé- 
menti, divina  proTidentia  papae  YI,  sacrosanct»  romanx  ac  oniver- 
salis  Ecclesiae  romans ,  Tenerabili  viro  magistro  Gnilliehno  de 
Malesicco,  clerico  camerae  ipsius  domini  nostri  papas  ac  procoratoris 
in  hac  parte  per  enmdem  domioum  nostrum  papam,  tam  pro  se, 
qnam  etiam  Domine  dictée  romanae  Ecclesiae  ad  hxc  légitime  consti- 
tnlo,  ibidem  praesenti  et  recipienti ,  ac  pro  ipso  domino  nostro  papa, 
ejas  successoribas  ac  Ecclesiae  memoratis,  super  singulis  infra  scrip- 
tis  solemniter  stipulanti,  ac  in  ipsos  domioam  sanctissimam  pontifi- 
cem,  ejas  snccessores  et  Ecclesiam  praelibaiam^  titulo  procoratorio 
peqietuae  yenditionis  transferimns  irrcTOcabiliter  pleno  jure,  ad  ha- 
bendum,  tenendam,  et  perpétua  ac  pacifice  possidendum  perdic- 
tuib  dominum  nostrum  papam  et  ejus  successores  ac  romanam  Ec- 
clesiam supra  dictam,  et  aliter  ad  faciendum  eorum  omnimodam 
YoIuDtatem,  videlicet,  nostram  civitatem  Âvenionensem  cum  toto  ter- 
ritorîo  et  confinibus  quae  praetenduntur  intra  territoria  et  confinia 
castrorum  ad  pootem  Sorgiae  et  Yedena  Castrinoyi,  et  de  Ca?is 
montibus  ex  parte  una,  et  Comitatum  Yenesim  ex  alia,  et  territoria 
Castrinovorum,  Castri  Raynardi  et  de  BorbeotiDœ  ex  alia;  et  territo- 
ria castrorum  rupe  Haurae  et  Podii  aiti,  Rupe  fortis  de  Sado,  et  de 
termino  ac  flumine  Rhodani,  quantum  ad  nos  spectat, 'secundam 
confinia  et  limites  civitatis  ejusdem  ac  territorii  ipsius  et  reliqua  ; 
ac  omnibus  et  singulis  villis,  castris,  burgis,  locis  adjacentibas, 
pertinenciis  et  sequelis  universis,  hominibus,  yassallis,  emphyteutis, 
nomine  homagiis,  fendis  ^  reti'o-feudis,  fortalilii  ingressibus  et 
egressibus,  ac  omni  dominio^  et  omni  jurisdictione  et  justitia  alta, 
média  et  bassa,  mero  et  mixto  imperio,  superioritate,  omnique  ac- 
tione  reali  et  personali  ad  nos  pertinentibus  ratione  praedictas  civi- 
tatis Avenionensis  et  aliorum  praemissorum,  vel  alicujus  ex  bis  infra 
fines  territorii  et  districtus  ipsius  civitatis  consislentium,  et  cam 
omnibus  et  singulis  censibus,  redditibus,  residentiis,  juribus/  de- 
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veriis,  honoribus,  servitiis,  émolument!  et  explectis/ quos;  quas  et 
quae  habemus  et  habere  possumus  et  debemas,  quoquo  modo  ea  ad 
nos  spectant  et  pertinent ,  quacamque  causa  seu  ratione  in  civitate 
praedicta  ejusqne  territorio  et  districtu  et  pertinenciis  eorumdem  ; 
nihil  actionis;  petitionis,  possessionis,  proprietatis>  dominii,  juris- 
dictionis,  meri  et  mixti  imperii,  honoris,  ressorti,  superioritatis, 
servitutis,  emolumenti  seu  explecti,  seu  cujuscumque  alicujus*juris 
nobis  seu  successoribus  nostris  in  praedictis,  seu  praedictorum  ali- 
qfao  penitus  retinendo;  pro  pretio  videlicet  octuaginta  millium  flore- 
norum  de  Florentia,  boni  et  legitimi  ponderis. 

Quos  quidem  octuaginta  mille  florenos  auri,  nos  dicta  regina  ven- 
ditrix,  recognoscimus  publiée  et  in  veritate  légitime  confitemur  nos 
habuisse  et  récépissé  plenarie  et  intègre  pro  pretio  ante  dicto,  per 
manum  reverendi  patris  in  Christo  domini  Stephani,  Dei  gratia  epis- 
copi  SanctiPontii,  thesaurarii  camerarii  ejusdem  domini  nostri  papas 
et  apostolicae  sedis,  in  bona  et  electa  pecuçia  numerata.  Et  de  que 
quidem  pretio  praefatum  dominum  papam,  et  ejus  successores,  atque 
Ecclesiam  romanam,  pro  nobis,  haeredibus  et  successoribus  nostris,  in 
perpetuum  solvimus,  quittamus  omnino,  cum  pacto  sotemni  et  valido 
per  hoc  super  nos  interposito,  de  ulterius  ab  eisdem  domino  papa?, 
ejus  et  successoribus  et  Ecclesia  romana,  causa  vel  ratione  hujus- 
modi  aliquid  nonpetendo.  Cujusmodi  pecuniam  nos  dicta  regina  re- 
cognoscimus in  evidentem  utilitatem  nostram  ac  pro  necessariis  et 
utilibus  negotiis  fuisse  conversam. 

Et  ex  nunc  quidquid  dicta  civitas  Âvenionensis  cum  ejus  territo- 
rio, pertinenciis  et  districtu,  juribus  supradictis  plus  valet  seu  in  fu- 
turum  plus  valebit  pretio  ante  dicto  ;  considérantes  quod,  secundum 
apostolum  verba  Domini  Jesu  memorantem,  beatius  est  dare  quam 
accipere  ;  ideo  praefato  domino  summo  pontifici  et  dicto  ejus  procu- 
ratori  récipient!  et  stipulant!  ut  supra,  ac  dictas  Ecclesiae  romanae  et 
certa  scientia,  donatione.  pura,  simplici  et  irrevocabili  facta  cum  in- 
sinuatione  praesentium,  sohemniter  inter  vivos  totum  illud  plus  me- 
liori  modo  et  forma,  quibus  possumus,  damus,  cedimus^,  concedimus 
ad  perpetuum,  ac  penitus  quittamus  et  donamus. 

Cedentes  nihilominus  et  quittantes  nos  dicta  regina  praedicta 
sanctissimo  patri  et  domino  nostro  papae,  ejus  successoribus,  ac 
romanae  Ecclesiae  praelibatae,  ac  in  eos  transferentes  titulo  et  causa 
praedictis,  perpetuo,  totaliter,  pleno  jure,  oronia  jura,  nomina  et  ac- 
tiones  quascumque  et  quidquid  juris,  actionis,  jurisdictionis ,  meri 
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et  nxfi  isperii,  honoris,  soperioritatis,  ressorti,  ceas»,  refldîbB, 
resideoti»,  serritn,  enolomeiin  et  explecti,  proprietalm,  cogûiîo- 
nis,  possessionis  et  dererii  habeoros,  habere  debeaus  et  possoiss, 
^emqiie  causa  seo  ratione  in  dicta  cÎTÎtate  ÂTfiiioMBsi,  cîasqDe 
territorio  et  districto,  nilis,  Imrgîs,  locis,  adjacentiis,  coaftnbss, 
seqeelis  et  pertincDciis  eorondera,  ratione  cintatis  ÂTenonensis,  ac 
in  f t  cam  omnibos  hominibos,  Tassallis,  sobditis  nostr»,  dTÎtatis, 
territorii  et  districtos  ipsius,  cnjnsciinqiie  conditionis  eiistant,  nec 
non  ordines,  aetiones  reaies  et  personale«,  mixtas,  utiles,  praetori^ 
ac  civiles  nobis  et  nostris  immédiate  competentibos  et  conpetitnris 
in  pnemissis  omnibos  et  singolis,  ac  contra  qnascnmqne  personas, 
ratione  et  occasione  prxroissonim  sen  alicnjns  ex  eis. 

Ac  insnper  pnedictum  doroinum  nostnira  sanctissimnm  pontiicera, 
ejasque  snecessores  ac  romanam  Ecclesiam  memoratos  ex  noue  faei- 
nras  et  constitnimns  in  omnibus  et  singuHs  pnedictis,  Teros  d^ninos 
proprietarios,  possessores,  procnratores,  ^ctores  nt  îa  rem  ssarn 
jiropriam,  devestientes  nos  de  civitate  praedicta,  ejnsque  territorio 
et  districto,  pertinenciis,  et  seqnelis,  ac  omnibus  aliis  nnirersis  et 
singuns,  sicut  praemittitur,  per  nos  venditis  perpetuo  et  quittatis,  et 
de  omni  jure  nobis  et  nostris  in  praesenti  et  in  futurum  quomodo 
libet  et  competenti  et  competituro  in  eisdero. 


N.  5. 

Extrait  d*nne  charte  portant  :  Reçu  et  emploi  des  80,00d  florins  donnés  par  le  pape  pour 

prix  de  la  ville  d*Avignon.  (Archives  de  Naples.) 

Ludorlcos  et  Joanna,  Déi  gratia  rex  et  regina  Jérusalem  et  Sicilie, 
ducatusApulie  et  principatus  Capue,  Provincie  et  Forcalquerii  ac  Pe- 
demontis  comités  ;  tenore  presentis  (inalis  quietancie  apodixe  notum 
.  facimus  universis  tam  presentibus  quam  futuris,  quod  olim  infra  an- 
num  proximô  preterite  prime  iiidictionis,  nos  in  romana  cnria  pro 
nostris  agendis  personaliter  existentes,  non  modica  pecuaie  quanti- 
tate  nobis  plurimum  necessaria  opus  habentes,  mandavimus  ore  te- 
nus viro  nobili  Nicolao  de  Âczajolis,  comiti  Terlitii,  et  magno  regni 
nostri  Sicilie  senescalco,  dilecto  consiliario,  famiiiari  et  fideli  nos- 
tro,  ut  requin  et  recipi  faceret  nom!ne  et  pro  parte  nostrain  eadem 
romana  curia  de  caméra  sanctissimi  in  Gbristo  PatrisetDomini ,  do- 
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mini  Clementis,  divina  providentia  sacrosaucie  romane  ac  universalis 
Ecclesie  summis  pontificis,  de  pecunia  nobis  débita  per  cameram  ip- 
sam,  pro  pretio  civitatis  nostre  Âvenionensis,  certo  modo  alienate, 
per  nos,  eidem  Domino  summo  pontifici  florenorum  de  auro  ocloginta 
millia,  per  certos  ad  hoc  deputatos,  prout  de  intentione  ac  plenariâ 
conscientia  et  voluntate  nostra  processit  ;  fecit  ad  opus  et  pro  parte 
nostra  de  dicta  curia  recipi  et  haberi,  de  quibus  Nicolaus  ipse  ad 
diversa  mandata  nostra  per  nos  ei  ore  tenus  suis  vicibus  inde  facta 
soivi  fecit  atque  converti  per  eosdem,  qui  pecuniam  prefatam,  ut 
prefertur,  receperant.  (  Suit  remploi  de  l'argent  et  le  nom  des  per- 
sonnes auxquelles  il  a  été  compté  pour  prix  de  leurs  services.  ) 
Datum  Neapoli,  per  magistros  rationales»  anno  Domini  MCCGXLVII!, 
die  X®  mensis  julii  II  indict. ,  temporum  nostri  régis,  anno  l""  (H 
faut  anno  11*^  )  ngstre  vero  regine  anno  VIII. 


.  N.  6. 

Ambassade  de  Rienzi  à  Rome. 

L'abbé  de  Sade,  et  avec  lui  plusieurs  historiens  de  marque,  veu- 
lent que  Cola  di  Rienzi  ait  été  adjoint  à  la  grande  ambassade  en- 
voyée par  le  peuple  romain  à  Clément  VI  en  Tannée  1542.  Cette  opi- 
nion est  inadmissible  pour  plusieurs  raisons,  l"*  D'après  l'auteur 
des  Fragmenta,  hïst.  rom,  (1. 1,  c.  xii),  et  d'après  Fauteur  contem- 
porain de  la  troisième  vie  de  Clément  VI,  dans  Baluze  (t.  I,  p.  286), 
l'ambassade  dont'il  s*agit  est  envoyée  par  lé  sénat,  le  clergé  et  le 
peuple  romain  ;  celle  au  contraire  où  figure  Rienzi  est  envoyée  par 
les  treize  notables  de  Rome  (1).  2**  Dans  la  première,  c'est  Stefano 
Colonoa,  sénateur  de  la  ville;  c'est  Francesco  di  Vico,. personnage 
illustre;  c'est  Lœlio,  fils  de  Pietro  Slefano  di  Cosechi,  syndic  de 
Rome,  qui  ont  Thonneur  de  porter  la  parole  (2),  honneur  que  Pé- 
trarque nous  apprend  avoir  partagé  avec  eux  (5).  Hais  ni  Tauteur 
des  Fragmenta,  ni  le  biographe  de  Clément  VI,  ni  Pétrarque,  ne  font 
mention  de  Rienzi.   3*"  Giovanni  Villani  (4)  raconte  la  mission  d« 

(1)  Tredeci  buoni  uomini  di  Roma.  (  La  Vita,  c.  i.  ) 

(2)  Baluze,  1. 1,  p.  287. 
(5)  Ep.  poetic.  XI,  5. 
(4)  L.  XU,  c.  xc. 
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ei,  et  ne  loi  asngne  aocoo  collègue.  4*  Le  r^estna  de  Oê- 
meot  Tl,  mentioDDaDt  la  concession  da  notariat  de  la  .chaabre  ùàlt 
à  Cola ,  fixe  la  date  de  cette  concession  au  mois  d'arril  1314.  Or, 
estril  croyable  que  les  ambassadeurs  de  l'année  1542  fassent  res- 
tés deux  ans  à  Arignon  ?  5*  Dans  la  Viia,  il  est  dit  que  :  Bîemi, 
disgracié  et  devenu  malade,  fut  sur  le  point  d'aller  i  l'hôpital.  Mais 
une  pareille  circonstance  serait^lle  yraisemblable  encore  si  Riemi  eAt 
fait  partie  d'une  ambassade  composée  de  barons  et  de  grands  digni- 
taires civils  et  ecclésiastiques?  11  est  évident  que  les  difficultés  qui 
s'attachent  à  ce  point  d'histoire  ne  peuvent  être  levées  qa'en  ad- 
mettant deux  ambassades  distinctes,  Tune  accomplie  en  1342,  et 
Tautre  en  1345(1). 

Mais,  tout  en  détachant  de  l'ambassade  romaine  de  1542  celle  de 
Cola  di  Rieozi,Papencordt  et  M.  Thomas  Gar,  son  annotateur,  m^ont 
paru  commettre  une  erreur  quand,  pour  expliquer  comment  le  fu- 
tur tribun  avait  été  envoyé  à  Avignon  par  les  treize  notables  de 
Rome,  ils  supposent  une  révolution  dans  laquelle  le  peuple  romain, 
après  avoir  chassé  les  sénateurs,  aurait  transféré  le  pouvoir  suprême 
à  treize  notables  (buoni  uomini),  lesquels  treize  notables,  remplis- 
sant leurs  fonctions  au  nom  du  souverain  pontife,  auraient  envoyé  à 
Avignon  l'ambassade  dont  Rienzi  a  fait  partie,  ou  qu'il  a  constituée 
seul,  si  on  le  veut.  Ces  treize  notables  ne  sont  autres  que  les  treize 
banoerets,  choisis  effectivement  par  le  peuple  pour  présider  aux 
treize  quartiers  de  Rome,  et  dont  les  attributions  étaient  très-éten- 
dues sous  les  pontifes  d'Avignon.  Les  monuments  écrits  du  temps 
n'indiquent  aucune  trace  d'une  révolution  pareille  à  celle  dont  parlent 
les  auteurs  cités.  De  plus,  il  n'y  a  pas  de  lacune  saisissable  dans  la  suc- 
cession des  sénateurs  à  Tépoque  où  Ton  place  cette  révolution.  Ber- 
toldo  de'  Figli  d'Orso  et  Stefano  Colonna  occupent  la  dernière  moitié 
de  Tannée  1542,  Matteo  de'  Figli  d*Orso  et  Paolo  di  Conti  remplis- 
sent Tannée  suivante,  et  c'est  dans  le  courant  de  cette  année  qu'a  dû 
avoir  lieu  Tambassade  de  Rienzi.  M.  Gar  cite  à  Tappui  de  son  opi- 
nion un  témoignage  qui  était  bien  capable  de  faire  illusion;  il  est  tiré 
de  la  Série  chronologique  des  sénateurs  de  Vendetlini  (2),  où  on  lit  ef- 
fectivement que,  dans  la  première  moitié  de  Tannée  1545,  la  ville  de 
Rome  se  trouvait  sous  le  gouvernement  de  treize  notables,  députés 


(1)  Voir  Zophirino  Re,  p.  389. 
P.  35. 
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par  le  peuple  avec  Tagrément  du  souverain  pontife.  (Tempore  régi- 
minis  XIII  bonorum  virorum  ad  urbiê  regimen  per  Romanum  popU" 
lum  depulatorum ,  nos  XIII  boni  vïri  ad  urbis  regimen  per  popii» 
lum  romanum  deputati  ad  beneplacilum  D.  nostri  P.  P.)  Ce  témoi- 
gnage, qui  parait  victorieux  de  prime  abord,  perd  bien  vite  de  sa 
force  quand  on  T examine  avec  attention.  L'année  1345  n'est  pas  la 
première  où  Ton  rencontre  treize  notables  députés  par  le  peuple  pour 
le  gouvernement  de  la  cité,  avec  Tagrément  du  pape.  L'année  1535 
avait  déjà  offert,  sous  le  pontificat  de  BenoîtXIf,  un  exemple  de  cette 
magistrature.  Nous  voyons  dans  Vitale  (1)  :  Tredici  buoni  uornini, 
deputati  dal  popolo  romano  al  reggimento  di  Borna  a  beneplacito  di 
Benedeto  papa  XII.  Mais  la  preuve  que  l'apparition  subite  de.ceâ 
treize  notables  n'était  pas  Tindice  d'une  révolution  dans  le  gouverne- 
ment, c'est  que  Ton  trouve  en  même  temps  deux  sénateurs*  qui  sont 
Riccardo  Fortebraccio  de'  Figli  d'Orso  et  Giacomo  del  Sig.  Giordano 
di  Golonna.  Or,  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  que  ce  qui 
avait  existé  en  1555  n'ait  pas  eu  lieu  en  1545.  Il  est  facile  d'expli- 
quer l'importance  des  treize  bannerets  dans  les  annales  par  l'impor- 
tance de  leurs  fonctions  dans  la  ville,  puisque  à  eux  appartenait,  dit 
Vitale,  Tadministration  de  la  chose  publique,  comme  qui  dirait  le 
gouvernement  économique  de  Rome.  Tels  qu'ils  étaient,  les  bannerets 
se  trouvaient  assez  puissants  pour  envoyer,  en  leur  nom,  un  ambas- 
sadeur au  pape,  sans  avoir  besoin  de  supposer  que  le  pouvoir  su- 
prême leur  avait  été  déféré  par  le  peuple. 


N.  7. 

Lettre  de  Clément  VI  à  Raymond  d'Orvieto  et  à  Cola  di  Rienzi.  (Manusc.  de  Pelzel.) 

Venerabili  fratri  Raymundo  episcopo  Urbevetano  ;  nostro  in  spiri- 
tualibus  urbis  vicario,  et  dilecto  filio  Nicolao  Laurentio  civi  romano 
familiari,  dictas  urbis  et  districtus  ejusdem  rectoribus;  inter  caetera 
desiderabilia  cordis  nostri  ferventibus  desideriis  affectamus,  urbem 
inclitam  ejusque  populum  et  habitatores  infra  nostra  et  sedis  apos- 
tolice  precordia  recumbentes  sub  cultu  fidelitatis  et  justitie ,  repres- 
sis  multorum  insolentiis,  pacîs  et  securitatis  ubertate  laetari.  Nuper 

(1)  Storia  diplomatica,  etc.,  t.  I,  p.  247. 
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siquidem  ad  nostri  apostolatns  audientiam  tam  verbali  quam  littéral! 
relatione  perducto,  quod  dictus  popnlus  in  vigilia  festi  Peothekostes 
proxime  prseteriti  ad  ejusdem  urbis  Capitolium  accedentes  et  spe- 
rantes,  quod  statui  dicte  urbis  repressis  multis  excessibus  et  insolen- 
tiis  statum  predictum  pacificum  non  parum  turbanlibus  per  vestram 
circumspectam  et  fidelem  diligentiam  poterat  divina  et  nostra  vobis 
assistente  gratia  provideri,  vos  in  rectores  ipsius  urbis  et  districtus 
ejusdem,  confidentes  de  nostri  beneplacito  super  hiis,  nnanimiter  et 
concorditer  elegerunt,  vosque  attendenles  prudenter,  quod  olim  in 
promotiouis  nostre  ad  apicem  summi  apostolatus  primordiis  praedic- 
tus  populus  senatorie ,  capitaneatus,  syndicatus  et  alia  prefate  ur- 
bis officia  prout  pertinebant  ad  eos,  nobis  ad  vitam  nostram  sub  pro- 
pria voluntate  libéra  et  spontanea  concesserunt,  sub  nomine  et  ho- 
nore nostVi  et  Ecclesie  romane  hujusmodi  rectorie  suscepistis,  ac  il- 
lud  exercuistis  et  exercitis  continue  diligenter.  Nos  igitur,  prîemissis 
et  certis  aliis  nobis  circa  ea  seriosius  expositis,  plenius  intellectis  et 
attento,  quod  sicut  multorum  habeat  assertio  nobis  grata,  per  ves- 
trum  regimen  eisdem  urbi  et  districtui  nec  non  et  circumviciiiis  in 
eodem  cultu  observato  justitie  multa  et  diversa  pérvenerunt  com- 
moda,  ut  bona  hujusmodi  continuentur,  et,  sicut  desideranter  appe- 
timus,  augeantur,  vos  rectores  urbis  et  districtus  praedictorum,  quo- 
usque  aliud  super  hoc  ordinaverimus,  tenore  prsesentium  deputanms, 
faciendi,  gereudi  y  mandandi,  statuendi,  et  plenarie  omnia  et  sîngula 
que  ad  hujusmodi  spectant  officium  exercendi  vobis  potestatem  ple- 
nariam  concedentes.   Quocîrca  discretione  vestre  per  apostolica 
scripta  mandamus,  quatenus  ea,   que  laudabiliter  cepistis,  ut  pre- 
mittitur,  laudabilius  prosequentes,  sic  in  eadem  urbe  ipsiusque  dis- 
trictuet  pertinenciis  observare  ac  observari  cultum  justitie,  fidelita- 
tis  et  pacis  quibuscumque  parcialitatibus  penitus  relegatis  facere 
studeatis,  quod  ex  vestro  regimine  sperati  fructus  divina  vobis  assis- 
tente  gratia  proveniant,  vosque  proinde  divinam  et  nostram  et  ejus- 
dem sedis  gratiam  acquiratis  uberius  non  indigne.  DatumÂvinioQ.,  VI 
kal.  julii,  pontif.  nostri  anno  VI. 
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N.  8. 

Lettre  de  Clément  YI  au  peuple  romaia.  (Manusc.  de  Péliel.) 

Dilectis  filiis  populo  romano  Bostris  et  Ecclesie  romane  fidelibus 
et  devotis  :  quanto  specialius  urbs  inclita,  quam  decoratam  preci- 
puorum  apostolorum  sanguine  divlna  dispositio  statuit  caput  orbis, 
intra  precordia  nostra  et  apostolice  sedis  recumbit,  tanto  eam  ad* 
tolli  potioribus  honoribus  cupimus  ac  bonorum  spiritualium  et  tem- 
poralium  habundantius  ubertate  repleri.  Ut  in  pacis,  quietis  et  secu- 
ritatispulehritudine  status  foveatur  ipsius,  libenter  adhiberemu^  nos- 
tre  partes  soUicitudinis,  prout  ad  boc  nos  suscepti  regiminis  cura 
sollicitât,  indncit  ratio,  et  invitât  spiritualis  dilectionis  affectus.  Sane 
quamvis  de  turbationibus,  oppressionibus,  gravaminibus,  que  bacte- 
nus  propter  inordinata  urbis  ejusdem  regimina  tam  vos  quam  noD- 
nulll  alii,  sicut  intelleximus,  passi  estis,  quandoque  nobis  mentip 
extiterit  aliqualiter,  illa  tamen  sic  plene  ac  intègre,  sicut  a  paucis 
circiter  temporibus,  ad  nostram  deducta  notitiam  non  fuerunt  ;  pro 
certo  illa  nequaquam  sub  dissimulationis  preterissenms  neglectu,  si 
nobis  fuissent  sic  explicite  nuntiata.  Eis  autem  pridem  non  sine  dis- 
plicentia  magna  plenius  et  seriosius  intellectis,  mox  cepimus  sedulis 
studiis  cogitare,  qualiter  et  per  quem  modum  possemus  melius,  cele- 
rius  et  utilius  providere  de  opportuno  et  salubri  remedio  super  eis,  et 
intérim  ne  status  ejusdem  urbis  subjiceretur  perieulis,  sed  potius  gra- 
vaminibus,  oppressionibus  et  dispendiis,  que  patiebatur  per  mala  re- 
gimina bujusmodi,  posset  relevari  aliqualiter,  quousque  hujusmodi 
nostra  provisio,  circa  quam  intendebamus  solerti  diligentia,  suam 
realem  consequeretur  effectum,  nostras  dilecto  filio  nostro  Bertrando 
tituli  Sancti  Marci  presbytero»  cardinali  apostolice  sedis  legato,  dis- 
ponebamus  litteras  destinare,  ut  ipse,  si  posset  commode,  ad  ûrbem 
eamdeffl  se  eonfereHs,  alias  autem  discretas  et  providas  partes  trans* 
mittens,  aliquos  viros  slrenuos  et  providos  circa  urbem  praedictam 
deputaret  seu  deputari  auctoritate  nostra  faceret  pro  bono  et  utili 
regimine  dicte  urbis  ;  sed  cum  premissa  cum  omni  qua  poteramua 
dUigentia,  studiosis  sollicitudinibus  ageremus,  ad  nos  repente  tam 
verbalis  quam  litteralis  relatio  fide  digna  perduxit,  qiiod  vos  in  vigi- 
lia  sancti  Pentbecostes  proxime  preterita  ad  ejusdem  urbis  Gapito* 
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porta  la  tiare  sept  ans  deux  mois  et  ving^huit  jours.  De 
tou«  nos  papes  avignonais,  il  fut  le  moins  heureux.  Sonr^ 
gue  si  eeurt  fut  rempli  de  calamités.  Cependant,  si  l'on  re- 
garde aux  qualités  morales  de  T homme,  à  sa  douceur,  à  sa 
libéralité,  à  sa  modestie,  à  sa  générosité,  à  sa  justice,  nul 
ne  mérita  mieux  que  Grégoire  d'être  révéré  et  chéri  comme 
un  père,  et  la  moitié  de  l'Italie  se  souleva  contre  lui  comme 
contre  un  tyran.  Si  l'on  regarde  ensuite  à  la  supériorité 
de  ses  talents,  à  son  activité,  à  sa  science  des  affaires,  nul 
ne  devait  mieux  que  lui  encore  espérer  un  règne  glorieux 
et  prospère,  et  le  sien  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  pro- 
jets avortés.  C'est  ainsi  que  la  Providence  divine  rend  inu- 
tiles parfois  la  vertu  et  le  génie ,  lorsqu'elle  a  résolu 
d'exercer  sa  justice  sur  les  hommes. 

Le  corps  de  Grégoire  XI  devait  être  porté  au  monastère 
de  la  Chaize-Dieu,  où  l'attendait  celui  de  son  oncle,  Clé- 
ment VI  ;  mais  les  circonstances  ne  permirent  pas  d'ac- 
eomplir  en  ce  point  les  suprêmes  volontés  du  défunt,  et  il 
repose  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure.  On  lit  sur  son 
mausolée  cette  inscription  d'une  date  bien  postérieure  : 

CHR.  SAL. 

GREGORIO  XL  LEMOVICENSI 

HYMAMTATE,  DOCTRINA,  PIETATEQVE 

ADMIRABILI,  QVI  YT  ITALIiE  SEDITIONIBVS 

l.ABORANTl   MEDERETVR,    SEDEM    PONTIFICIAM 

AVENIONEM  DIV  TRANSLATAI!,  DIVINO 

AFLATYS  ISVMIKE,  HOIUNVMQUË  MAXJMO 

PLAVSV  POST  ANNOS  SEPTVAGINTA  ROMAM 

FELICITER  REDVXIT, 

PONTIFICATVS  SVI  ANNO  VH. 

S.  P.  Q.  R.  Tante  reUgionis  et  benef^cu 

non  iountmori  Gregoria  XIU.  Pont.  Opt.  Max. 

comprobante,  anno  ab  orbe  redempto 

M.   D.   LXXXIV,   p.    os. 
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cretione  pollentem  ad  vos  et  urbem  ipsam  destinare  intendimus,  que 
vos  de  intentione  nostra  super  predictis  plenius  et  seriosius  informa- 
bit.  Dat.  Avinion.,  V.  kal.julii,  ann,  VI. 


N.  9. 


GâNZONE. 

Spirito  gentil,  che  quelle  membra  reggi 
Dentro  le  qoa  peregrinando  alberga 
Un  signor  valoroso,  accorto  e  saggio, 
Poi  che  se'  giunto  ail'  onorata  verga, 
Gon  la  quai  Roma  e  suoi  erranti  correggi, 
E  la  ricliiami  al  suo  antico  viaggio. 
lo  parlo  a  te,  perô  ch'  altrove  un  raggio 
Non  ve^gio  di  virtù,  ch'  al  mondo  è  spenta, 
Ne  trovo  chi  di  mal  far  si  vergogni. 
Che  s' aspetti  non  so,  ne  che  s' agogni 
Italia,  che  suoi  guai  non  par  che  senta, 
Yecchia  oziosa  e  lenta 
Dormira  sempre,  e  non  fia  chi  la  svegli? 
Le  man  l' avess'  io  avvolte  entro  icapegli. 

Non  spero,  che  giammai  dal  pigro  tonno 
Muova  la  testa  per  chiamar  ch'  uom  faccia, 
Si  gravcmente  è  oppressa  e  di  tal  soma. 
Ma  non  senza  destino  aile  tue  braccia, 
Che  scuoter  forte  e  sollevarla  ponno, 
È  or  commesso  il  nostro  capo  Roma. 
Pon  man  in  quella  venerabil  chioma 
Securamcnte,  e  nelle  treccie  sparte, 
Si  che  la  neghitt  esca  dal  fango. 
r,  che  di  c  notte  nel  ^uo  strazzio  piango, 
Di  mia  speranza  ho  in  te  la  maggior  parte  : 
Ghe  s'  1  popol  di  Marte 
Doi^esse  al  proprio  onor'  alzar  mai  gli  occhi, 
Parmi  pur,  ch'  à  tuui  di  la  grazia  tocchi. 

L' antiche  mura,  ch'  ancor  teme  ed  ama, 
E  tréma  '1  mondo  quandè  si  rimembra 
Del  tempo  andato,  e'  indietro  si  rivolve, 
E  i  sassi,  dove  fur  chiuse  le  membra 
Di  tai,  che  non  saranno  senza  fama, 
Se'  r  universo  pria  non  si  dissolve, 


s*  tf 
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Che  Ipcata  l' avean  ià  dov'  ell'  era. 

Ahi  nova  gente  oltra  misura  altéra, 

Irreyerente  a  tanta  ed  a  tal  madré  ! 

Tu  marito,  tu  padre, 

Ogni  soccorto  di  tua  man  s' attende, 

Che  *\  mtggior  Padre  ad  altra  opéra  intende. 

Rade  yo}te  adivien  ch'  ail'  alte  imprese 
Fortuna  ingiuriosa  non  contrasti; 
Gh'  agli  animosi  fatti  mal  s' accorda. 
Ora  sgombrando  'I  passo,  onde  tu  intrasti, 
Fammisi  perdonar  molt'  altre  offese, 
CK  almen  qui  da  se  stessa  si  discorda  : 
Per6  che  quanto  '1  mondo  si  ricorda, 
Âd  nom  mortal  non  fu  aperta  la  via  . 
Fer  farsi,  corne  a  te,  di  fama  elerno, 
Che  puoi  drizzar,  s' i'  non  falso  discerno, 
In  stato  la  più  nobil  monarchia. 
Quanta  gloria  ti  fia 
Dir  :  GH  altri  T  aitar  giovane  e  forte, 
Questi  in  vecchiezza  la  scampo  la  morte. 

Soprà  '1  monte  Tarpeo,  canzon,  vedrai 
Un  cavalier,  ch'  Italia  tutta  onora, 
Pensoso  più  d'altrui  che  di  se  stesso. 
Digli  :  Un  che  non  ti  vide  ancor  dappresso, 
Se  non  come  per  fama  uom  s' innamora, 
Dice  che  Rôma  ogni  ora 
Gon  gli  occhi  di  dolor  bagnati  e  molli 
Ti  chier  mercè  da  tutti  sette  i  celli. 


N.  10. 

Lettre  de  Cola  di  Rienzi  an  pape  Clément  VI.  (Manusc.  de  Peli^el.) 

Sanctissime  pater  et  clementissime  domine.  Quantum  misericordi- 
ter  gratia  Sancti  Spiritus  prosequatur  hune  statum  sanctissimum  ves- 
tre  urbis  et  vestrum  romanum  populum,  gaudio  triu&phali  sanctitati 
Testre  cupio  notum  esse.  Sane  Johannes  praefectus  urbis  pridie  in  re- 
probum  sensum  datus  nolens  subesse  justitie  nec  deponere  tyran- 
nicam  feritatem,  cootra  sanctam  romanamËcclesiam,  personam  ves- 
tram,  que  urbis  et  orbis  caput  existit,  romanum  populum  et  me  te- 
merarie  rebeliionis  cornua  erexerat,  ad  cujus  proterviam  domandam 
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procuravi  per  justam  dampnarî  sententiam,  et  privari  digpitate  et  of- 
ficio  préfecture  in  picno  et  publico  parlamento,  nisî  nsque  ad  deter- 
minatum  diem  ad  mandata  veniret,  et  sic  Ipsum  ofBcium  préfecture 
reservavi  michi  ad  beneplacitum  Sanctitatis  Vestre  de  unanimi  vestri 
romani  populi  voluntate,  ne  proinde  posset  inyidie  stimulus  inter 
alios  dissensionis  materiam  procurare,  contra  eumdem  Johannem 
victoriosum  vestrum  romanum  exercitum  mittere  in  eumdem  non  ob- 
mittens  sub  vexillo  sancte  matris  Ecclesie.  Qui  exercitus  cumSpiritus 
Sancti  gratia  et  favore  Vetrallam  ad  primum  prelium  occupavit,  insti- 
tutis  ad  expugnandam  Rocham  ipsius  de  novo  pro  tenenda  sub  servi- 
tute  urbe  constructam,  et  tyrannide  liberius  exercenda  trabuchis , 
asinellis,  et  diversarum  aliis  machinarum  generibus,  ut  fièrent  sub- 
terranee  fossiones,  et  crèbro  jactu  lapides  per  trabuchos  die  noctu- 
que  non  cessantes  projicere  muros  dicte  Roche  diruerunt,  ut  ipsius 
ac  turris  propugnacula  démolirent,  quod  nulla  intrinsecus  esse  pote- 
rat  spes  tutele  vel  hora  quietis  ;  nec  omittebatur  propterea  continuus 
contra  Yiterbium  processus  ad  guastum,  per  quod  Viterbienses,  quia 
in  r^bellione  commeruerent,  dampnificati  fuerunt  ultra  XL  (millia)  flo- 
renorum.  Yidens  autem  Johannes  de  Yico  tune  prefectura  privatus,  se 
potentie  vestri  romani  populi  non  posse  resisterenecampliusse  tueri, 
côactus  et  victus,  venit  ad  obedientiam  vestri  romani  populi  atque 
mandata;  in  parlamento  solempnissimo  meos  prostratus  ad  pedes 
humiliter,  et  supplicans  pro  venia  revèrenter  mandata  sanctae  ma- 
tris Ecclesie,  sanctitatis  vestre,  mea,  popuiique  romani  juravit  su- 
per sanctissimo  corpore  Domini  nostri  Jesu  Ghristi,  ac  super  capite 
et  vexillo  beati  Georgii  militis  et  tutoris  ;  et  ipso  ad  mandata  recepto, 
clementer  ad  officium  préfecture  reslilui  et  singulos  ad  honores;  et 
quamvis  Rocham  Rispanpani  de  conscientia  mea  et  rouiani  populi  te- 
neat,  dum  évacuât  rébus  suis,  et  evacuare  non  cessât.  Nichilominus 
ne  in  hoc  falli  valeam,  ipsum  in  Capitolio  teneo  carceratum. 

Nec  Yestram  lâteat  Sanctitatem,  quod  venerabilis  pater  dominos 
R.(Raymundus)Urbevetanus  episcopusetvesterinurbevicariusetcol- 
lega  et  dominus  meus,  et  ego  pro  quibusdam  concessionibus,  dationi- 
bus,  translationibus,  alienationibus,  donationibus  jurisdictionum,  ofiS- 
ciorum  et  rerum,  nec  non  ofiieialibus  perpetuis  et  ad  tempus  factis  per 
romanum  populum,  imo  verius  per  tyrannos,  quum  populum  tenebant 
sub  jugo  miserabilis  servitutis,  facientes  de  libito  licitum  juxta  velle, 
declarari  ambo  volumus,  si  de  jure  romanus  populus  revocare  poterat 
cpncessiones,  daliones  et  alienationes  hujusmodi  in  prejudicium  sui 
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factas,  de  quibus  tyranni  predicti  fecerant  privilégia  scribi  per  illos. 
scribas  senatus,  qui  a  nobis  falsitatis  crimine  sunt  dampnati  ;  super 
quo  collegium  omnium  judicum  et  utriusque  juris  peritorum  urbis, 
et  plurium  aliorum  juris  peritorum  de  Tuscia  et  eliam  Lombardia 
duximus  consulendos,  et  invenimus  per  eos  unanimiter  in  urbe  con- 
cordes, quod  eos,  et  quidquid  populus  romanus  in  prejudicium  sui 
fecerat,  quocumque  tempore  et  cuicumque  persone  seu  etiam  ra- 
tione,  ad  se  poterat  juridic'e  revocare,  causam  autem,  quare  dominus 
vicarius  et  ego  volumus  istud  scire,  ipse  novit,  et  certus  exfslo,  gra- 
tam  Vestre  existere  Sanctitati,  prout  ipsa  Sanctitas  videbit  operis  per 
effectum.  Heri  igitur  prosequens,  quamvis  dominus  vicarius  prefatus 
profectus  in  patrimonium  beati  Pétri  per  obitum  rectoris  ejusdem  ab 
urbe  absens  existeret,  congregavi  plénum  publicum  et  solempnissi- 
mum  parlamentum,  in  quo  non  solum  romanus  populus,  imo  omnes 
urbis  prelati,  clerici  et  religiosi,  et  seniores,  nobiles,  magnâtes  et 
principes  convenerunt,  et  secundum  prefatorum  sapientum  consilia 
sine  discrepatione  concordium  in  idipsum  vester  romanus  populus 
omnes  hujusmodi  concessiones,  dationes,  translatiohes,  donationes, 
ac  alienationes  jurisdictionum,  officiorum  et  rerum  ad  se  omni  modo 
et  jure,  quibus  melii^s  potuit,  revocavit,  sub  honore  et  reverentia 
sancte  matris  Ecclesie  et  Sanctitatis  Vestre  concessa  michi  per  eum- 
dem  veslrum  romanum  populum  faciendi  de  hiis  legem  et  notificatio- 
nem  pertotum  orbem  plenissima  potestate. 

Et  quia  restabat,  et  blandientis  cum  favore  Spiritus  Sàncti  tcm- 
poris  qualitas  exigebat  ut  honorem  et  negotia  Dei,  sancte  matris 
Ecclesie,  Sanctitatis  Vestre,  cujus  sum  humilis  creatura,  et  jura  ves- 
tri  romani  populiprosequendo,  viriliter  procederem  contra  Nicolaum 
Gayetanum,  Fundorum  comitemet  Ecclesie  sancte  hoslem  et  rebellem, 
vestri  romani  populi  atque  meum,  in  pleno  et  publico  parlamento  vo- 
cari  feci  comitem  prefatum  ipsamet  die,  et,  nisi  infra  terminum  sex 
dierum  sancte  romane  Ecclesie,  Sanctitatis  Vestre,  romani  populi  et 
mei  mandatis  veniat  pariturus,  ex  nunc  eum  pro  difiidato  et  rebelli- 
populi  habiturus  et  privaturus  eum  militari  honore  ac  étiam  comitàtu 
procedere  disposui  per  exercitum  contra  eum,  receplo  per  me  in  Dei 
nomine  militie  honore,  ad  quam  pro  décore  ipsius  aime  urbis  inkalen- 
dis  augusti  futurisproximepromovebor,  sperans,  imo  tenens  a  certo, 
quod  cum  Dei  auxili'o  et  prosecutione  démenti  in  campo  habebo 
XV  equitum  strenuorum  cum  illis,  qui  sunt  michi  per  civitates  Tuscie 
pro  tribus  mensibus  elargiti,  et  quingentos  ballistarios  Januenses  et 
T.  II.  .  51        ■ 


I 


4Hft  NOTES  ET  HÈCKS  JUSTIFICATH'ES. 

pedites  alios  iofinitos  ;  et,  confisus  in  Deo  et  Sanctitate  Vestra,  noo 
dubito  îpsam  totaliter  coocalcare,  qaod  in  perpetuam  non  resnrget, 
desiderata  namque  michi  grate  consammationis  effectum  principia 
booa  promittont,  et  SpirUus  Sanctus  et  beatissimi  apostoli  Petros  et 
Paalus,  quorum  causam  prosequor,  gressus  meos  dirigont  et  dispo- 
nunt,  id  tenens  experientia  docente  certissimum  et  per  ea,  que  li- 
cet  indîgnus  ab  ore  Sanctitatis  Vestre  me  recolo  audi^isse,  quod  hoc 
qnod  pro  servitio  et  honore  Dei  et  jnstitia,  pace  et  libertate  aime  ur- 
bis  vestrè,  et  securitate  omnium  peregrinorum,  et  aliorom  viatorum 
est  ordinatum  et  factum,  gerat  Sanctitas  Yestra  gratum,  cui  semper 
placuerunt  juste,  pie,  sancte,  et  laudabiles  actiones,  per  quas  ad 
apostolatumVestra  Sanctitas  est  promota,  supplicans,  quatenus  digne- 
mini  non  credere  quibuscumque  de  curia  vel  de  urbe  sinistro  oculo 
respicientibus  orbem  vestram  et  sanctissimum  statum  istum,  et  spe- 
cialiter  illis,  a  quorum  faucibus  et  ore  leonico  semiglutitum  populum 
Spiritus  Sanctus  traxit  in  me,  dignemini  ipsum  vestrum  populum  et 
me  habere  Dei  intuitu  commendatos,  ut  tantorum  bojQorum  (om.  mul- 
titudo],  in  qua  sancte  Ecclesie  et  Sanctitatis  Vestre  honor  queritur  et 
augetur,  non  depereatnec  decrescat,  imo  sen^per  de  bono  in  melius. 
augeatur. 

Nec  omitto  quod  nobiles  urbis,  quos  usque  pridie  retinuicarcera- 
tos,  relaxavi,  qui  omnes  futuris  adesse  honoribus  mee  militie  se  ietis 
préparant  faciebus,  et  ut  ipsi  non  veniant  ad  ruinam,  in  tantum  sunt 
populo  odiosi  ;  et  sumpta  predicta  militia  dispono  in  festo  sancte 
Marie  de  mense  augusti  laurea  tribunitia  coronari  solita  in  honoris 
praemium  hactenus  dari  tribunis  ab  antiquo,  et  prout  eis  promotis 
interdum  ab  aratris  ad  honores  non  erat  pudori  redire  perfecto  regi- 
mine  ad  aratrum,  sic  me  non  pudebit  redire  ad  calamum  sicut  prius; 
ceterum  cupio  scire  Sanctitatem  Vestram,  quod  sciens  ad  onus  tanti 
officii,  quod  semper  augetur,  meos  humeros  imbecilles  jam  bis  pro- 
posui  in  pleno  consilio,  quodofficium  bujusmodi  regimînis  singulo 
trimestri  tempore  finiretur,  et  assumeretur  novus  ofGcialis  ad  iilud, 
hoc  ratione  multiplici  persuadens,  et  quod  proinde  poterant  in  bu- 
jusmodi officiis  muiti  cives  fieri  per  exercitum  virtuosi,  tamen,  Pater 
Sanctissime,  omnes  de  consilio,  hic  vestibus  laceratis,  hic  lacrimis 
manans,  ille  faciam  ungue  secans,  omnes  conjuncti  miniâ  pre  do<> 
lore  clamabant,  prius  singuli  moriamur,  quam  nos  amodo  alterius, 
quam  vestrum  regimen  habeamus  satis  énim  et  cum  destructionibus 
et  servitutibus  nostris  sumus  qualitatem  alterius  regiminis  jam  ex^ 
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perti,  et  videmus  ad  oculos,  quod  Spiritus  Sanctus  pro  te  in  civitate 
ista  tôt  miracula  operatur,  quod  in  diebus  istis  vivimus  et  vivemus  in 
justitia  et  pace  et  dulcissima  iibertate  ;  propter  quod,  Sanclissime  Pa- 
ter, nec  invitum  oportuit  reroanere,  facturum  mente  et  opère,  quid- 
quid  poterit  mea  devotio,  et  obsequiis  et  honore  sancte  Ecclesie  et 
Veslre  Glementissime  Sanctitatis,  oui  supplico  reverenter,  quatenus 
dignemini  pro  Deo  vestris  niandare  officialibus  presentibus  et  futuris 
in  patrimonio,  quod  servent  in  jure  et  in  virtute  constantiam  nec 
donec  et  blanditiis  romanorum  magnatnm  vestram  almam  urbem  cu- 
pientium  absorbere  se  falli  permittant  in  contrarium  hujus  status. 
Pridie  namque  capitaneus  Patrimonii,  qui  favebat  bosli  Dei  et  Eccle- 
sie contra  urbem  et  statum  presentem,  quasi  ymoflrmiter  Deo  vin- 
dice,  et  cooperantibus  beatis  apostolis  Petro  et  Paolo,  quorum  causa 
agitur,  subito  expiravit,  et  sic  credo  indubie  et  qpero  firmissime  in 
Deo,  cujus  sunt  occulta  judicia,  idem  evenire  debere  singulis,  qui 
huic  sancto  statui  présumèrent  contraire.  De  juribus  autem  Eccle- 
sie,  que  conservari  iliesa  augerique  intentio  mea  querit,  et  eau- 
sis,  que  verterent  inter  eam  et  populum  romanum,  ut  judex  medins 
haberetur,  tamen  semper  fiât  et  fiet  per  me,  quod  Sanctilati  Yestre 
gratum  extiterit  et  acceptum.  Nec  miretur  Sanctitatis  Yestre  opinio, 
si  super  hiis  vester  populus  roroanus  non  scribit,  eum  per  Dei  graliam 
popuLus  et  ego  in  eodem  velle  sistamus,  et  pro  parte  dicti  vestri  ro- 
mani populi  cito  ambassiator  ad  pedes  vestre  Clemeutie  transmilte- 
tur.  Dat.  in  Capitolio  urbis  vestre,  ubi  régnante  justitia  vigeo  recto 
corde,  XXYII  die  mensis  julii,  XY  indictione,  libertatis  reipublice 
anno  primo. 

Et  quia  istarum  litterarum  transmissio  dilata  est  propter  nuntii 
tarditatem,  post  datam  Yestre  significo  Sanctitati,  quod  in  calendis 
augusti,  die  pontifical!  et  imperiali,  per  manus  omnium  prelatorum 
urbis,  nec  non  et  ipsius  aime  urbis  et  militum  et  ipsorum  syndicorum 
urbis  et  civitatum  Tuscie  et  vicinarum,  Spiritus  Sanctus  me  licet  in- 
dignum  in  Lateranensi  Ecclesia  dignatus  est  ^à  militiam  promovere, 
et  in  paragonica  peivi,  in  qua  Constantinus  extiterit  baptisatus,  re- 
cepi  lavacrum  militare,  et  congregato  toto  urbis  populo,  et  civitatum 
aliarum  hominibus  infinitis,  prout  a  Spiritu  Sancto  processit,  de  con- 
sensu  venerabilis  vestri  in  urbe  vicarii  nobis  in  omnibus  assistentis, 
ad  civilitatem  urbis  recepi  omnes  Tuscie  civitates,  omnes  et  singu- 
-  los  electos,  electores  et  quicumque  in  electione  romani  imperii  ac 
ipso  imperio  jus  pretendunt,  generali  edicto  citavi,  ut  cum  eorum  ju- 
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N.  41. 

Décret,  de  citation  des  empereurs  et  des  électeurs.  (Manusc.  de  Peizel.) 

Âd  honorem  et  gloriam  summi  Dei  Patris,  Filii  et  Spiritus  Sancti, 
et  beatorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli,  sancti  Johannis  Baptiste  in 
cujus  sanctissiirio  templo  in  Ecclesia  (emend.  concha)  videlicet  sanc- 
tissimi  principis  gloriose  memorie  domini  Constantini  imperatoris 
christianissimi  et  Augusti  baptismum  et  lavacrum  glorie  militaris  re- 
cepimus  (Dans  le  manuscrit  de  Turin  on  lit  :  Sancto  templo  in  conca 
sancti  principis  et  gloriosae  meihoriae  sancti  Constantini  imperatoris 
Ghristi  amicissimi  et  Âugusti  lavatorîum  et  baptismum  glorioso  mili- 
tari ^ccepimus,  praefulgentem  ;  et  dans  Hocsemius  :  Sacratissimo 
templo  in  concha  videlicet  sacratissimi  principis  gloriam  militarem 
accepimus  prsefulgente.)  prefulgente  titulo  Spiritus  Sancti,  cujus  in- 
dignus  servus  et  milps  existimus,  nec  non  ad  reverentiam  et  honorem 
sancte  romane  matris  Ecclesie  et  domini  nostri  summi  pontificis,  et 
statum  prosperum  et  augmentum  sancte  romane  urbis,  sacre  Italie  et 
totius  fidei  christiane. 

Nos  candidatus  Spiritus  Sancti  miles,  Nicolaus,  severus  et*clemens, 
liberator  urbis,  zelator  Italie,  amator  orbis,  tribunus  'augustus,  vo- 
lentes  et  desiderantes  donum  Spiritus  Sancti  tam  in  urbe  quam  per 
universam  Italiam  recipi  et  augeri/  ac  voluntates,  benignitates  et  li- 
beralitates  antiquorum  Romanorum  principum,  quantum  a  Deo  no- 
bis  permittetur  {Dans  Hocsemius  :  Donum  Spiritus  Sancti  et  liber- 
tates  antiquorum  romanerum  principum  imitari.  Dans  le  manus- 
crit de  Turin  :  Domini  Spiritus  Sancti  et  libertates  antiquorum  roma«> 
norum  principum,  quomodo  a  nobis  promittitur,  imitari.)  imitari,  no- 
tum  facimus,  quod  pridem  post  assumptuum  a  nobis  tribunatus  offi- 
cium,  romanus  populus,  de  consilio  omnium  et  sin^ulorum  judicum, 
sapientum  et  advocatorum  urbis,  recognovit  se  habere  adhuc  illam 
auctoritatem  et  polestatem  et  jurisdictionem  in  toto  orbe  terrarum, 
quas  habuit  in  principio  et  summo  augmento  urbis  prefate,  et  omnia 
privilégia  facta  in  prejudicium  juris,  auctoritatis,  poteslatis  et  juris- 
dictionis  hujusmodi  revocavit  expresse. 

Nos  itaque  propter  auctoritatem,  potestatem  et  jurisdictionem  an- 
tiquam  et  arbitrariam  potestatem  nobis  concessam  a  romano  populo 
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in  fiubtini  parlamento,  el  naper  a  domino  nosiro  sitioino  pontiKce, 
m  |ialH  jier  publtras  et  aposlolicas  buUas  eju^..  ne  Tideamur  de  gra- 
tis et  Donc  Spiritus  Sancti  ingrati  quomodolibet  vel  avari  tam  ro- 
maiio  pnpuio  quam  populis  sacre  [lalte  supradictis,  el  ne  per  negli- 
gi-ntiam  jura  et  jurisdjciiones  romani  populi  permitlamus  amplius 
(Irpmrc,  aucloritate  el  gratia  dicti  SpirilusSanoli  (emendo  :  Dei  et 
Spiritus  Sancli),  el  omoi  modo  jure  el  forma  quibus  melius  possu* 
miiN  cl  (lebemus,  decernimtis,  declaramus  el  proauutiamus  ipsam 
Nani-iam  rtimanam  urbero,  raput  orbis  et  fundameotutn  fideicbristiaoe, 
ar  omni'H  et  singulas  civitates  Italie  libéras  esse,  et  easdem  ad  caute- 
lam  Intègre  liberlati  dedimus  et  donamus  ac  omnes  prefalos  populos 
totius  sa ':re  Italie  liberos  esse  censemus,  el  anunc  omnes  prefalos 
populos  et  cives  dvitatum  Italie  facimus,  declaramus  et  pronuntiamus 
cives  esse  romanos,  romane  liberlatis  privilegio  de  cetera  volumus 
eos  gaudere. 

Item  eadem  auctoritate  et  gratia  Dei  et  Spiritns  Sancti  ac  romanï 
popali  supradicti  dieimus,  confilemur  ac  eiiam  declaramus,  romani 
imperii  electionem,  jurisdictionem  et  monarchiam  totïus  sacri  imperii 
ad  ipsam  almam  urbem  el  ejus  populum  née  non  ad  universam  sacram 
Italiam  perlinere,  et  ad  easdem  esse  légitime  devoluta  mullis  ralioni- 
bus  et  oausis,  quas  faciemus  suo  loco  et  lempore  declarari,  dantes  et 
prefîgenles  in  bis  scriplîs  omnibus  el  singulls  prelatis,  imperatoribus 
electiael  electoribus,  regibus  ducibus,  prineipibus.  comitibus,  mar- 
cbîonibns,  populis,  uoiversilatibus,  et  quibuscmiKjue  aliis  in  specîe 
et  commuai  cujuscumque  preeminentie  status  et  conditionibus  eus- 
ust,  contradicere  volentibus  se  (emend.  seu,  comme  portent  Hoesf- 
3tth  Tnamitmf  de  Turin]  in  electione  prefata  et  in  ipso  imperio 
Buctoritalem  el  potestatem  pretendentibus  quoquomodo  terminam 
bine  ad  festum  Picbe  Pentbecostesproxime  futurum,  quod  infradic- 
tuin  lerminum  i[i  ipsa  aima  urbe  et  sacrosanla  Lateranensi  Ecclesia 
k  coram  nobis  cl  aliis  o^cialibus  domini  nostri  pape  et  romani  populi 
l  cum  eoram  juribus  comparere;  alioquin  a  dicto  termino  in 

tea  procedemus  secundum  quod  de  jure  fueril  et  SpîHlus  Sancti 
a  ministrabit.  Et  nichilominus  ad  predicu  omnla  citari  in  specîe 

[DÎomus  (em.  :  ficimus)  illaslres  principes  infra  scriptos  : 

Dominum  LudOYÎcnm,  docem  Bavariè  ;  i  «"i  «  «sMomt  nomanorum  , 
„      ,  n  i      ■      J     imperalorps  TPladlmpr- 

Carolnm,  regem  Bobemie;)    rinm  j>m  firab». 
ducem  Bavarie  ; 
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Dominum  ducem  Austrie  ; 
Dominum  Harchionem  Braiidenburgie; 
Dominum  archiepiscopum  Moguntinensem  ; 
Dominum  archiepiscopum  Treverensem  ;  ' 
Dominum  archiepiscopum  Coloniensem  ; 
Dominum  ducem  Saxonie. 

{Dans^  l'exemplaire  que  renferme  la  Chronique  de  Hodène  (Chroni- 
con  Mutinense),  publiée  par  Muratori  dans  le  tome  XV  Berum  ita- 
lic.  script. ,  page  609,  on  lit  :  Dominum  marchionem  Brandebur- 
gensem  camerarium,  dominum  ducem  Bavarie  dapiferum,  dominum 
ducem  Saxonie  ensis  portitorem,  dominum  comitem  palatinum  pin- 
cernam,  dominum  archiepiscopum  Hoguntinum  cancellarium  Germa- 
nise, dominum  archiepiscopum  Treverensem  cancellarium  Galliae, 
dominum  archiepiscopum  Coloniensem  cancellarium  Italiae),  quod  in 
dictis  urfre  et  loco  infra  terminum  supradictum  coram  nobis  et  aliis 
ofBcialibus  domini  nostri  papse  et  romani  populi  debeant  personaliter 
comparere  ;  alioquin,  ut  praedicitur,  procedetur  coram  nobis  (omit- 
tend.  cor.  nob.  Hocsemiuset  le  manuscrit  de  Turin)  eorum  absentia 
et  contumacia  non  obstante. 

In  predictis  autem  omnibus  et  singulis  nostris  actibus  et  processi- 
bus  et  executionibus  quibuscunque,  auctoritati  et  jurisdictioni  sancte 
matris  Ecclesie  et  domini  nostri  pape  ac  Sacri  Collegii  in  nuUo  volu- 
mus  derogari,  quin  ymo  volumus  ad  augmentum  et  honorem  eorun- 
dem  semper  actus  nostros  dirigere  et,  ut  tenemur,  per  omnia  imi- 
tari.  Judic.  XY  mensis  augusti,  die  prima,  predicta  fuerunt  publicata 
coram  romano  populo  et  approbata  per  ipsum  populum  existentem 
in  platea  Ecclesie  Jjateranensis,  présente  domino  vicario  domini 
pape,  domino  Paulo  del  Conte,  domino  Gottfrido  Scoto,  fratre  Ja- 
cobo  preceptore  Sancti  Spiritus,  fratre  Ugolino  ordinis  Predicalorum, 
domino. Francisco  de  Welletro  judice,  domino  Angelo  de  Tibure  ]u- 
dice,  domino  Mattheo  de  Reate  judice,  PetroDonati  Granelli  et  Paulo 
domini  de  Fustis. 
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N.  ^2. 


Serenissime  César  Auguste.  Placuit  Serenilati  Vestre  peiere,  ut, 
que  coram  imperiali  conspeclu  ore  narraveram ,  referre  curarem 
propriam  per  scripturam.  Letor  equidem,  dum  venerini  ad  civU 
tatem  regiatn,  in  qua  a  lerra  argenlum  purgatur  et  auruni,  examioa- 
tione  purgentur  e[iamTerf)a  niea,  inquibus  si  forsitan  errorsuspec- 
tus  existeret,  tum  arbitrer  mîclii  expedire  salubriter,  si  omnis  ac- 
tus  erroneus  aliorutn  prudentium  élimina tioiii bus  excludatur.  Quis 
ego  si  m,  et  (jualis  rêvera  fuerim  pro  ecclesiarum ,  monasteriorum, 
bospiialium,  miserabilium  personarum  et  popularium  omnium  defen- 
sione  pariter  et  salute,  qualis  etiam  pro  peregriais,  vialoribus  el 
omnibus  volcnlibus  pure  et  de  proprio  vlvere  sine  dolo,  qualïs  et 
quniilus  adversus  omnes  tyrannos  Italie  pariier  et  latrones,  dissimu- 
lari  vel  oceultari  non  potest,  tanquam  sita  civitas  supra  montem.  Hoc 
namque  sedes  apostolira,  romanus  et  omnis  ilalicus  populus  noâ 
ignorât,  et  ipse  clerus  et  peregrinalio  approbant  ab  experto,  iminor- 
lalisdeniquefainaniultisacquisila  sudoribus  et  perieulia,  licet  brevi, 
obscurum  me  vivere  non  permillil.  Verum  dum  ex  amplitudine  fe- 
licilatis  et  glorie,  quîbus  indesinenter  me  Dominus  elevaret,  vane 
glorie  el  pompe  mundane  fraudibus  me  vertissem,  si,cul  Deus  correc- 
lorjustissimus  bene  disposuit,  ceciderunt  slaïus  mei  flores  et  fruc- 
lus,  et  factus  sum  sterilis  usque  ad  tempus,  sicut  arbor  ventorum 
uislerilatibus  deoudala.  Deinde  transductus  ad  tollerandas  angustias 
et  Iribulitiones  multipliées,  quibus  Deus  voluil  mearo  superbiam  suis 
tamen  manibus  bucusque  demolire.  Denique  de  imperiali  honore  et 
cesarea  niajeslate  confisus  dico,  licet  contra  quamdam  inibitionem 
':hî  faciam  ab  homine,  de  quo  loquar,  qui  miciiifixil  occultum  ne- 
ietium  et  sceretnm,  sicut  alias  régie  exposui  majeslati,  quod  dum 
'e  persequentiuminimicorum  aufugerem,  quos  alias  Deo  volante 
tostravi.  uou  tamen  pulsus  ab  bomîne,  sed  à  Deo,  et  sponte  in 
Wrlamento  publico  coram  populo  tribunali  corona  el  sceptro  justicîe 
rnsignaiis,  recessi  populo  lacrymante,  mansique  in  soli- 
de clans  eu  m  qui  me  a  pusillanimiule  salvaret;  et  etiam 
e  ubi  in  orationibus  una  eum  faeremitis  in  moniibus  Apen- 
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ninis  in  regno  Apulie  constiiutis  in  pauperitaûs  babitu  sum  moratus, 
et  dum  jam  per  menses  trigenta  quadam  arta  vita  quodammodo  la- 
borassem  supervenit  frater  quidam  homine  Angélus  de  monte  Vul- 
cani,  se  asserens  heremitam,  quem  inulti  beremiti,  ut  asseritur,  re- 
verentur.  Hic  me  nomine  proprio  salutavit,  in  qua  quidem  salutatione 
satis  obstupui,  eo  quod  nomen  meum  erat  apud  ceteros  occultum, 
dixitque  micbi ,  quod  satis  pro  ista  vice  in  deserto  pro  me  ipso  ya- 
caveram,  et  quod  deinceps  oportebat  me  pro  universali  plus  quam 
de  proprio  commodo  laborare,  aperiens  micbi  quod  divina  revela- 
tione  sibi  innotuerat  me  ibidem  permanere,  subjungens  quod  Deus 
intendit  ad  universalem  reformationem  a  multis  viris  spiritualibus 
jam  predictam,  et  hoc  potissime  precibus  et  inslantia  Yirginis  glo- 
riose;  et  quod  Deus  mortalitatem  magnam  et  terre  motus  propter 
peccata  multa  immiserat,  et  ad  flagellum  aliud  gravius  intèndebat 
propter  pastores  et  populos  incorrectos,  quibus  quidem  flagellis 
anteadventum  beati  Francisci  Ecclesiam  et  populum  castigare  et  ter- 
ribiliter  sagittare,  sed  ad  instantiam  ipsorum  duorum  Dominici  vide- 
licet  et  Francisci,  qui,  ut  asserit,  in  spiritu  Enoch  et  Helie  predican- 
tes  Dei  Ecclesiam  tune  recentem  penitus  sustentarunt,  prorogatum 
estDei  judicium  usque  ad  tempus  presens.  Çed  quia  jam,  ut  dixit, 
non  est  qui  faciat  bonum,  non  est  usque  ad  unum,  nec  etiam  ipsi 
electi  ad  sustentationem  Ecclesiae  virtutes  retinent  primitivas,  id- 
circa  Deus  merito  indignàtus  hujusmodi,  preparavit  et  préparât  ul- 
tionem,  et  quod  in  brevi  erunt  magne  novitates,  presertim  pro  refor- 
matione  Ecclesie  ad  statum  pristine  sanctitatis  cnm  magna  pace  non 
solum  interchristicolassedinterChristianoset  etiam  Saracenos,  quos 
sub  uno  proxime  futuro  pastore  Spiritus  Sancti  gratia  perlustrabit  ; 
asserens  quod  tempus  instat,  in  quo  Spiritus  Sancti  tempus  ingre- 
ditur;  in  quo  Deus  ab  hominibus  cognoscetur;  item  (quod)  ad  hujus- 
modi  spiritualis  negotii  prosecutionem  electus  sit  adeo  vir  sanctus 
revelatione  divina  ab  omnibus  cognoscendus,  qui  una  cum  electo  im- 
pefâtore  orbem  terrarum  muUipliciter  reformabunt,  exclusis  a  pasto- 
ribus  Ecclesie  superflUitatibus  deliciarum  temporalium  caducarum. 
Interrogatus  subjunxit  quod  quidam  sub  quodam  pastore  Ecclesie 
mortifieatus  vel  mortuus  quatriduanus  resurget,  ad  cujus  vocem  fiet 
inter  pastores  Ecclesie  terror  magnus  et  fuga,  in  qua  etiam. summus 
pontifex  erit  in  periculo  personali,  et  quod  deinde  idem  pastor  an- 
gelicus  Ecclesie  Dei  quasi  ruenti  succurret  non  minus  etiam  quam 
Franciscus,  et  totum  statum  Ecclesie  reformabit,  fietque  de  thesau- 
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ris  ecclesiasticis  templum  Dei  magnum  ad  honorem  Sancti  Spiritus 
dedicatum,  quod  Jérusalem  vocabitur,  et  ibidem  adorandum  infidè- 
les venient  etiam  ex  Egipto.  Consuluit  itaque  michi,  ut  ad  premo- 
nendum  romanum  Gesarem,  qur  extitit  in  ordine  Âugustorum  centesi- 
mus,  iaborare  penitus  non  differrem,  sibiqueconsiliis  et  auxiliis  assis- 
terem  ut  precursor,  nec  dubitarem  quia  cito  romana  civitas  papali 
et  augustali  sit  diademate  decoranda,  cum  jam  sint  anni  XL  complet] 
quibus  archa  Domini  translata  de  Jérusalem  permansit  propter  pec- 
cata  hominum  debiium  extra  locum.  Dixit  autem  quod  acceptum  ba- 
buisset  Altissimus,  si  jubileo  anno  L  nuper  facto,  juxtadivinum  pre- 
ceptum  in  Levitico  designatum,  reversa  fuisset  ad  propriam  man- 
sionem. 

Verum,  dum  ego  de  verbis  hujusmodi  dubitarem  et  baberem 
adventum  ad  Gesarem  ex  quadam  mea  arrogantia  antiqua  suspec- 
tuum,  ille  tune  micbi  quasdam  diversorum  spiritualinm  virorum  ex- 
bibuit  prophetias,  easque  michi  exposuit  tanquam  breviter  completu- 
ras;  et  licet  magnam  partem  earum  noverim  adimpletam,  tamen  de 
reliquis  illud  teneo,  quod  Ecclesia  Dei  tenet.  Recepi  itaque  illas  et 
ad  iter  me  exposui,  timens  ne,  si  a  Deo  hoc  eveniebat  negotium,  per 
roei  desidiam  contumax  apparerem  ;  et  sic  confirmato  quodammodo 
isorde,  veni  ad  pedes  cesareos,  illas  ostendens  pure  animo,  ut  au- 
distis.  In  eo  vero  quod  me  ille  monuit  vestris  obsequiis  me  daturum, 
et  si  nunquam  aliquis  hoc  monuerit,  me  offerre  obsequiis  romani 
principis,  existimo  recte  factum,  nec  possum  ab  aliquo  viro  diligente 
justitiam  deprehendi,  si  vobis  qui  estis  dominus  noster  et  princeps 
canonice  et  juste  electus,  obtuli  me  facturum  et  curalurura  cum  ro- 
mano  populo  et  cum  aliis  Italie  populis  qui  alias  imperio  restiterunt, 
quod  vos  habeatis  viam  pacificam  et  sine  sanguine  preparatam,  et 
quod  adventus  vester  non  sit  causa  desolationis  urbis  et  totius  pa- 
trie circumstantis,  sicut  adventus  aliorum  predecessorum  vestrorum. 
Verum  unde  culpa  emanaverit,  novitDeus,  nec  est  aliquis  potens  Ita- 
liens, qui  possit  in  hac  parte  conferre  quantum  ego,  qui  a  Romanis 
omnibus  desideror  et  expector  et  diligor  pre  ceteris  Italicis  ab  omni 
populo  circumstanti,  namUrsinos  etCqlumpnensesbabere  non  pote- 
ritis  uniformes,  sicut  imperatbres  alii  sunt  expert!,  sed  sub  meo  re- 
gimine  ipsos  prostratos  habebitis  et  totum  populum  sine  divisione 
quacunque.  De  his  omnibus  poterit  Vestra  Serenitas  melius  informari 
et  providere,  si  poteritis  cum  aliquo  alio  vestro  domestico  et  extra- 
neo  facere  melius,  quam  mecum  in  Italia  facta  vestra.  Obtuli  Sereni- 
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tati  régie  filium  meum  obsidem,  nam  paratus  sum  pro  salute  populi 
Isaac  unigenitum  immolare,  amor  equidem  reipublice  magis  quain 
Imperii  me  acceDdit,  ut  reformetur  justicia  jam  defuncta.  Quecumque 
peto  cum  parvo  vestro  favore  in  statum  prodeunt  et  in  lucem,  nec 
peto  favores,  ut  multum  illis  indigeani,  sed  ut  meum  regimen  impe- 
riali  licentia  justificatum  apud  conscientiam  meam  existât,  quoniam 
adulter  est  omnis  rector  Romanorum  in  temporalibus,  si  Imperio  non 
vacante  prêter  imperatoris  licentiam  nomen  accipiat  gubernantis,  sed 
forsan  impediente  Satana,  prout  consuevit  sepius,  opus  bonum  dif- 
feritur,  quod  adesse  verissimiliter  excurabam;  verum,  quia  a  Deo 
omnis  potestas  est,  ipse  per  suam  gratiam  pro  salute  mundi  dirigat 
via  s  vestras. 


N.  13. 

Exirait  d'une  lettre  de  Pétrarque  i^  Francesco  Nello,  prieur  de  Téglise  des  Saints  Apôtre»,  à 

Florence, 

....  Quod  hodiernum  est,  bis  ad  te  perlatum  literis  accipies.  Poesis 
divinum  et  paucorum  bominum  jam  vulgari,  ne  propbanari  dicam  ac 
prostitui,  cepit.  Nihil  est  quod  indignantius  feram  ;  tu  amice,  si  sto- 
macbum  tuum  novi,  ferre  nuUo  posses  modo.  Nunquam,  Âtbenis  aut 
Rome,  numquam  Omeri  Yirgiliique  temporibus  tantus  sermo  de 
vatibns  fuit,  quantus  est  ad  ripam  Rodani  etate  bac,  cum  tamen  nullo 
unquam  loco  aut  tempore  tam  nuUam  réi  bujus  notitiam  fuisse  arbi-. 
tror.  Volo  bilem  risu  lenias,  et  discas  inter  tristia  jocari.  Venit  ad 
curiam  nuper,  imo  vero  non  venit,  sed  captivus  ductus  est  Nicolaus 
Laurentius,  olim  late  formidatus  tribunus  urbis  Rome,  nunc  omnium 
hominum  miserrimus,  et  quod  extremum  mali  genus  est,  nescio  anne 
valde  miser,  sic  minime  miserabilis.  Qui  cum  in  Capitolio  tanta  cum 
gloria  mori  posset,  boemicum  et  mox  lemovicensem  carcerem  tanto 
suo  et  romani  nominis  et  reipublice  ludibrio  sustinuit.  In  quo  lau- 
dando  monendoque  quantus  bic  calamus  fuerit,  notîus  est  forte, 
quam  vellem.  Amabam  virtutem,  laudabam  propositum,  mirabarque 
animum  viri,  gratulabar  Italie,  aime  urbis  imperium,  mundi  totius 
requiem  providebam,  tôt  ex  radicibus  oricens  gaudium  dissimulare 
non  poteram,  videbarque  mibi  totius  glorie  particeps,  si  currentiâibi 
stimulos  addidissem,  quos,  ut  nuncii  ejus  testabantur  et  littere,  in 
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Terbis  meb  acotissimos  seDÛelnt,  taato  ^o  B^b  ardeba»  adji- 
ciebamqiie  aDÎmam,  si  quid  excogîtare  possen,  qaod  ferrens  iliiid 
ingeniom  inflamniaret  :  et  qui  probe  nossem  noUa  re  nagis  qnam  glo- 
ria  et  laudibos  generosam  pectiis  înardescere,  et  mserebam  laudes 
B^nificas  et  moltonm  forte  jodicio  nimias,  sed  mea  opinîone  Teris- 
sians,  prêtent onqoe  tomnendans  hortabar  ad  rdiqoa.  Extaot  ali- 
qaot  mee  ej^tole,  quarom  me  hodie  non  penitns  pndet,  dhrinare 
màm  non  soleo  ;  atqne  ntinam  me  ipse  edam  dhinasset;  profeeto 
aotem  qnod,  dom  seriberera,  agebat  actnrosqoe  lidebatnr,  non  mea 
tantom  sed  totius  homani  generîs  lande  et  admiratione  d^îssinma 
erat  ;  an  tamen  ob  hoc  annm  eradende  sint,  nescio,  qnod  tnrpiter 
TÎTere  maloit,  qnam  honeste  mon  :  sed  de  impossîbilibns  non  est 
consullatio,  etsi  enim  delere  illa  Talde  Telim,  non  potero,  in  publi- 
enm  egressa  mei  juris  esse  desieraot.  Itaqne  ceptnm  seqnor. 

Intrarit  curiam  hnmilis  atqne  contemptns  is  qui  malos  orbe  toto 
tremefecit  et  terniit,bonos  spe  letissima  atqne  expectationeeompIeTit, 
et  noiverso  quondam  populo  romano  italicammqne  nrbinm  prima- 
tibns  comitatas,  ut  aiunt,  dnobns  hic  illic  stipatns  satellitibus  ibat 
infelix  plèbe  obfia  videndique  avida  faciem  ejns,  cnjns  modo«  tam 
clamm  nomen  aadierat.  Erat  aatem  a  romano  rege  ad  romannra  pon- 
tificon  missus.  0  mimm  commerciom,  non  audeo  qaod  sequitur  di- 
eere,  neqne  hoc  ipsum  dicere,  sed  qnod  inceperam  !  Ut  ergo  pervenit 
illico,  pontifex  maximus  tribus  e  numéro  principum  ecelesie  caosam 
ejns  discomendam  dédit,  quibfis  impositnm  est  Yideant  qno  snp- 
piicii  génère  dignus  sit  qui  rempublicam  liberam  esse  Toluil.  0  tem- 
pora  !  o  mores  !  o  sepe  mihi  exclamatio  repetenda  !  Est  qnidem,  fa- 
teor,  omni  supplicie  dignus,  quia  quod  Toluit  non  adeo  perseveranter 
Tolnit,  nt  debuit  et  rerum  status  necessitasque  poscebant,  sed  liber- 
talis  patrocinium  professus,  libertatis  hostes  cum  opprimere  simnl 
omnes  posset,  quam  facultatem  nulli  unquam  imperatori  fortnna  con- 
cesserai,  diroisit  armatos.  0  dîram  tetramque  caliginem  sepe  in 
mediis  maximarum  rerum  conatibus  mortalium  se  luminibns  inge- 
rentem  !  nempe  si  alteram  tantum  cognominis  sui  partem  et  non  iUam, 
que  morbo  reipublice  necessaria  erat,  dici,  enim  se  scTerum  cle- 
mentemque  volebat,  si  ergo  clementiam  solam  in  publicos  parricidas 
exercera  decreverat,  polerateos  nocendiinstrumenlis  omnibus  excus- 
sos  precipueque  superbis  arcibus  exarmaios  vite  relinquere,  atqne 
ita  urbi  romane  vel  de  hostibus  cives  vel  de  timendis  hostibos  eon- 
tempnendos  facere,  de  qua  re  non  r.ciosam  me  sibi  fnnc  epîstolam 
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scripsisse  sum  memor,  cui  si  habita  fides  esset,  alio  loco  respublica 
staret,  nec  Romahodie  serva  foret,  necipse  captivus.  Certe  neque  hoc 
quod  sequitur,  qualiter  excusari  possil,  intelligo,  quod  cum  in  se 
bonorum  tutelam  et  malorum  exterminium  suscepisset,  post  non 
longum  tempus,  ipse  forte  causam  noverit,  ego  enim  eum  posteanon 
vidi,  sed  malefacti  ratio  procul  dubio  etsi  ab  homine  diserto  aliqua 
fingi  poâsit,  vera  lamen  esse  penitus  nulla  potest,  repente  mutatus 
animo  ac  moribus  non  sine  gravi  periculo  nutuque  bonorum  mali 
favere  totumque  se  illis  credere  incepit;  atqueutinam  exinalisnon 
pessimos  elegisset,  de  quo  alia  etiam  ad  eundem  epistola  mea  est, 
nondum  prolapsa  jam  nutante  republica,.  Hec  hactenus,  loquor  enim 
ardentius  et  per  singulos  orationis  mee  passus  subsisto  mestus,  ut 
vides,  ut  qui  in  illo  viro  ultimam  libertalis  italice  spem  posueram, 
quem  diu  ante  mihi  cognitum  dilectumque  post  clarissimum  illud 
opus  assumptum  colère  ante  alios  mirarique  promiseram.  Ideo  que 
quanto  magis  speravi,  tanto  nunc  magis  doleo  spe  prorepta,  fateor- 
que,  qualiscunque  sit  finis,  a'dhuc  non  possum  principium  non 
mirari. 

Yenit  autem  non  vinctus,  hoc  unum  defuit  publieo  pudori,  cete- 
rum  eo  babitu.  ut  spei  nihil  esset  in  fuga;  inque  ipso  civitatis  ingressu 
de  me  quesivit  infelix,  an  in  curia  essem,  seu  opem  forte  aliquam  ex 
me  sperans,  que  in  me,  quod  ego  quidem  noverim  nulla  est,  sea  sola 
veteris  eisque  ipsis  in  locis  contracte  olim  amicitie  memmoria.  Nunc 
ergo  viri  salus,  de  cujus  manu  tôt  populorum  salus  incolumitasque 
pendebant,  de  manibuspendet  alienis/vita  simul  et  fama  in  ambiguo 
sunt,  non  advertes,  quum  vibrante  séntentia  vel  intestabilem  illum 
audies  vel  extinctum;  vel  extingui  quidem  cujuscunque  mortalis  licet 
sanctissimum  corpus  potest,  at  neque  mortem  neque  infamiam  virtus 
timet,  inviolabilis  est,  nuUi  prorsus  injurie,  nullis  telis  obnoxia.  Uti- 
nam  non  ipse  suum  decus  vel  desidia  vel  mutatione  prof^ositi  defor- 
masset  I  nil  sibi  nisi  in  corpore  ab  hac  séntentia  metuendum  esset, 
quamvis  ne  nunc  quidem  ullum  inde  sibi  famé  discrimen  irapendeat 
apud  eos,  qui  veram  gloriam  falsumque  dedecus  non  opinione  vulgari 
sed  quibusdam  cerlioribus  suis  notis  examinant,  et,  eventus  virorum 
illustrium  virtutisnon  fortune  judicio  metiuntur.  Quod  ita  esse  ex  ob- 
jecti  criminis  qualitate  perpenditur,  nihil  enim  ex  eis,  que  bonis  om- 
nibus in  illo  viro  displicent,  arguitur,  neque  o'mnino  finis  sed  principii 
reus  est;  non  sibi  objicitur  quod  malis  adheserit,  quod  libertatem 
destituent,  quod  o  Gapitolio  fugerit,  cum  nusquam  honestius  vivere, 
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muqaam  gloriosins  niori  posset.  Qdd  ergo  îLnd  obub  sibi  crineD 
opponitur  ?  node  »  coDdenioatiis  foeric,  non  ■  lu  qiides  hjfamjip 
scd  fterna  decontos  gioria  Tidebhor,  qaod  sdlkct  c€gitare  aasQS 
M^  vt  salfaa  ac  liberam  Tcllet  esse  nflipablkam  et  de  ronano  im- 
perio  deqie  roaunis  potestatibos  Rone  agi;  o  cnice  YidtaribasqK 
dîgnum  scelos  !  RonaBnm  dolnîsse  qaod  patriam  saam,  jare  omnîiui 
dominaiB,  senram  TOîssîmomm  hoaÎDiuB  TÎderel,  bec  certe  ciiminîs 
sumiiia  est,  bine  soppliciiuB  poseitar. 

Id  bac  stato,  nt  jam  tandem  aedias  cor  iaeepi,  babeasqae  qaod 
rideas  post  dolorem,  noam  sibi  relictam  spem  salntis  amicomm  lit- 
teris  edidici,  qaod  Tolgo  fama  percrebaerit ,  poetam  ilfaim  esse  da- 
rissimom,  itaqoe  oephas  Tideri  taleni  et  tan  sacro  studio  deditum 
bominem  Tiolare,  illa  qaidem  preclara  sententîa  jam  in  ¥olgas  effosa, 
qoa  pro  Aalo  Licinio  Archia  praeceptore  sao  apad  jadiees  soos  asos 
est  Cicero,  qaam  non  apposai,  qaam  orationem  illam  ab  extremis 
olîm  Gennanie  advectam,  dam  loea  illa  risendi  ardore  joremli  pera- 
grarem,  et  anno  altero  in  presentia  Tobis  transmissam  babetis  stu- 
dioseque  legitis,  qaod  in  litteris  inde  Tenientibas  recognosco.  Qoid 
▼ero  nnnc  dicam?Gaadeo  eqaidem,  et  plas  qaam  dici  pot  est,  gratnlor 
tantam  etiam  nnnc  bonorem  mnsis  esse,  qaod  qae  magis  mireris, 
apod  masarnm  inscios,  nt  bominem  alioqain  ipsis  jadicibos  invisum 
sahrare  posant  solo  nomine.  Quid  pins  sab  Aagasio  Gesare  memis- 
sent,  qnando  illis  sammas  bonor  babitas,  quando  ille  vatum  ex  omni 
r^one  concarsas  Rome  fuit  ad  spectandam  preelarissimam  illam  fa- 
dem  anid  principis  et  amici  pœtaram  et  reram  l>omini?  Qoid  am- 
pfias  qaeso  tum  tribatum  masis  esset,  qaam  at  bominem,  non  laboro 
quanto  dignam  odio,  odiosam  certe,  neqne  cajas  ream  criminis, 
ream  tamen  conyictumque  et  confessam  concordiqne  voto  jadicom 
capital!  sentencîa  feriendam,  periculo  mortis  eripereot.  Iteram  di- 
cam,  gaadeo  gratalorqae  sibi  et  masis,  sibi  boc  esse  presidiam,  ma- 
sis banc  bominem,  neqae  ancipitis  spei  reo  in  extremis  casibus  boc 
salutiferam  poeté  nomen  inTideo.  Si  me  tamen  interrogas,  Nicolaos 
Lanrentii  ?ir  facandissimns  est  et  ad  persaadendom  efBcax  et  ad  ora- 
toriam  promptas,  dictator  quoqae  dalcis  ac  lepidas  non  mnlte  quidem 
sed  saavis  colorateqae  sentencie.  Poetas  pato,  qni  commaniter  ba« 
bentor,  omnes  legit,  non  tamen  ideo  magis  est  poeta  qaam  textor 
ideo,  quia  manibos  alienis  texta  clamyde  indnitar,  et  licet  ad  poète 
nomen  penreDiendum  non  sufficiat  solom  carmen  sitque  Terissimom 
illud  Horatii  :  Neque  enim  contexereverbam  (Horat. ,  :  condadere  ver- 
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sum)  dixeris  esse  satis,  nec  si  quis  scribit  uti  nos  sermoni  propiora, 
putes  hune  esse  poetam,  iste  tamen  nunquam  vel  unicum  carmen, 
quod  ad  aures  meas  venerit..  contexuit,  nequeenim  adid  animum 
applicuit,  sine  quo  nihil  quantumlibet  facile  bene  fit.  Hoc  tibi  notup 
facere  placùit,  ut  de  assertoris  olim  publiée  fortuna  doleas,  de  in- 
sperata  gaudeas  salute,  de  sal.utis  autem  causa  mecum  pariter  indi- 
gueris  et  redeas  cogitesque,  siquidem,  utinam  accidat,  sub  clypeo 
poetico  Nicolaus  e  tantis  periculis  evaserit,  unde  non  evasurus  esset 
Haro;  sed  sub  his  judicibus  aliam  ob  causam  periret,  quum  scilicet 
non  poeta,  sed  negromanticus  haberetur. 


N.  14. 

Leltrc  (lu  cardinal  .'Egidius  Alboruoz  au  pape  Innoceul  Yi.  ^Ârchiv.  colleg.  Hisp.  Albornot., 

Bononien.,  vol.  vi,  n*  7). 

Pater  beatissime,  mandavi  Nicolaum  Laurentii  in  urbem;  et  licet 
uuUa  persona  resistentiam  possit  facere...  quod  Sanctitas  Yestra mihi 
commisit  hucusque  distuli  propter  multa  in  quibus  dubitabam  contra, 
ut  dictus  dominus  episcopus  Vestre  Beatitudini  clarius  explicabit, 
concède  nunc  quia  isti  nobiles  de  Mareno  nunquam  cessarunt  nec 
cessant  contra  Ecclesiam...  Et  Stephanellus  de  Columna  prô  augendo 
statum  popularem  dicte  urbis  ligas  et  uniones  faciebat  vel  firmabat , 
nec  iilis  per  illum  bonum  hominem  Guidonem  de  Insula  qui  ibi  erat 
senator  resisti  poterat,  dictum  Nicolaum  Laurentii  recognitum  ab 
eis...  prout...  dictus  episcopus...  misi  ad  urbem,  qui  cum  magno 
gaudio  et  honore  fuit  exceptuset  introivit  Capitolium...  suisemulis: 
in  isto  principio  bene  se  habet  et  spero  in  dies...  quod  si  continuet 
factio...  indubitatos  Ecclesie  rebelles  per  modum  recognitionis , 
sicut  hec  et  alia  dictus  episcopus  Beatitudini  Vestre  plenius  infor- 
mait oraculo  vive  vocis,  cui  dignetur  Vestra  Beatitudo  credere  in 
dicendis,  quam  Âltissimus  conservare  dignetur  incolumem...  Dat.  Vi- 
terbii,  dieV  august.  1354. 

La  difficulté  extrême  de  lire  l'original  de  cette  lettre  a  forcé  de 
laisser  les  lacunes  qu'on  trouve  dans  la  copie. 
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N.  15 


Extrait  da  (Hutrtème  livre  de  Tilistoire  de  Montpellier,  partie  XI,  t.  II,  par  messire  durla 
*  d*EgrefetiUle.  Chap.  n  :  sur  le  voyage  du  pape  Urbain  Y  à  Montpellier. 


Urbain  V  vint  en  effet,  comme  il  avoit  fait  espérer.  Et  c'est 
commencement  de  février  i567  que  nos  archives  marquent  son  arri- 
vée en  celte  ville. 

Tout  le  monde  sortit  à  sa  rencontre.  L'archevêque  de  Narbonne, 
Pierre  de  la  Jugée,  qui  s'étoit  rendu  à  Montpellier,  conduisit  le 
clergé  et  les  religieux  bien  avant  au  delà  de  Castelnau.  Les  curiaox 
du  roi  de  France  pour  la  part  antique,  et  ceux  du  roi  de  Navare  pour  • 
Montpellier,  venoieut  ensuite  ;  les  consuls,  avec  un  riche  dais  à  huit 
bâtons,  Tattendoient  à  Caslelnau.  On  marque  que  ce  dais  étoit  garni 
de  plusieurs  écussons  aux  armoiries  du  pape  et  à  celles  de  la  ville, 
avec  vingt-quatre  clochettes  d'argent  doré. 

Le  pape,  suivi  des  cardinaux  de  Boulogne,  de  Cmnllac,  de  Ter- 
ragone  et  de  Sarragoce,  descendit  au  monastère  des  Augustins,  qui 
éloil  sur  son  chemin,  pour  y  prendre  les  habits  pontificaux,  avec  les- 
quels il  vouloit  faire  son  entrée.  Après  s'en  être  revêtu,  il  s'avança 
vers  la  ville  étant  sous  un  dais  porté  par  les  consuls;  et,  à  la  porte 
du  pile  Saint-Gilles,' il  trouva  le  duc  d'Anjou  qui  Ty  attendoit  pour  le 
recevoir.  Ce  prince,  à  son  approche,  descendit  de  cheval  et  l'accom- 
pagna à  pied  jusqu'à  Fllôtel  de  Ville,  où  Ton  avoit  préparé  le  loge- 
ment du  pape. 

A  peine  y  fut-il  entré,  qu'il  alla  du  même  pas  à  Notre-Dame-d es- 
Tables,  et,  après  y  avoir  fait  sa  prière,  il  revint  à  THôtel  de  Ville,  où 
il  reçut  les  respects  et  les  soumissions  des  seigneurs  de  la  province, 
qui  s'étoient  rendus  à  Montpellier,  et  ensuite  de  tous  les  corps  les 
plus  considérables  de  la  ville. 

Parmi  ceux  qu'il  distingua  davantage,  on  marque  le  recteur  de  la 
part  antique,  qui  étort  un  vénérable  vieillard  avec  qui  Urbain  V  avoit 
conversé  familièrement  tandis  qu'il  enseignoitle  droit  canon  à  Mont- 
pellier. Le  pape  l'embrassa  fort  tendrement,  et  il  écouta  avec  bonté 
une  longue  harangue  qu'il  lui  fit,  où  il  tâcha  de  lui  exprimer  sa  joie 
particulière  et  celle  de  toute  la  ville.  Il  ne  manqua  point  de  rappeler 
son  discours  le  voyage  des  papes,  ses  prédécesseurs,  qui 
t  honoré  Maguelone  et  Montpellier  de  leur  présence,  sçavoir  : 
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Urbain  H,  Gélase  H,  Galiste  II,  Alexandre  III,  Nicolas  IV  et  Clé- 
ment V.  D'où  il  conclut  que  si  la  ville  avoit  été  alors  fort  honorée, 
elle  Fétoit  incomparablement  plus,  ayant  Thonneur  de  recevoir  un 
pape  qui  avoit  été  un  de  ses  habitants,  et  qui,  ayant  illustré  son 
Université,  vouloit  bien  encore  Fhonorer  de  sa  visite  dans  le  change- 
ment le  plus  éclatant  de  sa  fortune. 

Toutes  les  harangues  finies,  le  pape,  après  dîner,  voulut  aller  vi- 
siter Téglise  de  Saint*6ermain  (qu*on  bâtissoit  alors  par  son  ordre). 
II  se  fit  revêtir  de  ses  habits  pontificaux,  et  monta  à  cheval,  suivi  des 
consuls,  qui  marchoient  à  pied  après  ses  gardes.  Il  trouva  Téglise 
comme  elle  Test  encore,  longue  de  vingt-huit  toises  dans  œuvre,  de- 
puis la  porte  jusqu'au  chevet,  et  large  de  quatorze  depuis  le  fond 
d'une  chapelle  à  Tautre.  La  nef  a  neuf  toises  de  largeur,  qui,  avec 
les  deux  et  demie  que  chaque  chapelle  a  de  profondeur,  font  les  qua- 
torze toises.  Néanmoins,  le  pape  n'en  parut  pas  content,  et,  en  s'a- 
dressant  à  l'architecte  :  a  J'avois  mandé,  dit-il,  de  bâtir  une  église, 
«  et  vous  n'avez  fait  qu'une  chapelle.  »  Puis,  en  examinant  le  der- 
rière du  cloître  :  «  Vous  faites,  ajouta-t-il,  la  maison  des  serviteurs 
«  plus  grande  que  celle  du  maître.  »  Hais  l'église  étant  trop  avan- 
cée  pour  pouvoir  y  retoucher,  on  se  contenta  de  la  perfectionner  et 
de  la  préparer  pour  la  dédicace  que  le  pape  vouloit  faire  du  grand 
autel. 

Tandis  qu'on  y  travailloit  avec  une  diligence  incroyable,  les  con- 
suls employoient  les  orfèvres  à  un  tabernacle  d'argent,  où  ils  firent 
enchâsser  une  image  de  la  Vierge,  d'argent  doré,  dont  le  pape  leur 
avoit  fait  présent,  avec  beaucoup  de  pierreries,  pour  orner  tout  l'ou- 
vrage. Dès  qu'il  fut  achevé,  on  le  porta  processionnellement  dans  la 
nouvelle  église,  le  30  janvier,  où  nos  Annales  marquent  que  l'ar- 
chevêque de  Narbonne  officia  en  présence  de  Sa  Sainteté,  par 
ordre  duquel  il  donna  des  pardons  fort  amples  à  ceux  qui,  étant 
contrits  de  leurs  péchés,  prendroient  une  bonne  résolution  de  mieux 
vivre. 

Enfin  le  jour  de  la  dédicace  fut  marqué  au  14  de  février,  où  le  pape 
s'étant  rendu  à  la  nouvelle  église,  consacra  le  grand  autel  à  l'hon- 
neur de  la  Vierge  Marie,  de  Dieu  et  de  saint  Benoît.  Il  marqua  celui 
de  la  droite  pour  saint  Biaise,  et  celui  de  la  gauche  pour  saint  Ger- 
main ;  après  quoi  il  chanta  la  messe  pontificalemênt,  et  bénit  le  peu- 
ple, en  l'exhortant  à  la  reconnoissance  qu'il  devoit  à  Dieu  pour  les 
bions  qu'il  en  recevoit.  Après  midi  on  revint  à  l'église  pour  y  cban- 
T.  II.  52 
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ter  vêpres,  après  lesqoeDes  rarcheTéqne  de  Narbonoe  monta  en 
chaire,  et  expliqua  ao  peuple  la  cérémonie  de  la  dédicace,  qm,  dans 
Fesprit  de  TÈglise,  noos  représente,  dit-il,  la  joie  des  saints  à  louer 
Dien  dans  le  ciel.  Il  publia  ensuite  les  indulgences  accordées  parle 
pape,  par  les  cardinaux  et  par  les  evéques  qui  se  trooroient  à  Host- 
pellier;  car  il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  TÔulùt  léf^andre,  en  ce 
jour  de  fête,  les  grâces  spirituelles  dont  la  disposition  leur  est  com- 
mise. 

Le  lendemain,  15  fé?rier,  le  pape  donna  des  marques  particuliè- 
res de  son  estime  à  la  Faculté  de  I>roit,  en  nommant  un  de  ses  doc- 
teurs régent  à  l'éTéché  de  Cahors,  qui  Yenoit  de  vaquer  par  la  mort 
de  Bertrand  de  Cardaillae,  Le  nouvel  évéque  étoit  appelé  Bee  de 
Castelnau,  docteur  en  droit,  et  actuellement  lisant  en  l'Université  de 
Montpellier,  comme  disent  nos  Annales.  11  fut  sacré  le  dimanche  sui- 
vant, 21  du  mois,  avec  quelques  autres  nouveaux  évéques,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Germain,  par  le  cardinal  de  Caniliac. 

Pendant  le  séjour  que  le  pape  Urbain  cinquième  continua  de  faire 
à  Montpellier,  il  accorda  aux  conseils  diverses  bulles,  qu'on  a  pris 
grand  soin  d'insérer  dans  nos  archives,  où  on  les  voit  encore  :  l'une 
est  la  confirmation  de  celle  de  Grégoire  VIII,  qui  défendoit  aux  ecclé- 
siastiques d'exiger  de  l'argent  pour  les  mariages  et  pour  les  sépul- 
tures; l'autre  d*Honoré  III,  contre  les  exactions  qu'on  faisoit  pour 
le  droit  de  sépulture  avant  que  d'ouvrir  la  terre.  Par  un  bref  particu- 
lier, le  pape  Urbain  continua  la  censive  que  la  ville  de  Montpellier 
feisoit  au  Saint-Siège  depuis  longtemps,  en  écus  de  monnoie  cou- 
rante ;  et,  par  une  grâce  spéciale  pour  les  marchands  de  la  ville,  il 
leur  permit  d'équiper  six  navires  chargés  de  leurs  marchandises 
pour  commercer  dans  les  terres  du  soudan  de  Babylone,  mais  à  la 
charge  de  ne  pas  lui  apporter  des  armes  prohibées,  et  de  ne  faire 
avec  lui  aucun  traité  qui  pût  nuire  au  passage  des  armées  chrétien- 
nes; voulant  de  plus  qu'ils  ne  pussent  transmettre  à  aucun  autre  le 
présent  privilège. 

Je  crois  ne  devoir  pas  oublier  la  cérémonie  que  le  pape  fit  le  jour 
de  la  Chandeleur  à  l'église  des  Jacobins  de  cette  ville,  où  la  béné- 
diction des  cierges  ayant  été  faite  pendant  Matines  dans  le  chapitre 
du  couvent  par  le  cardinal  Ânglic,  le  pape  s'y  rendit  pendant  l'office 
de  Prime,  y  chanta  solennellement  la  messe,  et  distribua  les  cierges 
bénits  à  douze  cardinaux  et  à  quantité  d'autres  prélats,  qui  s'étoient 
rendus  à  Montpellier  depuis  son  séjour  en  cette  ville. 
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Enfin,  le  pape,  qui  méditoit  un  plus  grand  voyage,  partit  de  Mont- 
pellier le  huitième  de  mars  pour  se  rendre  à  Avignon,  jusques  où 
nos  consuls  et  les  personnes  les  plus  qualifiées  de  la  ville  allèrent 
l'accompagner. 


N*  16. 


Constitutions  segidiennes. 


Je  dois  à  T obligeance  des  RR.  pères  jésuites  de  la  ville  de  Lyon 
d'avoir  eu  entre  les  mains  un  exemplaire  des  Constitutions j  appelées 
aegidiennes,  du  nom  de  celui  qui  en  fut  auteur.  Comme  je  suppose, 
avec  quelque  raison,  que  ces  Constitutions  sont  rares  et  peu  connues, 
les  lecteurs  me  sauront  gré  d*en  donner  ici  une  notice. 

Le  cardinal  iEgidius  Albornoz  a  été  vraiment  le  législateur  de  la 
Romagne,  de  la  Marche  d'Ancône,  deTOmbrie,  du  duché  de  Spolete, 
en  un  mot,  des  provinces  si  glorieusement  reconquises  au  Saint- 
Siège  par  ses  armes.  Depuis  longtemps  les  populations  de  ces  pro- 
vinces, celles  de  la  Marche  d'Âncône  surtout,  gâtées  d'abord  par  la 
tyrannie,  puis  corrompues  par  la  licence,  avaient  perdu  toute  subor- 
dination, et  vivaient  dans  une  barbarie  sauvage  (i).  Le  célèbre  légat 
entreprit  de  restaurer  parmi  ces  populations  Tétat  social  et  y  réussit. 
Sahaute  renommée,  l'éclat  de  ses  actions,  que  Tltalie  entière  admirait, 
l'habileté  qui  dirigeait  ses  conseils,  l'autorité  de  son  caractère  per- 
sonnel, la  vigueur  de  son  administration,  finirent  par  triompher  de  ces 
masses  démoralisées  et  par  les  ramener  au  respect  des  lois.  Le  gou- 
vernement du  vainqueur  de  Tltalie  devint  pour  elle  une  source  de  pro- 
spérité, comme  il  avait  été  pour  l'Eglise  une  époque  de  gloire.  Quand 
j'ai  dit  que  les  Constitutions  œgidiennes  furent  accueillies  partout 
avec  des  transports  unanimes  et  qu'elles  acquirent  un  crédit  égal  à 
celui  du  droit  canon  lui-même,  je  n'ai  fait  que  signaler  l'estime  que 
ces  ordonnances  inspiraient  aux  peuples.  Je  dois  ajouter  que  l'Église 
la  partagea  constamment.  Les  souverains  pontifes  comprirent  de 
bonne  heure  l'importance  de  cette  législation  relativement  aux  con- 
trées soumises  à  la  domination  du  Saint-Siège  apostolique,  et  Tap-' 

[i]  Picenus  ager  universa  lialia  omnem  fere  humanitatem  una  cum  tegibus  de- 
pcrdiderat  (Rodulpb.,  pius  card.,  in  Proemio). 


500  NOTES  ET  PIECES  JUSTIFICATIVES. 

puyèrent  de  toute  lear  autorité.  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
Sixte  IV  ordonnait  aux  légats  a  latere,  aux  gouverneurs,  ainsi  qu'aux 
officiers  chargés  de  les  représenter,  de  veiller  à  l'inviolable  exécu- 
tion des  décrets  aegidiens.  Léon  X  promulgua  de  nouveau,  approuva 
et  confirma  ces  décrets  au  milieu  du  cinquième  concile  de  Latran, 
déclarant  formellement  qu'il  voulait  qu'ils  fussent  suivis.  En  1538, 
Paul  III  répétait  ces  injonctions  de  ses  prédécesseurs,  en  y  en 
ajoutant  de  nouvelles  (i). 

Telles  qu'elles  furent  publiées  par  l'auteur,  les  Constitutions 
aegidiennes  formaient  six  livres.  Le  premier  se  composait  des  lettres 
pontificales  concernant  la  légation  confiée  au  cardinal  :  c'était  comme 
les  pièces  justificatives  de  ses  pouvoirs.  Le  second  contenait  les 
constitutions  relatives  aux  recteurs  et  aux  officiers  chargés  de  proté- 
ger et  de  maintenir  les  droits  de  TÉglise  et  de  TÉtat.  Le  troisième 
renfermait  les  constitutions  qui  réglaient  l'office  des  recteurs  et  des 
juges  dans  les  matières  spirituelles.  Le  quatrième  réunissait  les  con- 
stitutions pénales.  On  lisait  dans  le  cinquième  ce  qui  regardait  l'of- 
fice des  juges  dans  les  causes  purement  civiles.  Enfin  le  sixième  trai- 
tait des  fonctions  des  juges  d'appel.  Toutes  les  constitutions  com- 
prises dans  ces  six  livres  n'étaient  pas  d'Âlbornoz.  L'illustre  cardi- 
nal en  avait  trouvé  un  certain  nombre  parmi  les  actes  des  légats  an- 
térieurs. Mais,  comme  elles  étaient  tombées  en  désuétude  avant  lui, 
il  les  avait,  pour  ainsi  dire,  fait  revivre  en  se  les  appropriant  et  en 
leur  donnant  la  sanction  de  son  autorité. 

Il  y  avait  déjà  quatre-vingts  ans  que  l'imprimerie  était  connue  en 
Europe,  et  l'on  n'avait  point  encore  songé  à  appliquer  aux  Constitu- 
tions du  législateur  de  la  Romagne  le  mode  de  publicité  que  rece- 
vaient, de  toutes  parts,  des  œuvres  bien  moins  importantes  que  la 
sienne  ;  et  l'on  se  contentait  des  manuscrits  dressés  à  l'époque  de 
la  première  compilation,  exemplaires  devenus  insuffisants  par  la  pro- 
mulgation de  beaucoup  de  nouvelles  ordonnances  que  les  circon- 
stances ou  le  besoin  d'interprétation  avaient  successivement  rendues 
nécessaires.  Enfin,  Rodolphe  Pio,  cardinal  de  Carpo,  légat  dans  la 
Marche  d'Ancône  sous  le  pontificat  de  Paul  III,  conçut  le  projet  de 
faire  imprimer  l'œuvre  de  son  illustre  prédécesseur.  Ce  projet  fut 
approuvé  de  Paul  111,  qui  consentit  à  faire  lui-même  une  partie  des 

(1)  Voir  la  bulle  par  laquelle  ce  pontife  approuve  le  recueil  des  Constitutions 
legidiennes. 
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frais  de  Tédiiion.  Rodolphe  Pio  fit  donc  de  nouveau  compiler  les 
Constitutions  œgidiennes  par  une  commission  de  savants  juriscon- 
sultes. Il  a  cru  devoir  conserver  dans  sa  préface  les  noms  de 
ses  collaborateurs.  Ce  furent  Jean-Baptiste  Ciappardello ,  Papyrio 
Virginio,  Fabio  Alavolino,  Juliano  Brolio,  Octavio  Ferro,  Bar- 
tholomeo  Appogio,  Philippo  Gyptio ,  Angelo  Androtio,  Francesco 
Jardino,  Jean-Baptiste  Braccono,  Franceschino  Rodolphino,  Leo- 
nardo  Mancinello,  Leonardo  Blancutio,  Jean-Pierre  Fideli,  Bernar- 
dino  Ruffo  et  Nicolas  Farfaro  ;  Rodolphe  Pio  dirigea  lui-même  leurs 
travaux. 

Ces  compilateurs  respectèrent  Tordre  dans  lequel  ces  Constitu- 
tions avaient  été  primitivement  publiées-,  ils  ne  firent  que  corriger 
les  fautes  que  la  négligence  des  copistes  avait  laissées  s'introduire 
dans  le  texte,  et  ajoutèrent  à  chaque  livre  les  ordonnances  postérieu- 
res. Le  recueil  de  Rodolphe  Pio  forme  un  volume  petit  ûi-folio  de 
cent  quarante-sept  feuillets,  selon  la  manière  de  numéroter  à  l'épo- 
que :  ce  qui  fait  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  pages.  11  fut  im- 
primé à  Rome,  et  porte  à  la  fin  le  millésime  MDXLIII. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  livre  des  Constitutions  œgidiennes 
contient  simplement  les  lettres  pontificales  relatives  à  la  légation  du 
cardinal.  L'œuvre  d'Albornoz  ne  commence  qu'au  second  livre.  Là, 
il  définit  les  attributions  des  recteurs  de  provinces,  le  nombre  et  les 
distinctions  respectives  de  leurs  offices,  les  fonctions  des  juges  ;  il 
déroule,  en  un  mot,  tout  son  système  administratif.  Or,  soit  que  le  lé- 
gislateur ait  trouvé  dans  les  traditions  des  provinces  les  éléments  de 
ce  système,  soit  que  son  expérience  les  lui  ait  révélés,  ce  système  ac- 
cuse une  science  dont  le  génie  seul  possède  le  secret. 

Nous  n'analyserons  pas  ce  corps  de  législation.  Les  dispositions 
qu'il  renferme,  trop  étrangères  à  Tétat  de  notre  civilisation,  n'au- 
raient pour  nous  qu'un  faible  intérêt.  Nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter, comme  plus  particulièrement  remarquables  en  fait  de  sagesse,  le 
quatrième  livre,  qui  est  la  partie  pénale  des  Constitutions,  et  le  cin- 
quième, erii  il  est  question  du  devoir  des  juges. 

En  général,  ce  qui  frappe  dans  l'œuvre  législative  du  grand  car- 
dinal, c'est  la  connaissance  approfondie  des  hommes  et  des  choses, 
le  bon  sens  pratique.  On  voit  que  toutes  les  dispositions  qu'elle  ren- 
ferme répondent  parfaitement  à  l'esprit,  aux  besoins  moraux  et 
matériels  de  la  société  à  laquelle  elles  s'adressent.  Rien  de  spécula- 
tif, d'inutile  et  de  hasardé  :  tout  va  au  but.  Aussi  les  Constitutions 
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aegidiennes  ont>elles  fait  longtemps  la  prospérité  des  États  de  lÈ- 
glise.  La  longue  expérience  d*Albornoz  lui  avait  appris  ce  qu'igno- 
rent nos  législateurs  modernes,  savoir  :  gu'il  faut  mouler  les  Con- 
stitutions sur  les  peuples,  et  non  les  peuples  sur  les  Constitutions, 
si  Ton  veut  qu'elles  soient  salutaires  et  durables. 


FIN  DU  DEUXIÈME  VOLUME. 
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ERRATA. 


Page  7,  dernière  ligne  :  et  du  pasteur  avec  son  troupeau,  retranchez 
ce  membre  de  phrase. 

Page  87,  ligne  19  :  Brunissen,  lisez  Brunissende. 

Page  HA,  lignes  6  et  7  :  une  dispense  de  Vépouser,  lisez  une  dispense, 
de  Vépouser. 

Page  116,  lignes  12  et  15  :  ou  im  homme  îihertki  et  cruel,  ou  un  mi- 
nistre despùHfue^  lisez  non  un  homme,  etc.,  non  un  ministre,  etc. 

Page  122,  ligne  11  :  Byonisiaeo,  lisez  Dynisiaco, 

Page  160,  ligne  20  -.jurèrent,  lisez  jurent. 

Page  168,  ligne  8  :  le  plus  beau  de  ses  canzoni,  lisez  la  plus  belle  de 
ses  canzoni. 

Page  171,  ligne  première  de  la  note  :  de  ce  beau,  lisez  de  cette  belle; 
ligne  10  :  du  canzone,  Usez  de  la,  et  ligne  11  :  spirto  gentil,  lisez  SpiHto 
gentil. 

Page  190,  ligne  6  des  notes  :  --Opéra,  retranchez  le  trait  et  le  mot. 

Page  225,  ligne  2  des  notes  :  Cortaus. ,  lisez  Carthuê. 

Page  262,  lignes  8  et  9  :  lie  Montréal,  lisez  Fra  Mùfêalê» 

Page  274,  ligne  14  :  Biccardo,  Manfredi,  lisez  Aùconlé  Mamfredi. 

Page  276,  ligne  2  :  de  Montréal,  lisez  Fra  MoreaU* 

Page  357,  première  ligne  des  notes  :  Bernard  et,  lîseif  Bernaré  ie. 
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